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SUR CE QUE NOUS SOMMES, EN RÉALITÉ
■ Menti konct Deuê occurrit. •
(Geoffroy Toey.)
m Dieu tient an -devant de la bonne Yolonté et lui aide. •
Les anciens mettaient en tète de leurs ouvrages, non seulement des épitres dédicatoires, mais aussi des préfaces, courtes, il est vrai, mais d'un admirable simplicité, témoin celles des deux plus grands historiens de la Grèce, Hérodote et Thucydide.
Au xvi€ siècle, les Italiens attachaient une grande importance aux préfaces, qu'ils appelaient la salsa del libro.
Voltaire, après avoir écrit quelques lignes sur les dédicaces, donne les conseils suivants, dont certains auteurs feraient bien de proûter :
« Les préfaces sont un écueil : le moi est haïssable, disait Biaise Pascal.
• Parlez de vous le moins que vous pourrez ; car, vous devez savoir que l'amour-propre du lecteur est aussi grand que le vôtre : il ne vous^pa^donnera jamais de vouloir le condamner à vous^cslonér.7;*x
« C'est à votre livre à paitef jfctlf lui', «'il parvient à être lu dans la foule. V
« Quelques auteurs ont fyrétendij qu'it y avait un peu trop d'événements dans le txoisièine acte, et que la princesse découvre trop tard , dans le quatrième, les tendres sentiments de son cœur pour son amant, à cela je ne réponds point. Ne répondez pas, mon ami , car personne n'a parlé, ni ne parlera de la princesse.
■ La pièce est tombée parce qu'elle est ennuyeuse et écrite en vers plats et barbares, la préface est une prière l a
il AU LECTEUR.
pour les morts, mais elle ne les ressuscitera pas (1). »
C'est en général dans les préfaces que les auteurs donnent une libre carrière à leur vanité ; et quelques préfaces de certains grands hommes de notre temps ne feraient, si nous voulions les citer, que confirmer notre dire.
Malebranche s'est fort amusé de ce travers.
Depuis cette époque, il n'est guère d'ouvrage littéraire ou historique un peu important, qui ne soit précédé d une préface ou d'un préambule.
Ou doit, en général, lire ces introductions et ces dédicaces avec une grande attention ; car souvent elles contiennent, soit sur l'auteur lui-même, soit sur d'autres personnages, soit sur des événements anciens ou contemporains, des détails que lou chercherait vainement ailleurs !
Profitons de tels conseils; nous allons nous hasarder, nous aussi, à donner une courte préface, dans laquelle nous tâcherons de mettre en pratique la simplicité des anciens, — fuyant l'enflure orgueilleuse si blâmée par Voltaire et le moi qui déplaisait si fort à 13. Pascal,— disant, au reste, avec franchise, à l'exemple de M. Ludovic Lalanne, ce que nous pensons de nous et de nos travaux.
Mais, d'abord, qu'il nous soit permis de citer quelques courts extraits d'auteurs qui font autorité sur ce que nous nous proposons de dire de nous. En cela nous avons suivi l'exemple donné par le savant Adrien Turnèbe, cet érudit imprimeur royal pour le grec, qui, dans son volume in-folio, publié en 1580, sous le titre do Adversaria , a rassemblé tout ce qu'il avait remarqué d'intéressant dans ses lectures.
Dans le prologue de ses Grandes chroniques de France, notre grand historien Froissart, s'exprime ainsi sur la manière d'écrire l'histoire :
(1) Voltaire, Dict. phil, article Auteur?.
AU LECTEUR
« On dict9 et il est vray,que tous les édifices sont massonnés et œuvrés de plusieurs sortes de pierres, et que toutes grosses rivières sont faictes et rassemblées de plusieurs surgeons.
« Aussy, les sciences sont extraictes et coinpillées de plusieurs clercs. »
Montaigne, notre immortel philosophe, à l'érudition si vaste,cachée sous l'apparence dune si naïve bonhomie, Montaigne, qui disait avec une admirable simplicité,-— quand on lui parlaitdeson savoir, que scay-je? àqul mille riewïiaturels arrivaient, assurait-il, par sauts et par gambades ; il a encore dit au sujet des pionniers de la pensée;
• Les abeilles vont piccorant d'icy, de ht, et de ce quelles ont amassé, elles en tirent, ce qui n'est plus thvni, ni marjolaine, ni aultres fleurs, mais le miel qui s'en compose. »
Baylc (Dict., art. Athène) était loin de mépriser les compilateurs.
• 11 y a tel compilateur, disait-il, dont notre siècle ne fait nul cas, — qui serait admiré d'ici à mille ans, — s'il arrivait dans la république des lettres, les mêmes révolutions qui ont fait périr la plupart des livres d'anciens auteurs grecs et romains.
« Nous ne pouvons pas répondre qu'il n'arrive jamais rien de semblable.
« Ne blâmons donc pas ceux qui compilent !
« Ces travailleurs, peut-être, seront plus utiles que les auteurs, qui n'empruntent rien de leurs confrères. »
Marmontel , au siècle dernier, écrivait :
« On a calculé qu'à lire quatorze heures par jour, il faudrait huit cents ans ponr épuiser ce que la Bibliothèque royale contient sur l'histoire seulement.
« Cette disproportion désespérante de la durée de la vie, avec la quantité de livres dont chacun peut avoir
AU LECTEUR
quelque chose d'intéressant, prouve la nécessité desextraits.
« Ce travail bien dirigé, serait un moyen d'occuper utilement une multitude de plumes que l'oisiveté rend nuisible.
« Beaucoup de gens qui n'ont pas le talent de produire avec l'intelligence que la nature donne, et le goût qui peut l'acquérir, réussiraient à faire des extraits précieux (1).»
Les opinions émises par ces divers écrivains et par d'autres encore, les massons et surgeons de Froissart, la piccorée des abeilles de Montaigne, les compilateurs de Bayle, les faiseurs de résumés ou d'extraits de Marmontcl, nous conduisent tout naturellement à la justification du titre, peut- être trop ambitieux, que nous nous sommes décerné, d'annaliste ou de collecteur de souvenirs historiques, ou plutôt littéraires, anecdotiques, curieux, instructifs, sur les faits de la librairie et de l'imprimerie, souvenirs que nous avons patiemment coiligés dans ces vieux bouquins, ensevelis dans les Bibliothèques, devenus très-rares, qu'on ne lit plus, mais que Ton parcourt encore, dans l'espoir d'y découvrir quelques fleurs inconnues ou innomées, cachées qu'elles sont, comme la modeste violette, sous des ronces et des épines.
De cette variété de chercheur ou d'investigateur nous avons fait notre spécialité.
Notre confession ainsi terminée, arrivons au sujet de nos études rétrospectives et bibliographiques sur les plus célèbres imprimeurs et libraires qui par leurs travaux ont illustré ces nobles professions, depuis 1470 jusqu'à 1789.
(1) L. Lalanne, Curiosités bibliographiques.
SOU& LE RÉGNE DE LOUIS XI
(de 1470 A 1483.)
14T0. Ulrich Géring.— Michel Friburgcr. — Martin Krantz. (Voyez 11* partie, p. 10 et suivantes.)
1473. Kaiser (Pierre) ou C;tsaris, et Stoll (Jehan) 3
1474. Caron (Pierre) . S
1475. Bonhomme (Pasqoler) . . . . 6
Bonhomme (Jean l'T)t 1486 7
1480. Maynial (Guillaume) 8
1480. Vérard (Antoine) id.
Vérard (Barthélémy) i%
Vérard (Antoine), 1618 id.
1481. Regnault (François). 13
Regnault (Jacques). — 1542 id.
Regnaolt (Robert). — 1643 id.
Regnault (Barbe). — 1662 id.
1481. Marchand (Guy) 14
Marchand (Jean). — 1503 16
Marchand (Prosper). •— 1698 id.
1481. Marnef (Geoffroy de). ... 17
Marnef ( Knguilbert l*r de). — 1491 id.
Marnef (Jérôme de). — 1547 18
SOUS LE BECHE DE CHARLES VIII, (DE 1483 A
Ptgcs.
1483. Caillaut (Antoine) 18
1183. Martineau (Louis).. . , » , , 19
1484. Philippi (Nicolas) et Reinhardi (Marc) 19
1481. gigmao (Jean) id.
1484. Janot (Denys 1") . . 21
Janot (Dcnys 11). — 1536. . . id.
148G. Macc Robinet) 22
Macc (Jean). — 1537 23
Macc (Jacques). — 1644 id.
Macé (Charles). — 1551 id.
Macé (Barthélémy). — 1587. . 24
Macé (Guillaume I"). — 1G10 id.
1486. Du Pré (Jean) 25
Du Pré (Galllot — 1512. 27
1487. Le Rouge (Pierre) 28
1487. Carcfcagny (Jehan) « 29
1489. Relin (Jean) . . , . . . , 30
14VD. Gerlier (Durand 1") id.
Gerlier (Durand II). — 1559 id.
1489. Le Noir (Michel) . . . . 31
Le Noir (Philippe). — 1514. 32
1489. Pigouchet (Philippe) 33
148'.). Hopyl (Wolfgang) id.
1490. Kerver(Thielman TrJ 85
K errer (Jean). — 1521 gfl
Kerver (Jacques 1er). 1535 id.
1490. Rosse (Denys). 39
1491. Vostre (Simon) 40
Vostre (Nicole). — 1521 43
1491. RcmboltlDertiiolde) id.
Guillard (Charlotte). — 1518 48
Chevalon (Claude). — » 1515 49
1493. Raligault (Félix) 50
1493. Euslachc (Guillaume) M
1403. Lambert Jean) id.
\ 19 '>. Maurand (Jean) 52
1494. Le Dru (Pierre) id.
DES LIBRAIRES ET IMPRIMEURS DE PARIS. vif
Pag'-s.
1494. Petit f Jehan) 53
liOl. Trepfrel (Jean) 55
14wj. Bouycr [Jehan) et Boucher (Guillaume) 56
1496. Boeard (André). ». 67
1497. flidel (Antoine de).. »,,...♦...♦ 68
SOLS LE RÈGNE DE LQL'lfi XII.
(de 1498 A 1515.)
1495. Bade (Josse) . 53
Bide Conrad) gj
Bade (Jean). — 1517» . . . . , t t t . . ♦ f . . C7
1500. Aliate (Alexandre) • #.,«••,. td.
1500. Wolî (Nicolas). . , td.
LES EST1ENNE
(DE jjjfl A 16C4.)
Observations préliminaires., ffl
1503 à 1520. Henri 1 Estienne 74
Far aop amour pour l'art typographique, 11 ne craint pas de déroger à la noblesse de la famille : il brave l'exhérédat'on paternelle, il embrasse avec ardeur les nobles professions de libraire et d'imprimeur. — En 1502, il s'établit rue du Clos- Bruneau, près de l'école de droit. — Henri rend justice à ses correcteurs, en plaçant leurs noms en tète de ses livrf.*. — Examen de ses ouvrages !es plus remarquables, et jugements sur cet Imprimeur célèbre»
15Î6 à 1659. Robert 1 Estieknb 82
1. Apprenti tyro-Taphe chgl Simon de Colinesj éditeur à dix-neuf |pj ÛU Sonveau Testament latin, in- 1 G, de 1523. La docte mais intolérante Sorbonne crie, à ce sujet, au ■caudale et à l'hérésie 83
La rue de Saint-Jean de Beau vais ; — François l'T et Marguerite de Valois 8ft
Robert Estienne se marie; — sa femme Perrette Bade, — ses enfants, — son imprimerie,— Guillaume Budé 93
vin TABLE CHRONOLOGIQUE
Pages.
II. L'officine de Robert, décrite par son fils, le grand Henri,
à son fils Paul 95
Manière dont était composée cette ofllcine ses dix correcteurs d'épreuves, tous très-savants; sa présence accidentelle dans sa boutique de libraire (in sud librarid tabtmd); il se plaît à y causer et à discuter avec ses nombreux visiteurs. 99 Examen des Hibles de 1528, 1532, 1534 et 1640. ....... 105
Haine et persécutions que ces éditions attirent à Robert, de
la part de la Faculté de théologie de Paris. . . 107
François \tT le protège; les types hébreux; pour récompenser Robert, le roi le nomme son imprimeur pour les langues
hébraïque et latine 114
Robert décide François Irr à faire graver par Garamond des caractères grecs; le privilège est accordé à Conrad Néobard, qui meurt en 15 <0; ce privilège est immédiatement conféré a Robrrt Estienne 116
Histoire des caractères grecs, dits du flot; emprunt fait an savant bibliographe M. Auguste Bernard 117
III. Publications des auteurs grecs, avec les caractères gravés par Garamond, par ordre de François l>r. Histoire ecclésiastique d'Eusèbe ; Ange Vergèce 124
Préface en grec de ce bel ouvrage, traduite en français par M. A. Firmin Didot 127
1545. Publication de la Biblia sacra en 2 vol. in-8°.— Recrudescence de la fureur des sorhonistes; — persécutions causées par cette publication ;— bénignités religieuses. François I" et plusieurs prélats protègent de nouveau Robert Estienne contre les attaques de ces implacables saints personnages, qui demandent que cet imprimeur soit poursuivi et condamné, comme hérétique 129
1540. Robert publie le Novum Testamentum grxcum^ ln-16; H en fait paraître en 1549 une nouvelle édition, plus belle et plus correcte, connue des savants sous le nom de 6 roi»
rificam 131
Le Thésaurus lingux latinx et les publications des auteurs
latin» 133
Nouvelles clameurs de la Sorbonne. — Le Nouveau Testament grec de 1546 et 1549. — L'évéquc du Cliàtcl et les oraisons funèbres de François Ier, en 1547. — Le coup de l'rftrter dft ce roi 137
Robert fait ses préparatifs de départ pour Genève 142
Pages.
IV. Robert Estlenne se réfugie à Genève, en 1351 ; il y embrasse la religion calviniste; après son départ furtif de Paris, le fisc fait placer sous le séquestre son imprimerie. 144
La fuite de Paris de Robert et sa famille, expliquée 148
Robert Estienne aux lecteurs qui cherchent en vérité le sauveur Jésus-Christ 154
V. Réflexion sur ce vigoureux pamphlet
VI. Continuation de l'examen des publications deRobert. . . 196 Mort de ce célèbre imprimeur-libraire éditeur à Genève, le
9 septembre 1 559 204
Hommages tardifs rendus à sa mémoire , . . . . 206
VU. Testament deRobert Estienne du 5 septembre 1559. . . 207
ISgMSSO. Estienne (François Ier) 214
Portraits de deux délateurs du président Lyzct, Jean André et Jacques N'y verd, libraires-jurés ♦ 216
1551 à 1564. Ectiewwe (Charles) 220
I. Charles abandonne sa profession de médecin afin de sauvegarder les intérêts de ses neveux tous mineure. ...... 221
Avant que de prendre la direction de l'imprimerie de Robert, son frère, mort en exil à Genève, il fait présenter une requête au roi Henri 11, dans le but d'obtenir la levée du séquestre sur les biens de ses neveux. 223
Charles fait abnégation de ses propres intérêts; il en est récompensé par l'ingratitude et l'abandon. — Lettres patentes de rémission de mainlevée, en faveur des héritiers de Robert Estienne 224
H. Eiamen rapide des travaux scientifiques, littéraires et typographiques de Charles; — son caractère; — désastre» commerciaux; — Charles y succombe; — presque aveugle il meurt dans la prison pour dettes du grand Chàtelet de Paris 229
1554 à 1598. Estienne (Henri II), sieur de Griere 238
I. Enfance, adolescence et éducation du Jeune Henri; son amour passionné pour l'étude du grec 240
Pierre Panés, le calligraphe Crétois Vergèce 242
Premier voyage de Henri H; — son ardeur pour découvrir
des manuscrits encore inconnus aux Aides. « 244
11. Henri if, éditeur en 1554; — 11 publie à Paris une édition
d Anacreon, grec et latin, qui fait un événement littéraire. 245
X TABLE CHRONOLOGIQUE
En 1559 11 retourne a Genève; il y fonde une imprimerie. . . 247 Examen rapide de sej principales publications. , t ùi.
La géngj qui prêt ède toujours une misère future, commence à se faire sentir. — Générosité dTInch l'user 2i8
En 1559 Henri perd son père; il ajoute son matériel d'imprimerie au sien 24 9
Immense désespoir qu'éprouve Henri de la mort du son ami, de Sun ['ère Robert; — il prend t n dc-mit toute espère de travail. td.
III. Henri se marie trois fols : — ses femmes et ses enfants ; — il reprend ses travaux interrompus; — examen continué . 353
Artis typographie,! qu,i rinmnia 159
Traduction nouvelle, en français, de cette sanubinte satire contre les imprimeurs illettrés qui ne connaissent que leur
plomb 2GB
Le Thésaurus linaux qyxcx et lalinx 283
Immense produit de gloire; stérilité complète d'écu s. — A quoi sert la gloire, lorsqu'on ne peut payer ses dettes ? .... id,
IV. L'adversité. — Déceptions commerciales
Un pamphlet anonyme, en 1570. — Henri en est-il l'auteur? 2S7 De latinitate falso suspecta. — Les Nizoliodidas culat. — Les
dialogues du nouveau langage français italianisé td.
Les persécutions;— la fuite; — » le sauf-conduit "2\)l
V. Une pension éphémère de 200 livres; plus chimérique en* eore, une «ratification de 3,000 livres 295
Redoublement de l'intolérance calviniste; — Henri 11 en prison. — l'amende; — en 1587 il est contraint d'ensevelir de ses propres mains, dans son jardin, sa tante, et l'une de ses filles, mortes de la peste > * . . . 299
Catastrophe; — le grand Henri II Estienne meurt de folie à riiôtel-Uieu de Lyon » 300
1 556 à 1 57 1 . Estienne (Robert II) 305
Robert H persévère dans la foi catholique t il refuse de demeurer à Genève, chez son pére ; i. s'évade et va se réfugier à Taris, chez Charles, son oncle , td.
H organise pour son compte une imprimerie; il est nommé imprimeur du roi. — La mère du roi Henri IV, Jeanne d'Albret, visite l'imprimerie de Robert 11 306
Robert 11 quitte Paris, il se rend à Genève, où il meurt de misère t T . . - . aofl
Pages.
1571 à 160t. Barl>e IDenyae?, Teu?e de Robert II, épouse Ma-
mert-Patisson. * . . . 309
15C2 à 1582. Estiexwe (François II) 310
\W à 1627. Estifn^e (Paul) 312
Paul hérite des manuscrits et de l'imprimerie d'Henri II, son pere ; — heureux commencement; — il termine les travaux commencés par son père; — i) en entreprend de nouveaux k . t 312
Le Mitis adolescent de Juste-Lipse ib.
Ses impression» se ralentissent en jjgj ; pourquoi ? . « . 31 1
La conspiration de l'Escale; — Paul se réfuuic a Paris; au bout de quinze ans il retourne à Genève; — le sauf-conduit.* 31?
Paul reclame, au nom du roi de France, les matrices grecques de Garamond , engagées par son père. — Arrest du conseil d'État du roy 322
Les matrices grecques sont enfin rendues à Paul.— La bonne foi punique 324
Paul termine ses jours dans la misère 3i!G
15*2 à 1644. (Robert 111). Très-docte, poète et excellent typograpne . 327
1CI8 à 1674. Estiexne (Antoine) 329
Longs démêles d'Antoine avec la communauté des lil raircs-
I ni primeurs » 331
Prétentions d'Antoine à se faire élire syndic de cette communauté. . id.
Garde des matrices des caractères grecs du rui; il est accusé
d avoir abusé, à son profit, de ce dépôt 334
Arrêt du conseil qui l'en accuse formellement id,
Nombreuses publications d'Antoine; — presque aveugle il
tombe dans une profonde misère 330
11 termine sa longue et laborieuse carrière à l'hôpital de
motel-Dieu, de Paria. . . . . . 3^7
1646-1061. Estikwwe (Henri IV) 338
CONCLUSION
imprimées par les Lstienne ; part afférente à chacun d mx. 330
SOCS LOUIS XI (DE 1470 A
Dans la première partie de cet ouvrage, p. 306 et suivantes, nous avons parlé à' Ulrich Géring, Martin Krants et Michel Friburger, ces trois introducteurs à Paris, en 1470, de Fart typographique; nous n'avons donc plus à nous occuper de ces célèbres disciples de l'immortel Gutenberg.
1473. Pierre Kaiser, dit Cœsaris, et Jehan Stoll (1).
La concurrence en librairie est née avant l'imprimerie ; jamais, quoi qu'on fasse, on ne pourra
(t) Les noms des libraires et des imprimeurs dont nous esquissons la bio-bibliographie, seront reproduits dans le 2* volume de cette IIIe partie, par une table alphabétique, afin d'en faciliter les recherches.
Les chiffres placés à la gauche ou à la droite d'un nom, indiquent chronologiquement, l'année de la nomination de cet imprimeur ou libraire.
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détruire ce Saturne commercial qui dévore ses laborieux enfants, — libraires ou imprimeurs.
Le premier concurrent que nous voyons paraître dans l'imprimerie, est Pierre Kaiser , dit Cœsaris (c'est-à-dire fils de César), un ouvrier A' Ulrich Géring. De même qu'Ulrich Géring, Cœsaris prend un associé. En 1 473, nous le trouvons travaillant avec Jehan Stoll; ils publièrent en société le Manipulus curatarum : spéculum humanœ vitœ Roderici Zamorencis, in-fol.
On voit à la fin de la table des matières de ce livre ces vers :
Hos lege divinos, Lector studiose, libellos,
Undè trahes vitre commoda multa tuse.
Hoc Spéculum clarum manibus gestare memento,
Quœ tuasit vita noscere quisquis amas.
Nàm tibi distinctum punctis virisque relictum
Viris perfinxit Regia Parisius.
Presserunt Petrvs Cesaris, simul atquè Joannes
Stoll, quibus ars quod habet omoe retulit eis.
Ensuite ils imprimèrent: Casus brèves Joannis Andreœ super primo decretalium , i vol. in-4°.
Ces deux nouveaux imprimeurs, comme pour mieux lutter, face à face, avec Ulrich Géring, demeurent aussi rue Saint-Jacques; ils sont établis près des Jacobins, à l'enseigne du Soufflet- Vert, dans une maison que Cœsaris abandonna vers la fin de sa vie, pour celles du Cygne et du Soldat, dans la même rue Saint -Jacques.
Mais alors Caesaris travaille seul ; son association avec Stoll est rompue.
Nous le voyons publier sous son nom seul plusieurs livres dont nous ne citerons que celuici : Tractatus de permutatione bcrwficiorum, in-4°. Ce volume se termine par ces lignes : Impressus Parisiis per venerabilem virum, Petrum Cœ saris, in artibus magistrum ac hujus operis industriosum opificem.
Kaiser prenait aussi le titre de Maistre-ès-arts.
Entre l'atelier de Géring et celui de Cœsaris la rivalité était vive et toujours en éveil.
Mercier, abbé de Saint-Léger, la compare à celle qui existait à Rome, vers le même temps, entre l'imprimerie Sweynheyn et Pannartz, et celle d'Ulrich Han.
Quand Géring publiait un livre, on était sûr de \oir Caesaris en donner lui-même une édition l'année suivante.
Les livres de Caesaris et Stoll portent quelquefois pour enseigne au S&ufllcl-V crt (sub signo follis viridis).
1474. Pierre Caron imprima l'Aiguillon de l'amour divin de saint Bonaventure, traduit par Jean Gerson, 1 vol. in-4°, 1474; l'Histoire de Charles VII, roi de France, intitulée les Vigiles du roi Charles VII, en vers, par Martial de Paris,
dit d'Auvergne, environ Tan 1490; les Faicts de Maistre Alain Chartier, in-fol.
11 avait pour marque un bois clos, une enceinte de murailles, avec ces mots : Franc-bois.
1475. Bonhomme (Pasquier), imprimeur-librairejuré.
1474. Bonhomme [Aspais), libraire et imprimeur.
1475. Bonhomme [Pasquier), 1er fils d'Mpais, l'un des IV grands libraires-jurés; libraire-juré et imprimeur.
i486. Bonhomme [Jean Ier), 2e fils (ÏAspais, l'un des IV grands libraires-jurés; libraire-juré et imprimeur; il exerçait encore en 1537.
1522. Bonhomme [Yolande, fille iïAspais). Voyez Kerver (veuve de Thielman Ier), libraire, 1522.
1551. Bonhomme [Jean II), fils de Jean Ier, libraire.
1614. Bonhomme [Macé), libraire; il exerçait encore en
Ces typographes des premiers temps avaient jusque-là voué exclusivement leurs presses à l'impression des livres latins.
Bonhomme Pasquier, fils d'Aspais, fut pourvu de l'office de l'un des quatre principaux librairesjurés, par acte du 6 avril 1475; en 1475, il fonda le troisième établissement d'imprimerie à Paris ; et le premier ouvrage qu'il imprima, fut en français. L'année suivante, il imprima les grandes Chrouiques de France, appelées les Chroniques de saint Denys, depuis les Troyens jusqu'à la mort de Charles VII, en 1461; 3 vol. in-fol. gothique.
LIBRANiES ET IMPRIMEURS.
Au bas du titre on lil : En l'hostel de Pasquier Bonhomme, l'un des quatre principaux librairesjurés de l'Université, où pend pour enseigne l'image de saint Christophe. « C'est, nous le répétons, disent MM. Paul Lacroix et Ed. Fournier, le premier livre français imprimé à Paris, avec date, quoi qu'en aient dit Duverdier, Chevillier, Maittaire et Panzer, qui font passer avant ce livre l'Amant rendu Cordelier ou l'Observance d'amour, dont, suivant eux, Cacsaris et Stoll auraient, en 1473, donné une édition, mise en doute, avec raison, par M. Charles Brunet, si compétent en cette matière. »
« A la publication des Chroniques de France succéda bientôt celle de plusieurs autres livres écrits aussi en notre langue.
« Ainsi la Danse macabre, imprimée par Guy Marchand, en 1486; les Vigiles de Martial d'Auvergne, imprimées en 1490 par Pierre Caron; l'Aiguillon d'Amour divin, traduit en latin par saint Bonaventure, en 1494.
« La même année parut une nouvelle édition des Grandes Chroniques de France, donnée par Jean Morand, rue Saint- Victor. »
Il eut un frère nommé Jean celui-ci était un des quatre grands libraires de l'Université de Paris; il fit imprimer Conslilutiones Clemcntinarum, in-4°, 1 486; — des profils champêtres et ru-
raux de Pierre de Crescenz, in-fol. 1486; — Ric/iardi de S. Victore Tract, qui dicitur Benjamin, minor, in-4°, 1489.
La famille de Bonhomme (Pasquier) a illustré • la librairie et l'imprimerie, par ses belles éditions, pendant 1 40 ans, jusqu'en 1018.
1480. Guillaume Maynial, imprimeur.
Dans ces études sur les imprimeurs qui suivirent de près les trois introducteurs de l'art typographique à Paris, il convient de citer le nom de Guillaume Maynial, qui, pendant quelque temps, fut l'associé d'ULRicn Géring, avec lequel il imprima Summa de quatuor virtutibus cardinalibus et vitiis oppositis, in-fol. , en 1480; plus tard, il fut également associé, pendant quelque temps, avec Rembolt (Bertholde); ils imprimèrent en société : Virgilii opéra cum notis per Marteolum9 in-fol., 1492. C'est la première édition de cet auteur imprimée à Paris. G. Maynial imprima plusieurs autres ouvrages importants.
1480. Antoine Vérard, imprimeur-libraire.
1Û80. Vérard (Antoine), libraire-imprimeur, exerçait encore en 1519. Ce libraire est un de ceux qui ont le plus imprimé de son temps, et particulièrement des romans, dont il y en a plus de cent imprimés sur vélin, ornés de très-belles miniatures. (La Caille, p. 63.)
« Mais l'homme, disent MM. Paul Lacroix et Edouard Fournier, qui devait faire le plus pour l'impression de nos livres nationaux, de nos vieilles chroniques, de nos romans de chevalerie, ne s'était pas encore mis au travail. »
Nous voulons parler d'Antoine Vérard, ce grand artiste qui semble s'être fait tout d'abord l'éditeur spécial, et, pour ainsi dire, exclusif de ces sortes de livres en grand format in-folio.
On a douté qu'il fût imprimeur, M. Charles Brunet tout le premier. S'il faut pourtant en croire la mention qui termine le premier volume des Chroniques de France, et n'y pas voir une faute d'impression, ce doute n'est pas admissible, selon M. Taillandier : « Cy finist le premier vo~ ultime des Croniques de France, imprimé à Paris, « le dixiesme jour de septembre, l'an mil iiii cens «quatre vingt et treize, par Anthoine Vérard, « libraire, demourant à Paris sur le pont Nostre- «Dame, à l'enseigne Saint-Jean l'Euangéliste, «ou au Palais, au premier pillier* devant la cha- « pelle où Ton chante la môsse de messeigneurs « les présidents. »
Le plus souvent pourtant, Antoine Vérard n'imprimait pas lui-môme : il livrait les ouvrages qu'il voulait mettre au jour, aux presses des typographes en renon, à celles de Pierre Caron, par exemple, de Pierre Lerouge, etc.
Ainsi, le Décameron de Boecace, traduit par Laurent de Premier-Faict, et achevé le 26 novembre 1485, premier livre avec date certaine qu'ait édité Vérard, avait été imprimé pour lui par d'autres presses que les siennes. Les livres qu'il faisait ainsi imprimer, portaient une marque toute spéciale. Nous allons citer celle qui termine le premier volume du Merlin, in-folio : «Cy finissent les prophéties de Merlin, nouvellement imprimées à Paris, Tan mil iiij xx, xviij, pour Anthoine Vérard, demourant devant Nostre-Dame de Paris à l'Ymage de Saint Jehan l'euangeliste, ou au Palays, au premier pillier devant la chapelle où l'on chante la messe de messeigneurs du parlement. »
Vérard, on le voit, ne travaillait plus sur le pont Notre-Dame, dont la chute l'avait violemment chassé vers la fin de 1499. Il était venu se loger en face de Notre-Dame, dans le quartier que les libraires n'avaient pas abandonné et qu'ils habitaient encore de préférence à la rue Saint-Jacques. 11 y avait transporté son enseigne de Saint- Jean. Quant à sa succursale du Palais, il l'avait conservée.
Vérard ne resta pas longtemps au Parvis. Il quitta même, quelque temps, les environs de Notre-Dame pour retourner vers le quartier Saint- Jacques. C'est près du carrefour Saint-Séverin qu'il transféra momentanément son imprimerie
ou plutôt sa librairie. Enfin, en 1503, il revint dans la Cité, et s'établit dans une maison faisan* face à la rue Neuve-Notre-Dame. Ce fut son dernier logis; il rhabifait encore quand il mourut en 1530.
Plus de deux cents éditions d'ouvrages français sur toutes les matières, mais ayant trait surtout à nos vieilles chroniques, étaient sorties de sa librairie, selon M. Brunet. Dans ce nombre sont d'admirables livres imprimés sur vélin rappelant les plus beaux manuscrits par la netteté des caractères et la splendeur des miniatures.
La Bibliothèque Nationale en possède de magnifiques exemplaires que M. Van Praët a décrits avec amour dans son Catalogue des livres imprimés sur vélin. Les Heures gothiques comptent parmi les ouvrages les plus curieux et les plus rares édités par Vérard, le Père de F ancienne librairie (1).
En 1503 Antoine Vérard publia les Loups ravissants, faict et composé par Maistre Bobert Gobin, prestre et maistre ès-arts, licencié en droict, doyen de chrétienneté de Laigny-sur-Marne, imprimé par Anthoine Vérard, etc.
Dans cet ouvrage de morale, écrit avec une grande licence, on lit plusieurs fables très-bien
(1) Histoire de la typographie, Paris, 185C, 1 vol. grand in-S° illustré.
narrées, entre autres celle du Meunier, son Fils et FAsne, dont La Fontaine se croyait redevable à Malherbe.
Ce volume est l'un des plûs curieux de cet imprimeur-libraire; il est imprimé en caractères gothiques, et sans date.
Vérard publia un grand nombre de Chroniques et de Mystères. On connaît de lui plusieurs éditions du roman de la Rose, de Jean de Meung; et deux éditions, sans date, des.Chroniques de Monstrelet, 3 vol. in-fol.
La marque ou devise d'Antoine Vérard était fort simple; elle consistait en deux lettres, A. V., accompagnées de ces vers :
Pour provoquer la grand' miséricorde, A tous pescheurs faire grâce et pardon, Anthoine Verard humblement te recorde, Tout ce qu'il a, il tient de toy pardon.
A Antoine Vérard, le père de l'ancienne librairie, mort en 1519 selon Lottin, et en 1513 selon un autre historien, succéda Barthélémy Vérard; il publia, le 23 mars 1514, le Triomphe de Pétrarque.
Il a existé aussi un autre Antoine Vérard, qu'il ne faut pas confondre avec le père de la librairie, et qui a donné, en société avec d'autres libraires, en 1518, les Grandes Chroniques de France,
1481. François Regnault, libraire-juré et imprimeur.
1481. Regnault {François), frère de Jacques et de Robert, libraire-juré et imprimeur, mort en 1552.
1496. Regnault {Pierre), fils de François, libraire-juré et imprimeur.
1542. Regnault (Jacques), frère puîné de Fr anç oi s, libraire.
1543. Regnault (Robert), frère puîné de François et de Jacques, libraire.
1552. Regnault {MagdeteineBovirseïïe), veuve de François, libraire-juré et imprimeur. 1552. Regnault {Barbe), libraire.
Il y a eu une autre famille de Regnault
1481 . François Regnault, libraire-juré et imprimeur, publia la Chirurgie de Guillaume de Salicet, in-4°, 1506; Petrus de Paludc, in quatuor lib. sentent., in-folio, 1514; Guillelmi Parisiensis opéra, in-fol., 1516; Guillelmi Durandi spéculataris appellati Breviarium aureum, etc., in-8°, en 1519; Gersonis opéra, 3 vol. in-fol. , 1521.
Pour Durand Gerlier, F. Regnault imprima : Concordata inter Sanctiss. Papam Leonem Decimum, et Franciscum Primum, Gall. Regem, in-8°; la Chronique de Louis XI, roy de France, par Philippe de Commines, en 1529; les Grandes Chroniques de France, avec la Chronique de Robert Gaguin, 3 vol. in-fol., ce qu'on appelle la Chronique de Saint -Denys; les Chroniques et Annales de Hainault, in-fol., 1531; le Grand Coustumier de Bourgogne, in-4% 1534, etc., etc.
ilX ÉTUDES BIBLÏOGKAPHIQ
Il s'est distingué par la grande quantité de livres qu'il a fait imprimer.
François Regnault mettait ordinairement au bas de ses livres Parisiis, ex oflicinâ honcsti viri Francisci Regnault, et il avait pour devise autour de sa marque, qui était un Éléphant : En Dieu est mm espérance.
Il eut deux frères nommés l'un Jacques, qui épousa Marguerite Du Pré, et l'autre Robert, qui épousa Marguerite Morin, tous les deux libraires.
Barbe Regnault (1558) fit imprimer le Monstre d'abus contre Michel Nostradamus, in-8°, 1 558; et les Supplications aux Rois et Princes chrestiens de faire la paix entre eux, par Jean Sève, en 1559.
1481. Guy et Prosper Marchand, libraires-imprimeurs.
1A81. Marchand (Pierre), libraire et imprimeur. 1483. Marchand {Guy), libraire et imprimeur; il exerçait en 1502.
1505. Marchand (Jean), libraire et imprimeur; il exerçait en 1511.
1693. Marchand {Prosper) de Guyse, libraire; en 1711 établi en Hollande où il fait paraître le Cymbalum Mundi; en 1756, meurt le 4Zi juin, après avoir donné une Histoire de l'imprimerie et un Dictionnaire historique estimé.
1767. Marchand {Jacques), libraire le U octobre, meurt en 1787, paroisse Saint- Kustache.
1787. Marchand (DUe***, veuve de Jacques), libraire le ÏU mars 1787, demeurait rue de la Barillerie en 1789.
Telle est la généalogie de cette célèbre famille des Marchand, qui a exercé l'imprimerie et la librairie jusqu'après 1789, c'est-à-dire pendant plus de 306 ans.
Guy Marchand imprima pour Jehan Petit (Parvulus), en 1499, le Livre des consolations contre toutes tribulations; petit in- 8°, caractères gothiques.
Ce volume porte à la fin cette inscription :
a Priez pour celuy qui a translaté ce présent Traicté du latin en françoys, et l'a fait mettre en molle t pour le salut de son âme. »
Molle veut dire ici en lettres moulées, expression qui a été conservée jusqu'à ce jour.
Dans le Mémorial de Jean Robert, abbé de Saint- Aubert de Cambrai, depuis 1432 jusqu'en 14G9, il dit avoir payé dix sols tournois un doctrinal jeté en moulle.
Guy imprima : Osuardi Martyrologium ad usum Eeclesiœ Parisiensis, in-fol., 1490,
Ce livre est rare et recherché des savants.
Le comport et calendrier des Bergers, in-fol., 1492. —D. Ambrosii Epistolœ, in-fol, 1494; — Savonarolœ Compendium Relationum, in-4% 1 496.
Il imprima pour Geoffroy de Marnef Machabri Clwrea ver si bus Alemanicis édita , et à Petro Detrey Tricatio emend., in-fol. 9 1490.
Il avait pour marque le Chant gaillard représenté par les deux notes sol, la, en la manière qui suit :
PC
jftctt
Sol fa
avec une foi représentée par deux mains jointes, pour faire allusion à ces paroles sola fides sufficit, tirée de l'hymne Ponge lingual
Prosper Marchand fut nommé libraire en 1698. En 171 1 il alla s'établir en Hollande, à la Haye, où il publia le Cymbalum Mnndi.
Il est auteur d une Histoire de l'imprimerie, 1 vol. in- 4°, ouvrage très-estimé, avec raison, des bibliophiles; ce savant et érudit imprimeurlibraire, mort en 1737, publia un Dictionnaire historique (celui de Bayle), encore très-estimé de nos jours.
Jean Marchand (1503) imprima pour Jean Petit: Regulœ Mandatorum, per Joann. Gerson Cancellar. Parisiensem, en 1503, et pour Olivier Scnant, Nonius Marcellus de proprietate Sermonum, iufol. 1511.
1481. Geoffroy de Marnef.
1681. De Marnef (Geoffroy), frère aîné û'Enguilbei't V et de Jean libraire-juré et imprimeur.
1491. De Marnef (Enguilberl 1er), frère puîné de Geoffroy, libraire-juré et imprimeur, exerçait en 1535.
1510. De Marnef (Jean f), frère puîné de Geoffroy et d'Enguilbcrt V9 libraire, exerçait en 1535.
1545. De Marnef (Jeanne, fille de Jean Ier), voyez veuve de Denys rr Janot, libraire.
1547. De Marnef (Denise, fille de Jean IeT), veuve d'Ambroise Girault, libraire.
1546. De Marnef (Jean II, i" fils VEnguilbert V% libraire.
1547. De Marnef (Engnilbert II), 2f fils VEnguilbert l", libraire.
1547. De Marnef (Jérôme), associé de Denis, libraire-juré, exerçait en 1582.
1550. De Marnef (Denis), associé de Jeanne, exerçait en
1481 . Geoffroy de Marnef, libraire-juré, fut un des imprimeurs les plus distingués de son temps; il avait pour marque un Pélican se déchirant la poitrine pour nourrir ses petits, avec cette devise : Principium ex fide, finis.
Il fit imprimer la Nef des fols du monde, en françois, in-fol., 1493; — l'Illustration des Gaules et les Singularitez de Troye, in-fol., 1513.
Us étaient trois frères, tous habiles imprimeurs et libraires; ils furent associés.
Exguilbert I" et Jean Ier furent imprimeurslibraires à Poitiers. La marque de leurs livres était comme celle de Geoffroy, mais elle portait cette devise : Eximii amoris typus.
Ces deux marques, ainsi que les devises, étaient de Geoffroy Tory.
Les deux frères publièrent les Angoyses et remèdes d'amour du Traverseur en son adolescence, par Jean Boucher, in-4% achevés le 8 janvier 1536.
Nous verrons plus loin que Jean Bouyer et son associé G. Boucher imprimaient plus particulièrement pour les frères de Marnef.
Ils vendaient les Usages de l'Ordre de Cîteaux.
Enguilbert 2tr eut un fils, nommé aussi, comme lui, Enguilbert, qui alla s'établir à Poitiers en 1550, où il imprima plusieurs ouvrages.
Jérôme de Marnef fut reçu libraire-juré en 1547. 11 fut associé avec Denis.
Jérôme fit imprimer : Alberti Pighii campensis controvers. in comitiis Ratisbonensibus traclarum luculenta expositio, in-8°, 1549; — Franc. Duaremis de sacris Ecclesiœ Ministris ac Beneficiis, in-8°, 1 585; — la Somme des Péchez et le Remède d'iceulx, par Jean Benoist, in-fol., 1595.
11 avait pour marque celle de ses ancêtres, un Pélican, avec ces mots pour devise : In me mors, in me vita.
SOUS LE ttÈGNE DE CHARLES VIII (1483 A 4498).
1483. Antoine Caillaut ou Caillau fut nommé libraire et imprimeur en 1483.
Voici encore un de ces enfants de l'immortel Gutenberg, qui blasonna ses œuvres typographiques par une très-belle exécution, si Ton veut bien remonter à l'époque où elles parurent.
Gaillaut imprima, avec Louis Martineau : Liber lMkarii de utilitate conditionis humanœ, etc., eu 1483; Sermones de Adventu per Oliv. Maillard + Ordinis Minor, in-4% 1497; cet ouvrage est estimé des curieux; Expositio Epistolarum totius Quadragesim., in-4% 1497; B. Tliomœ Aquino libellas de modo oplimè confitendi, in-4°; Tractatus de RegalisJuris, in-4°.
1483. Louis Martineau fut nommé libraire et imprimeur eu 1483. 11 imprima : Joan. Bacho super 3 et 4 part, senlentiarum, in-fol., 2 vol., en 1484 et 1485.
1484. Nicolas Philippi et Marc Reimiardi vinrent de Strasbourg se fixer à Paris.
lis imprimèrent la traduction des Misères de la ?ie humaine, en 1482.
1484. Ïean IIigman, d'origine allemande.
Il imprima sous le nom de Jehan Gerson, Cancelli Parisiensis, cet excellent ouvrage : De Imitatione Jésus Christi, in-8% 1498.
« C'est la première édition de ce livre, dit Jean de la Caille, page 69, en son Histoire de l'Impri-
merie; elle est très-considérable à cause du nom de Gerson, ce qui a donné lieu à plusieurs contestations parmi les savants.
« Ce livre a été donné à Messieurs de la Sorbonne par M. Jean-Marie de la Mure, chanoine de l'Église Notre-Dame de Montbrison, à condition de le conserver en leur bibliothèque.
Cet Higman imprima, en la maison de la Sorbonne, en 1484, un livre composé par Dominique Mancini, intitulé : De quatuor virtutibus, etc., • in-fol.; en société avec Wolfgang Hopyl, Missale insignis Ecclesiœ Trajectcnsis, in-fol. rouge et noir, en 1497. A la fin de cet ouvrage on lit ces mots :
« Curavit libenter quâ voluit diligentiâ Wolff- « gang us Hopillius ex vitioso exemplari hoc opus « reddere castigatum maximo more Patrice perce motus. — Impressum Parisiis in pagodivi Jacobi, « ad insigne sancti Georgii, per Johannum Higma- « num, anno 1497.»
Il mettait ordinairement au bas de ses livres : Apud litterarum artis formulariœ socios.
1484. Denys I" Janot, libraire et imprimeur.
1484. Janot (Denys Itr). 1484, libraire et Imprimeur. Janot {Jeanne de Marnef, veuve de Denys I"), libraire et Imprimeur en 1545, exerçait en 1548.
1495. Janot {Éticnne), libraire et imprimeur.
1536. Janot [Denys II), fils de Dcnys V, libraire et imprimeur.
1712. Janot {Gabriel- Joseph), libraire; 1724 le 13 novembre, imprimeur. Il se démet de son imprimerie le 18 février 1729 et meurt en 1742.
1742. Janot (Anne-Marguerite) Michelin, veuve de Gabriel-Joseph, libraire et ancien imprimeur, meurt le 13 juin 1747, rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Séverin.
Le plus célèbre de cette famille est Denys I" Janot, qui fut nommé, le 12 avril 1543, par Lettres-Patentes de François let, imprimeur royal pour le Français.
Nous avons rapporté ces honorables Lettres- Patentes dans la H- partie de cet ouvrage, pages 90 et suivantes.
Il épousa Jeanne de Marnef, fille du libraire, dont il eut un fils, nommé aussi Denys.
Denys Irr Janot imprima, en 1481, en français, le Guidon de maistre Jean Falcon, médecin de Montpellier.
On suppose qu'en 1510, il avait publié la Terrible et merveilleuse histoire de Robert le Diable, sans date.
Denys I" Janot avait pour devise autour de sa marque : Amor Dei omnia vincit; — amour partout, tout par amour, partout amour, en tout bien.
Denys II Janot (1536), fils du précédent, se distingua par son érudition et quelques beaux ouvrages, entre autres les Amadis de Gaule,
in-fbl.; il s'en trouve d'imprimés sur vélin.
C'est à tort que la Caille attribue ce bel ouvrage au père de ce savant imprimeur.
La famille Janot s'est éteinte le 1 7 juin 1 747, en la personne de la veuve de Gabriel-Joseph Janot, après 263 ans d'honorables travaux.
1486. La famille des Macé, libraires-imprimeurs.
i486. Macé (Robinet), libraire et imprimeur.
1537. Macé (Jean), frère aîné de Jacques, libraire; il exerçait en 1582; il mourut paroisse Saint-IIilaire.
1564. Macé (Jacques), frère puîné de Jean, libraire.
1571. Macé (Charles), fils de Jacques, libraire.
1606. Macé (veuve de Charles), libraire.
1587. Macé (Barthélemi), fils de Jean, libraire-juré.
1610. Macé (Guillaume Ier), fils de Charles, libraire, marguillier de Saint-Benoît en 1662.
1655. Macé {Guillaume II), fils de Guillaume Ier, libraire.
1694. Macé (veuve de Guillaume II), libraire, morte en
i486. Robinet Macé fut le fondateur d'une fort honorable lignée de libraires et d'imprimeurs, dont nous donnons ici, toujours d'après Lottin, la généalogie.
Il imprima le Dialogue du Crucifix et du Pèlerin, par Guillaume Alexis, en i 486.
Il eut plusieurs frères qui exercèrent la librairie, tant à Rennes qu'à Caen et Rouen.
JeAx\ Macé (1537), frère aîné de Jacques, fit imprimer : Aureum opus de veritate Contritionis, etc. , in-8\ 1 531;'Venerabilis Bedœ opéra, in-fol. , 3 vol. , 1545; Dictionarium historicum ac Poeticum auct. Carolo Stephano, in-4°, 1561; Biblia Sacra juxta Vulg. édition. Joan. Benedicti , in-fol. , 1 564 ; Plaute, en 1576; Horace, avec des notes de Lambert, en 1574; en 1529 et 1530, Virgile, in-4\
Ce Jean Macé était un des plus habiles libraires et un de ceux qui ont le plus fait imprimer de son temps.
Sa marque était une Gloire, portant en sa main la Victoire, avec ces mots : VincitLaurea à primis dextcra, et ces autres, dans un cartouche : A sinistro caveto, et sous les pieds de la Gloire : Opinio.
U eut un fils nommé Barthélémy, dont nous allons parler.
Jacques Macé (1544) fit imprimer : Épistres de sainct Àthanase, traduictes en grec par un religieux de Sainct-Denys, in-8°, 1564.
Il avait pour marque une pyramide avec ces mots pour devise : Stans penetro. Il laissa un fils nommé Charles.
Charles Macé (1551), fils du précédent, fit imprimer: JacobiHollerii opéra Medica, in-8°, 1 57 1 ; et un Traité de Toisé de Maçonnerie, en 1580.
if*
Il avait la même marque que son père.
Il fut marié à Isabeau Morel, dont il eut plusieurs enfants, entre autres Guillaume, dont nous parlerons.
Barthélémy Macé (1587), libraire-juré, fils de Jean, fit imprimer : 5. Thomas in Canticà Canticorum, en 1 587 ;Plautus cum nolis Dionys. Lambini, in-fol., 1588.
« Cette édition est la bonne, d'après la Caille; c'est aussi la plus recherchée à cause de ses grands commentaires et pour la beauté de son impression . »
Somme rurale ; ou le Grand Coustumier général de pratique civil et canonique, par Boutiller, in-4°, en 1603; Horatius F l accus cum commentants Dionysii Lambini et Àdriani Turnebi, in-fol., 1 604 : c'est la bonne édition et la plus recherchée; Decretum Ecclesiœ Gallicanœ Auct. Bochello, in-fol., 1609 et 1613.
Ce livre est très-estimé, aussi bien que celui de Johannis Filesaci opéra varia, in-8°, 1614.
Barthélémy fit imprimer aussi d'autres livres qui l'ont fait distinguer des autres libraires.
Sa marque était la même que celle de son père Jean; il avait épousé Marie Buon, fille de libraire, dont il eut plusieurs enfants.
Guillaume Ier Macé (1610), fils de Chaules. Il
fit imprimer : Décrétât. Ecclesiœ Gallicanœ auct. Boctello, in-fol. , 1615; Gammachi Theologia, infol., 2 vol., 1634. Ces deux volumes, dit la Caille, sont fort recherchés et estimés des auteurs.
Sa marque est celle de ses ancêtres.
Il eut plusieurs enfants de sa femme Antoinette Amangeart, entre autres Guillaume ZI, qui fut reçu libraire le 13 septembre 1555.
1 486. Jean Ier et Galliot du Pré ou Dupré.
i486. Du Pré (Jean), libraire et imprimeur.
1512. Du Pré [Galliot Ier), libraire-juré; il exerçait en 1552.
1561. Du Pré (Pierre), 1er fils de Galliot 1er, libraire; il exerçait en 1565.
1561. Du Pré (Galliot II), 2* fils de Galliot Ier, libraire; il exerçait en 1565.
1572. Du Pré (Denis), libraire et imprimeur; il exerçait en
1596. Du Pré (Philippe), libraire ; il exerçait en 1612. 1639. Du Pré (Guillaume), libraire.
1650. Du Pré (René), libraire, mort en 1703. 1703. Du Pré (N. veuve de René), libraire, morte vers
1738. Du Pré (Marie- Catherine), fille de Charles. 2e femme de Pierre-Guillaume-Simon.
1775. Du Pré (D"# Cécile-Victoire), fille aînée de Charles- François, femme de Nicolas-Henri Nyon, libraire, 1775.
Jeanou Jehan, etGalliotl", furent lesdeux plus célèbres libraires et imprimeurs de cette illustre famille qui, fondée, en 1486, par Jean Du Pré, s'éteignit en 1775, après 289 ans d'honorables tra-
vaux, en la personne de demoiselle Cécile- Victoire, qui épousa Nicolas-Henri Nvo\, libraire.
Jehan ou Jean Du Pré (de Prato) avait la spécialité des livres de dévotion; il tenait ce qu'on appelle aujourd'hui la librairie religieuse.
Ce digne émule de Gutenberg blasonna sa carrière de typographe en publiant des livres très-remarquables par leur admirable perfection.
Le premier ouvrage qui, selon quelques historiens, parut à Limoges en 1 483, attribué à Barton comme imprimeur, était sorti des presses de Jean Du Pré; c'était le Missale parisiensis ad usum Lemonicensis , etc., in-fol., 1483, imprimé sur vélin, en caractères gothiques, sur deux colonnes, avec majuscules coloriées et manuscrites ainsi que les notes de Plain-chant.
A cette époque, les presses parisiennes alimentèrent longtemps de leurs produits le Limousin ; de même que celles de Lyon fournissaient le midi de la France.
Barthon, et non Barton, n'était pas l'imprimeur, mais seulement Téditeur de ce bel ouvrage ; il le commanda à Jean Du Pré pour la cathédrale de Limoges.
Jean Barthon de Montbas Ier, bien qu'il eût résigné son évêchéàJean, son neveu, le 4 février 1481, n'en continua pas moins le gouvernement jusqu'en 1486, avec l'autorisation du Pape.
Nous puisons ces curieux et utiles renseignements dans un article sur la Bibliographie Limosine, dû à M. Pierre Poyet, ingénieur civil des mines, que la mort a frappé depuis peu, et qu'il a publié dans le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, t. XI, 1861.
C'est à l'affectueuse et sympathique obligeance de M. Ruben, le savant secrétaire de cette société, que nous devons la communication de cet article. Dans un prochain supplément à V Introduction de l'Imprimerie dans les provinces de la France, nous reviendrons sur Yimprimerie limousine.
En 1 489 , Jean Du Pré publia le Missale ad tisum Ecclesiœ Parisiensis, in-fol. dans le même format que celui de Limoges, qui n'était lui-même, dit un bibliographe contemporain, M. Nadaud, que la copie d'un ancien manuscrit ; les Dévotes louanges à la Vierge en 1492 et le Breviarium Ecclesiœ Parisiensis, in-fol., en rouge et noir, même année.
Gaillot Ier Du Pré. 1512.
Parmi le grand nombre d'ouvrages imprimés par ce célèbre libraire, l'un des plus curieux est le Grand Coustumier de France, in-fol., 1514.
Galliot a composé quelques écrits et un grand nombre de préfaces, avis, épîtres dédicatoires en tête des livres qu'il imprimait.
Son emblème était une Galiole, au haut du mât de laquelle on lit : « Vogue la Gallée ! »
1487. Pierre le Rouge ou Lerouge.
Il y a eu, d'après Lottin, deux le Rouge : l'un, appelé Pierre, qui fut nommé, eu 1487, imprimeur-libraire et qui exerça jusqu'en 1490; l'autre, Guillaume, qui, en 1512, fut nommé libraire et imprimeur, mais qui n'exerça que jusqu'en 1 51 7.
Ce Pierre le Rouge dont nous nous occupons ne serait-il pas ce Jacobus Rubeus, gallicus, qui , en 1474, imprima à Venise le Bréviaire romain le plus anciennement connu?
Pierre Le Rouge fut le premier qui prit le titre de libraire-imprimeur du roi; c'est Charles VIII qui lui accorda ce titre honorable, mais qui fut sans nulle conséquence.
L'honneur d'avoir institué des libraires et des imprimeurs royaux appartient à François I,r, que w Ion a surnommé, avec raison, lePàre des letres.
L'emploi si éminemment littéraire de cette fonction d'imprimeur du roi, d'en avoir fait une charge permanente, revient à ce prince, qui ne se contenta pas d'un seul imprimeur, mais qui en nomma plusieurs à la fois, avec des fonctions diverses.
En 1488 (1489 nouveau style), Pierre Le Rouge prit ce titre d'imprimeur du roi dans sa souscription de la Mer des histoires, en 2 vol. in- fol. , achevée en février ; on y lit : « Imprimée par maistre Pierre Le Rouge, libraire et imprimeur du roi. »
Il imprima aussi : Guill. Ochani Quodiibelica
theotogica septem, in-4% 1487; pour Vincent Commis, le Martyrologe, en françois, in-fol., 1488, et avec Antoine Vérard, Lucien, Suétone, Salluste, en françois, tous in-fol., 1490.
1487. Jehan Carchagny, libraire et imprimeur.
Ce Carchagny, ou Carcain, avait, à ce qu'il paraît, l'esprit très-facétieux.
Voici une plaisante manière de sa façon pour indiquer son nom , sa profession et son adresse :
Parisiis Sancti Pons est Michaele in urbe,
Multa illix asdes ; notion una tamen
Hanc cano quœ sacri Baptiste fronte nonatata est;
Hic respondebit Bibliopola tibi.
Vis impressores nomen quoque nosse : Johannis
Carcain nomen et es^t. Ne pete pîura, Vale !
Ces vers furent placés en tête deJohannis Blindant summula de Dialectica, in-fol., 1487, qu'il venait de publier.
A la seconde édition de cet ouvrage est un distique faisant allusion à l'étroit passage réservé sur le pont Saint-Michel, entre les maisons dont il était chargé de chaque côté, et à l'ctroitesse des rues qui venaient y aboutir :
Eia âge, et exiguis eme docta volumina nummis Atque cupita brevi culmina calle pete.
1489. Jean Beun, libraire et imprimeur.
t&89. Belin (Jean), libraire et imprimeur.
cm
1777. Belin (François), libraire en 1788, demeurant rue Saint- Jacques.
1787. Belin (François), junior, libraire en 1788 ; il demeurait rue du Huripoix.
Jean Belin, libraire-imprimeur, est le chef de , cette famille de libraires-imprimeurs qui est encore de nos jours représentée par M. Belin-Mandard, libraire à Paris et imprimeur à Saint-Cloud. (Voyez notre volume : De la librairie française, page 167.) Nous ne connaissons aucun livre sorti des presses de ce Jean Belin.
1489. Durand Ier Gerlier, libraire-juré, imprima: Joann.Buridani quœsL in UbrosElhicorum, in-fol., 1489; Summa aurea Guillelmi Altissiodorensis in quatuor libros smtentiarum, in-fol.,
« Ce livre est singulier, dit la Caille, à cause des opinions particulières qui y sont ; il n'a point été réimprimé; il est assez recherché.
« Il se trouve de ce livre au nom de Pigouchet.»
Durand Gerlier avait pour devise :
VEstrille Fauveau, représenté par une étrille, une faulx et un veau, avec ces mots :
Deum time, paupcres sustine, momento finis Jésus.
Il exerçait encore en 1529.
Son fils, nommé également Durand II, lui succéda en 1559 comme libraire et imprimeur.
1489' Michel le Noir, libraire et imprimeur.
1A89. Le Noir (Michel), libraire et imprimeur, meurt en 1520; il est inhumé à Saint- Benoît avec épitaphe. 1514. Le Noir (Philippe), fils de Michel, libraire. 1551. Le Noir (Guillaume I"), fils de Philippe, libraire. 1603. Le Noir (Guillaumell), fils de Guillaume I", libraire.
1489. Michel le Noir mettait sur ses livres :
C'est mon désir De Dieu servir Pour acquérir Son doux plaisir.
Les ouvrages publiés par cet habile libraire sont estimés des bibliophiles.
Voici les titres de quelques-uns :
Les Chevaliers de liberté, ou la mort du duc de Bourgogne, qui mourut àNancy, 1 vol. in-4°, 1489.
Le Triomphe des Neuf Preux, ou Histoire de Bertrand Duguesclin, in-fol., 1507.
Le Roman de la Rose, in-4% 1513.
Il avait pour marque une rose en face sur un fond de sable, soutenue par deux Maures, le tout faisant allusion à son nom, avec la devise que nous citons plus haut.
Il fut enterré dans Péglise de Saint-Renolt, le 29 septembre 1520.
Il Ht une donation à cette église pour le repos de son âme. Voici son épitaphe :
« Cy-dessous gist honorable homme Michel le
Noir, en son vivant libraire et bourgeois de Paris, qui trépassa le xxixe jour de septembre mil VCXX, lequel ensemble Jeanne Ceppere, sa femme, ont fondé, en l'église de céans, tous les samedis de l'an, à perpétuité, une messe basse du jour, avec mémoire des trépassés, que les marguilliers de ladite église sont tenus de faire dire à six heures du matin, et faire tinter d'une des cloches de ladite église, etc., etc. »
Philippe le Noir succéda à son père en 1514.
11 se distingua également par ses belles éditions. On remarque, entre toutes ses publications, celle-ci :
Le Blazon des hérétiques, in-4°, de 14 feuilles, en caractères gothiques, imprimé par Philippe le Noir, relieur-juré de l'Université de Paris, avec un privilège de la Cour du Parlement, daté du 21 décembre 1524.
C'est une pièce satirique en vers, attribuée à Pierre Gringoire, dit Vaudemont, et en tête de laquelle on voit la figure ou effigie de t 'hérétique, signée du monogramme de Geoffroy Tory.
Voici la description de Y effigie :
En gibecière on luy voit ratz avoir, Qui sont rongeants et serpents détestables En son giron faisant mords diffamables.
De son sein sort ung sang aspre feu voilant, Qui cueur et corps et livres va brûlants.
Cette pièce, fort rare, dit M. À. Bernard, a été réimprimée à Chartres en 1832, par les soins de M. Hérisson, bibliothécaire de la ville.
1489. Philippe Pigouchet, imprimeur-libraire, dessinateur et graveur.
Cet artiste célèbre se distingua par les soins qu'il apporta à l'impression des livres qu'il publiait, surtout des livres d'Heures ornés d'encadrements sur bois qu'il exécutait pour Simon Vostre.
Les ouvrages illustrés par Pigouchet sont, de nos jours, très-discrètement imités par les éditeurs des livres d'église.
On doit, entre autres livres, à Ph. Pigouchet : Guidonis de Monte Rocfierii Manipulas curatorum, in-4% 1489; Institutionum opus, 1489; Durandià sancto Portiano, Ordinis Prœdicatorum Questiones, in-4°; Liber sentcntiarum, in-fol., 1509.
Ces derniers ouvrages sont assez rares, selon la Caille, et fort considérables.
Enfin Pigouchet imprima encore en 1512, et cette fois pour Simon Vostre, une Biblia sacra.
D'ordinaire, cet artiste faisait valoir lui-même la netteté de son impression ; il mettait au bas de ses livres : Impressum autem fuit opus prœfatum Parisis cfiaractere nitidissimo et jucundissimo.
1489. Wolfgang Hopyl, imprimeur.
Pendant que Henri Estienne se formait à l'exercice de cette difficile profession d'imprimeur dans rofficine de Wolfgang Hopyl, il paraîtrait qu'il fit quelques volumes en société avec ce savant imprimeur allemand, dont on connaît des éditions remontant à l'année 1489, à savoir : Questiones morales magistri Martini Magistris (De Magistris ou le Maistre). Pars prima, 1489; secunda, 1490, in-fol.
Il travaillait encore en 1522 et publia cette année : Cyrillus in teviticum, et Cyrillus de consubstantialitate contra hœreticos, 1522, in-fol.
Trois volumes seulement, dont un en 1502 et deux en 1503, furent le fruit de l'association, ou plutôt de compte h demi, de Wolfgang Hopyl avec Henri Estienne (1).
En 1503, Wolfgang Hopyl imprima, pour Simon Vostre : Missale ad usum Parisiensem, in-fol.
Il avait pour exergue un chêne et une cigogne, avec cette devise autour : Sua aurita ea Venus munere cipis, amor cmlau
1490. La famille des Kerver, libraires-imprimeurs.
1698. Kerver (Thielman I"), Allemand. En 1498, libraire- (1) Voyei plus loin Henri 1er Estienne.
juré et imprimeur , mort le 24 novembre!522 , inhumé à l'église Saint-Benoît
1522. Kerver {Yolande Bonhomme), veuve de Thieiman Ier, libraire-juré, le 22 octobre.
1521. Kerver {Jean), fils de Thieiman 1er, libraire, mort en
1530. Kerver [Thieiman II), 2e fils de Thieiman I", libraire et imprimeur.
1535. Kerver (Jacques Ier), 3f fils de Thieiman l,r, libraire, nommé échevin le 16 août 1568, meurt paroisse Saint-Benoît en 1583 ou 15*)0.
1583 ou 1590. Kerver ( Blanche - Marenlin) , veuve de Jacques, libraire.
1574. Kerver {Jacques II), fils de Thieiman II, libraire, mort en 1590.
1590. Kerver (N. veuve de Jacques II), libraire, morte en
Cette honorable et célèbre famille exerça pendant 170 ans la librairie et l'imprimerie.
i 492. Thielman Ier Kerver, libraire-juré, épousa Yolande Bonhomme, fille du libraire. Il imprima, pour Simon Vostre, Breviarium ad usum Ecclesiœ Parisiensis, in-16, rouge et noir, en 1500; Biblia sacra, in-fol., 1504; Missale Romanum, in-fol.,en 1521, et plusieurs autres livres d'Usage dont il faisait un très-grand négoce. Il était presque le seul qui imprimât les Usages en rouge et noir.
Il imprima aussi Gratiani decretum cum glossis , in-4% 3 vol., en 1505 et 1506; Sermones de Voragine, 3 vol. in-8°, 1528; Breviarium Parisiensis Ecclesiœ, in-8% 1544.
11 fit plusieurs fondations, et c'est lui à qui I on
devait la grande verrière qui était sur la porte de l'église de Saint-Benoit, du côté des charniers, en 1525, dans laquelle on voyait la marque T -+- K soutenue de licornes.
T. Kerver fit faire également les verrières de l'église des Révérends-Pères Mathurins.
Il fut enterré dans l'église Saint-Benoit. Il laissa plusieurs enfants, entre autres Jean, Jacques et ïhielmann, dont nous allons parler.
Voici le titre d'un livre fort remarquable imprimé par Yolande Bonhomme ,qui succédaàson mari Thielman Ier Kerver : Breviarium Romanum, pervenustis imaginibus et temporiet sançtis congruentibus decoratum. Parisiis, ex officind librarid Yolande Bonhomme, vidue speclabilis viri Thielmanni Kerver, 153Zi, in-6, gothique, imprimé en rouge et noir, nombr. fig. sur bois.
Jean Kerver (1521), fils delà précédente, fit imprimer De Primatu Pétri adversus LudderumJoan nisEchii, in-fol.,en 1521, et par Edmond Le Fevre, Epitome universalis historiœ, par JeanÏMziardum Cœlestinum Parisiensetn, in-fol., 1521; Haymo in Apocalypsim, en 1535. — Il avait deux frères nomriiés Jacques et Thielman, et pour marque une licorne.
Jacques Ier Kerver (1535), libraire-juré, fils de Thielman Pr, et frère de Jean, imprima : D. Thomœ Aquinilatis Comment, in duos Aristotelis lib. de generatione et corruptione , in-fol.,
en 1555; Guill. Philandri Castillionii Castigationes in liber. M. Vitruvii, in-8% en 1543; Discours du Songe de Poliphile, in-foK, 1554, qui est la bonne édition; JacobiFabri de sacro-sancto Missœ sacrificio advenus impium Missœ etMissalis, etc, in-4#, 1563.
L'espace nous manque pour citer les titres seulement de tous les grands et très-savants ouvrages publiés par ce libraire érudit.
Il faisait également un très-grand commerce de livres d'images et autres, qu'il expédiait à l'étranger.
Jacques Kerver fut le premier qui obtint des papes Pie V et Grégoire XIII, confirmé par le roi Charles IX, le privilège, en date du 13 avril 1 572, pour les Usages réformés, selon le décret du concile de Trente;et après samort,qui arriva vers 1 583 , ce privilège fut continué, en 1595, à Sébastien Nivelle, Michel Sonnius , Tlwmas Brumen et Guillaume de la Noue, tous habiles imprimeurs et libraires.
En 1631, sous le cardinal de Richelieu, ce privilège pour la vente des Usages réformés passa à Claude Chappelet, Mic/iel Sonnius, Robert Fouet, Jean Sonnius, Sébastien Cramoisy, Antoine Vitré, Sébastien Chappelet, Claude Cramoisy, Claude Sonnius, Gabriel Cramoisy, Charles Morel, la veuve de Nicolas Buon, Guillaume Le Bé, père,
Étienne Richcr> Eustaclw Foucault, la veuve Méjat, Denis de la Noue et la veuve de Varennes.
Cette société des Usages imprima aussi plusieurs bons livres, comme5. Hilariiopera, in-fol. , 1 65 1 ; Cujacii opéra juridica, iu-fol., 1658; Epi tome, seu Annales spondani, in-fol., deux volumes, en 1660, qui sont les dernières éditions qu'on ait imprimées à Paris, au commencement desquelles on voit pour la marque de cette société une petite croix avec ces mots : Absit gloriari nisi in cruce Dotnini.
Nous parlerons dans la suite, ajoute La Caille, de ceux qui formaient cette compagnie, dont
e partie se renouvela en 1660, avec Georges Josse, Denis Béchet, Guillaume Le lié fils, Sébastien Huré, Gabriel et Nicolas Clopejan, Siméon Piget, Pierre Le Petit, Louis B Haine, Geoffroy Marnef, Jean DuPuis9 qui, outre les Usages réformés ou non, firent encore imprimer plusieurs ouvrages considérables, comme S. Ambrosii opéra, in-fol., 4 volumes, en 1661; Terlulliani opéra cum not.Philo.Priorii, in-fol. , 1664; 5. Bernardi opéra, in-8°, 10 vol., i668;Conciliorumgeneraliumeditio AucU Ijabbeo et Cossartio grœcè et latine, in-fol., 17 vol.,enl670; S. Gregorii opéra, in-fol. 3 vol., 1675, et autres excellents et très-importants ouvrages.
La marque de cette société était une (sic) Na-
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vire, avec les mêmes paroles qui accompagnaient la petite croix dont nous venons de parler.
Cette compagnie se sépara vers Tan 1675.
Jacques Kerver avait pour sa marque particulière la Licorne, avec ces paroles tirées du Psalmiste : De le du s quemadmodùm filius unicordum, et quelquefois aussi deux coqs. Il fut échevin de la ville de Paris en 1568 et épousa Blanche Marentin, dont il eut plusieurs enfants.
Voici le titre d'un ouvrage de Jacques Kerver, qui, jusqu'à cejour,a échappé aux recherches du savant M. Charles Brunei, à ce que nous assure M. Claudin, libraire-bibliographe, très-instruit :
a Breviarium secundùm veram et intégrant preclare ecclesie parisiensis consuetudinem. .. Parisiis, cxofficinà librariâ viduespectabilis vtrt Thielmanni Kerver 1544-45, 5 parties en un vol. in-16, gothique, imprimé en rouge et noir.
Les livres d'Heures de ce Kerven sont ornés de gravures sur bois, rivalisant, pour leur belle exécution, avec celles de Pigouchet.
Thielman H Kerver (1530), fils de Thielman I", imprima plusieurs livres, avec son frère Jean.
1490. Dents Rosse ou Roce fut nommé imprimeur-libraire en 1490. Il exerçait encore en
11 fit imprimer par Guy Marchand Ars mora-
lis, etc., Jacobi Fabri stapulcnsis, in-8°, en 1502.
11 mettait ordinairement au bas de ses livres cette devise : A Favanture, tout vient à point qui peut attendre.
1491. Simon et Nicole Vostre.
1A9I. Vostre {Simon), gendre de N. Poillevert, par Geneviève, libraire; en 1500 nommé imprimeur; mort en 1528.
1528. Vostre {ISicole), S., veuve de Simon, libraire et imprimeur. La Caille ne la cite pas autrement.
« Vers l'époque de 1491, les libraires s'adonnèrent avec ardeur aux progrès de l'art typographique, dans lequel ils voyaient une source de fortune plus rapide et plus féconde que dans l'industrie de la copie des manuscrits ; l'un d'eux surtout suivit l'exemple d'Antoine Vérard, le père, le rénovateur de la librairie : c'était le célèbre Simon Vostre. »
Ce grand éditeur ne cumulait pas les deux professions d'imprimeur et de libraire; il se contentait d'éditer des livres, d'en diriger l'exécution, de les illustrer par de belles et admirables gravures et de les vendre ; Simon Vostre n'était donc pas imprimeur, il ne possédait pas, par conséquent, d'atelier de typographie.
Lottin dit le contraire (voyez ci-dessus).
Cet habile libraire s'adressait aux imprimeurs les plus renommés, ses voisins, tels que Pierre
Al
Caron, Pierre Le Rouge .André Bocard, qui avaient déjà travaillé pour Antoine Vérard; niais celui qu'il employa le plus fréquemment fut Philippe Pigouchet, dont nous venons de parler.
On doit surtout h l'accord de ces deux grands artistes industriels de fort belles éditions de livres gothiques, dignes de rivaliser avec celles d'Antoine Vérard.
Simon Vostre, qui dirigeait le travail et qui prenait soin, avant tout, de l'ornementation de ces précieux volumes, est ainsi jugé par le savant M. Charles Bru net :
« Nous devons au goût éclairé de ce libraire les charmantes bordures d'arabesques qui décorent toutes les heures et les plus petites figures de ces mêmes bordures, d'abord peu variées, mais déjà fort remarquables, dans les éditions données par lui vers 1488.
« Ces bordures présentèrent, dès lors, une suite de petits sujets qui, peu à peu, se multiplièrent assez pour qu'il pût se dispenser de répéter plusieurs fois de suite les mêmes planches, comme il avait été obligé de le faire dans l'origine et même pour les varier d'une édition à l'autre. »
En 1508, Simon Vostre publia le poëme allégorique sur les diverses tribulations de la vie et particulièrement sur celles du mariage; c'est le plus curieux et le meilleur ouvrage de Pierre Grin-
goire intitulé : le Château du Labeur, achesvé, ce dernier jour de décembre 1499, par Simon Vostre, à Paris, en la rue Neufve-Nostre-Dame, à renseigne de sainct Jehan l'Évangéliste.
L'auteur se nomme à la fin par un acrostiche commençant par
Grâce rendez au hault Créateur!
Et le livre est terminé par un quatrain qui nous donne la date de l'écroulement du pont Notre- Dame :
Le vendredi de devant la Toussaint, Vingt et cinquième octobre du matin, Mil! CCCC nonante-neuf, rien moins, Le noble pont Nostre-Dame print fin.
Simon Vostre, dit Jean de La Caille, fit imprimer par Ulrich Rembold Missale Parisiense, etc., in-folio, en 1492, rouge et noir. Il y en a aussi d'imprimés sur vélin.
Quelques années après, en 1500, d'après Lot tin, il fut nommé imprimeur.
Cette même année il imprima les Épîtres de saint Ignace, martyr, 1 vol. in-8°, et Biblia sacra, in-folio.
Et par Jean et Pierre Petit frères, Tractatus corporis Christi , in-8°, 1513. — Il imprima aussi pour Pierre Vidoue : Exposition sur la
Règle de saint Benoist par le R. P. Thibaud Arthaud, célestin, de Paris, in-folio, 1510.
Ce livre est fort rare : il est recherché des bibliophiles.
Après la mort de ce célèbre artiste, arrivée en 1528, d'après Lottin, sa femme Nicole lui succéda comme libraire et imprimeur.
On a de Nicole Vostre un volume imprimé sur vélin, en 1521, ayant pour titre :
Les HeuresNostre-Dame à Cusaige de Reims, tout au long sans rien requérir, nouvellement imprimées à Paris par Honeste, femme Nicole Vostre, Hbrarière demeurant, à Paris, à la rue Neufve-Nostre-Dame, à l'enseigne de Sainct-Jehan lesvangeliste, devant Saincte-Geneviefve des Ardens.
Ce volume, qui appartient à M. Brissart-Binet , libraire érudit de Reims, est enrichi de lettres ornées et d'enluminures qui en rehaussent le mérite.
Bertholde Rembolt, de Strasbourg.
149t. Rembolt {Berlholdc), libraire et imprimeur, mort en 1518; son enseigne était le Soleil d'or.
1518. Rembolt (Charlotte-Guillard), veuve de Bertholde, libraire et imprimeur.
1520. Elle se remarie à Claude Chevalon.
Associé d'Ulrich Géring, en 1494, Rembolt avait imprimé avec cet habile imprimeur le Psalterium ad usum Parisiensum , cum invitatoriis anliphonicis , 2 vol. in-4°, imprimés en rouge et en noir.
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En 1496, ils imprimèrent le Diurnale Eccle- $iœ.
Des divers ouvrages qu'ils publièrent, le plus important est le Corpus Juris Canonicœ , curn glossis, 3 vol, in-folio, 1500, 1 vol. in- £ (vide Ulrich Géring, page 3 19, 1" partie de cet ouvrage).
Ulrich Géring mourut le 23 août 1510.
BertholdeRemboltlui succéda : ainsi resté seul, son association avec Maynial n'avait pas eu de suite et paraît même avoir été rompue avant la mort de Géring. Remboldt conserva l'imprimerie et l'enseigne de son prédécesseur; seulement , il les transporta rue Saint-Jacques, vis-à-vis la rue Fro- • menlel, «dans une maison, disait la Caille en 1089, appartenant à messieurs de Sorbonne, où est demeurée, depuis ce temps-là, l'enseigne du Soleil d'or, et qui a toujours été occupée par un imprimeur-libraire, comme elle l'est présentement par Gabriel Martin, habile imprimeur. »
• La maison du Soleil-d'Or , vis-à-vis la rue Fromentel, a toujours été occupée, dit Jean Bru té, curé de Saint-Benoit, dans sa Chronologie historique des curés de Saint-Benoît, suivie d'anecdotes particulières sur les grands hommes, p. 40, Paris, 1702, 1 voL in-12, chez Guill. Desprez, par quelque imprimeur, jusqu'à ce que les Martin l'aient quittée. »
Les héritiers de Simon deColines, Guillaume
Desbois et sa veuve, Michelle Guillard, avaient occupé cetle maison.
« Cette veuve est enterrée dans notre église; les savants de son temps en ont fait de grands éloges.
« Elle avait été instruite dans l'imprimerie par Charlotte Guillard, sa sœur. Les Brustc, Henry, Thierry, Uger, Dclas, Rolin Thierry et Joseph Cottereau ont occupé cetle maison, auxquels ont succédé les Martin. »
a Rembolt, disent MM. Paul Lacroix (Bibliophile Jacob) et Edouard Fournier, dans leur ouvrage si curieux : te Livre d'or des métiers, impatronisa dignement l'imprimerie dans cette demeure, si bien prédestinée à la fabrication et au commerce des livres.
« Il y publia, en 1518, le Codex Jnstinianicum lecturd Anglebeimei, etc., in-folio; de 1519 h 1520 le Gratiani decretum, in-folio, et en 1521, dans le même format, S. Bernardi opéra. En 1518, il avait aussi imprimé, pour le compte de Jean Petit, libraire-juré : S. Gregorii magni opéra.
« Tous ces livres étaient d'une exécution identiquement pareille à celle des premiers ouvrages publiés par Géring, même lettre, même papier, même justification. L'art était trop jeune encore pour progresser d'une manière sensible. Clie- \ illier nous décrit ainsi dans ses principaux détails
l'aspect de ces vénérables incunables : « Tous ces
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livres sont imprimés de mêmes lettres, fondues dans les mêmes matrices. C'est un caractère rond gros-romain. Comme l'impression ne faisait que de naître à Paris, et que ces premiers livres sont comme des essais de l'art, il se trouve en quelques-uns des lettres à demi formées et des mots à moitié imprimés, qu'on a achevés avec la main. Il y a même quelques épîtres imprimées, dont l'inscription n'est que manuscrite. Il n'y a point de lettres capitales. Les premières lettres des livres et des chapitres sont omises. On y a laissé de la place pour y peindre une première lettre en or ou en azur. Il y a plusieurs mots abrégés. Toutes les anciennes impressions ont ce défaut. Le papier n'est pas bien blanc; il est fort et bien collé. L'encre est d'un beau noir. Ils imprimèrent aussi quelques livres en lettres rouges et sur vélin. Il y a quelques ouvrages qui commencent par le folio verso, comme le Florus. Ils sont tous sans titre, sans chiffre et sans signature. »
« Les formes anciennes du manuscrit réagissaient souvent alors, on le voit, sur les formes nouvelles du livre imprimé. Celui-ci reproduit les signes abréviatifs vulgarisés par les copistes; bien plus, comme les manuscrits, il faut qu'il passe par la main de l'enlumineur d'initiales pour être complètement achevé. Cet enlumineur est même
chargé quelquefois, selon Marolles, d'ajouter les rubriques et les titres. Dans ce cas, la première page reste blanche; et, au registre, petite table rappelant le premier des feuillets qui composent la moitié de chaque cahier, on a soin d'écrire alors prima alba ou prima vacat. C'est aussi au copiste qu'est remis le soin de la pagination.
« Quand on voit combien le concours de l'écrivain est encore utile pour la confection d'un volume, on ne s'étonne plus de trouver des copistes parmi les premiers imprimeurs, tels que Schœffer, Colart, Mansion, etc., et l'on est seulement surpris de voir la corporation des écrivains tenir si longtemps rigueur à la nouvelle industrie, qui, à tout prendre, ne lui était pas si funeste et lui laissait encore quelques beaux profits à glaner.
« Aussi tout ne tarda-l-il point à s'accommoder, surtout entre les imprimeurs et les libraires. Ceux-ci, qui ne s'occupaient que de vendre des livres, sans s'inquiéter, d'ailleurs, comment ils étaient confectionnés, à l'aide de la plume ou du pinceau, ou bien par le moyen de la typographie, furent les premiers gagnés. »
Le dernier ouvrage publié par Rembolt porte la date de i 519 et a pour titre : Décrétâtes cum glossis, in-fol.
Deux ans avant la mort de Géring, arrivée en 1510, Rembolt avait épousé Charlotte Guillard ;
il l'avait instruite en l'art de l'imprimerie, dans lequel elle acquit une très-grande réputation d'habileté, jointe à une très-vaste érudition.
Bertholde Rembolt mourut en 1518. Sa veuve, Charlotte Guillard, prit la direction de son imprimerie.
1518. Charlotte Guillard, veuve en premières * noces de Bertholde Rembolt lui succéda en 151 8, et en 1553 elle épousa en secondes noces Claude Chevalon, qui alors acheta le fonds d'imprimerie de Rembolt.
Après le décès de Chevalon, en 1542, restée veuve pour la seconde fois, Charlotte Guillard prit seule la direction de la librairie et de l'imprimerie, qu'elle géra jusqu'à l'époque de sa mort, arrivée en 1556.
Elle imprima et publia d'importants ouvrages, parmi lesquels on cite deux éditions du Corpus juris civilis, in- fol.
Dans la préface du Uxicon Thusani, publié en 1552, celte femme si remarquable déclare : a que, depuis cinquante ans, elle dirige son imprimerie, et lui consacre tous ses soins, sans relâche, et sans cesser de supporter le poids si lourd en soucis et dépenses. »
Le savant Louis Lepomanus, évêque de Zamora, lui confia, en 1546, l'impression de son livre: CalenœS. S. Patrutn in Genessin; il fut si satis-
fait de son exécution, qu'en se rendant au concile de Trente, il vint tout exprès à Paris pour l'engager à entreprendre le second volume : Ca> ttnsein Exodum, qui parut en 1555.
Cette digne femme exerça la profession typographique durant cinquante-quatre années (de 1502 à 1556), dont trente-huit avec ses deux maris et seize dans ses deux temps de viduité.
On a remarqué que, pendant son second veuvage, qui fut de quatorze ans, elle réimprima presque deux fois tous les Pères de l'Église. La Caille.
1515. Claude Chevalon, libraire et imprimeur, élaït très-instruit et très-distingué dans sa profession; il succéda à Berthold Rembolt, à la grande satisfaction de la Sorbonne et des jurisconsultes, dont il imprima un grand nombre d ouvrages.
Un des professeurs de la Faculté de droit, Jacque Fontaine, s'exprime ainsi dans un avis au lecteur : « Mortuus est Bertholdus, magno cum luclu Scholae Parisiensis, et ingenti jacturâ rei litterariae; sed publicam calamitatem ulteriùs non ferens,ChristusDeusOpt. Max.surrogavitBertholdo suo Claudium Chevalonium, virum qui diligenlid suà rei labenti succurreret, qui nihil tàm magis curât, quàra ut istos Juris Libros auctoset castigatos red lat. »
Il imprima une très-belle édition de Sexti décrétaient, qui est chargée de caractères gros et petits, rouges et noirs; et apporta un tel soin à l'impression de ce remarquable livre, qu'il dit • qu'il ne craignait pas d'avoir son ennemi pour juge, vel inimico judice. » On y lit ce distique sur la beauté des deux encres qu'il employa :
Certante mixto purpurœ rubidine, Superante corvos nigriores sepia.
Claude Chevalon publia encore les œuvres de saint Ambroise, de saint Jérôme, 3 vol. in-fol., de saint Chrysostome, 3 vol. in-fol., de saint Augustin, 8 vol. in-fol. Il mourut en 1542.
1493. Félix Baligault, libraire.
Il fit imprimer : Textus abbreviatm Aristotelis, en 1498; et Pardi Medulla dialccticœ, in-fol.,
(1 mettait au bas de ses livres : Miro caractère, et quelquefois ces vers qui font allusion à son nom :
Félix quem faciunt.... pericula cautum, Est fortunatus Félix, divesque beatus
Ingratus ne sis juvenis quin pectore toto Félix grates huic, qui tibi pressit, agas,
Felice, moDumenta die felicia felix Pressit, et hac vitii dant, retinentve nibil.
1493. Guillaume Eustache, ou Eustace, fut nommé libraire du roi en 1493 ; il exerçait encore en 1520.
Il publia, comme Simon Vostre, mais avec l'aide de l'imprimeur André Bocard, un livre d'Heures fort remarquable par la beauté et la finesse du vélin, l'éclat des figures et des initiales.
Le premier ouvrage sur lequel Eustace prend le titre de libraire du roi est sur le troisième volume, publié en 1514, des Chroniques de France, dont l'impression avait été commencée par Antoine Vérard, qui mourut avant son achèvement. On lit sur la transcription :
Cy-finist le tiers et dernier volume des Crans croniques de France, imprimées à Paris lan mil cinq cent et quatorze, le premier iour d'octobre, pour Guillaume Eustace, libraire du Boy et relieur iuré de l'Université de Paris.
Selon la Caille, Guillaume Eustace était libraire #du roi. titre qu'il devait peut-être à la publication, quelque peu trop flatteuse, des Triomphes de France sous le Roy Louis XII traduit par d'Ivry, in-4°, 1508.
Il fit paraître encore avec André Bocard : Pragmatica sanetio, in-4°, 1 507 ; Dialogues de Salomon et de Marcolphus, traduit aussi par d'Ivry; Breviarium Joannis de Londrisy 'm-b% 1510; les Épistresdesainct Hiérosrae, en françoys, in-fol., 1520.
1493. Jean Lambert, libraire, fit imprimer :
De lmitatione Thomas à Kempis. A la fin de ce volume on trouve un petit traité de Contemptu mundi; le tout traduit en françois, in- 4% 1493; Histoire de la Passion, prèchée par Olivier Maillard, cordelier, in-4°, 1493.
Jean Lambert fit aussi imprimer par Josse Bade Solinus de memorabilibus mundi, in-4% 1503.
1493. Jean Maurand ou Marard, imprimeur. Il publia, avec Antoine Vérard, les Grandes
Chroniques de France, in-fol., 1493, et, avec Geruer, les Expositions des Espitres et Évangiles, avec celles des festes, par Pierre d'Etrey, in-fol., 2 vol., 1497.
Ce Maurand avait pour enseigne un arbre d'or d'où pendait un flacon avec les lettres AM. , et ces mots : Dieu soit en mon commencement et à ma fm, comme on le voit au commencement du livre de Consolatorium timoratœ conscientiœ, un in-8°, •
1494. Pierre le Dru imprima : Johan. Nyder Consolatorium timoratœ conscientiw, in-8°, en 1494, iMcolaiSalicetisord. Cistcriensis antidotariumanimœ, in-fol., 1496 pour Jean Petit Dicta salutisS. Bonaventurœ, in-8° en 1499, etc.
1494. Jehan Petit (Johaxnes Parvulus).
1493. Petit (Jean I"), frère atné de Pierre, libraire en 1493; syndic ou garde en 1516; le 22 mai 1530 nommé libraire juré et imprimeur de l'Université; mort en 15H.
1513. Petit [Pierre), frère puîné de Jean, libraire.
15}1. Petit (Étienne), nommé libraire-juré, exerçait en
1541. Petit (Oudin), libraire-juré. En 1567, 12 décembre, privé de son office pour cause de protestantisme, s 606. Il exerçait de nouveau.
1614. Petit [Jean II), libraire.
1627. Petit (Charles), libraire.
1633. Petit \Samuel)y libraire.
1637. Petit [ïjouis), libr aire.
1679. Petit [Pierre), libraire.
1693. Petit (Denys), libraire.
1707. Petit (N., fille de De/11/5), femme de Simon Crévier. 1785. Petit {Vincenl), 26 août, libraire au Palais-Royal, paierie de bois.
1493. Jehan Petit (Joiiannes Parvulus).
11 faut compter cet imprimeur-libraire parmi les plus infatigables et les plus renommés de son temps.
Jehan Petit, à lui seul, selon la Caille, pouvait donner du travail aux presses de quinze imprimeurs, tandis que celle qui lui appartenait en occupait quinze autres*
Jean Petit, fut reçu libraire en 1494; syndic de la communauté en 1516; libraire-juré et imprimeur de l'Université le 22 mai 1530.
Il eut pour femme Guillemette de la Vigne.
J. Petit mettait sur ses livres cette modeste devise : Petit à petit.
Il fut l'associé de Josse Bade de 1501 à 1536, et imprima un nombre très-considérable de livres anciens et modernes, dont nous regrettons de ne pouvoir citer que quelques-uns.
Les caractères qu'il employa, furent de forme gothique. En 1498, Jean Petit publia un livre intitulé : Modus legendi abbreviationes in utroque jure, un vol. in- 8°.
L'abus des abréviations était devenu tel, même dans les imprimés, qu'il rendait ce traité indispensable.
On en peut voir un exemple dans la Logique d'Ockam, imprimée à Paris en 1488, in-fol., au Clos-Bruneau, verso du folio 121:
Sic hic e fal sm qd ad simplr a e pducibile a Deo q a et silr hic a n c q a n c pducibule a Do, pour
Sicut hic est fallacia secundùm quid ad simpliciter. A est producibile à Deo. Ergo A est Et similiter hic. A non est Ergo non est producibile a Deo (i).
J. Petit apportait beaucoup de soins à la correction de ses livres. On lit sur le titre de l'un d'eux :
« Grapaldus de partitus œdium, in-4°, 1517;
(1) A la bibliothèque impériale un manuscrit connu sous le nom de Virgile d'Asper, est ainsi écrit : Tytire t. p. r. s, (. f. pour Tytire, tu patuîx ncubans sub tegmine fagù
ed fide eâque diligenti excusnm, ut vix erratum oflendas. »
Étant garde de la Communauté, J. Petit obtint du roi François Ier, le 20 octobre 1516, la confirmation des privilèges et exemptions que Louis XII avait accordés aux libraires et aux imprimeurs.
Voyez ce que nous avons déjà dit de ce célèbre libraire et imprimeur dans la II* partie de. cet ouvrage, page 29.
Cette laborieuse et honorable famille a constamment exercé le commerce de la librairie et de l'imprimerie. En 1834, elle était encore représentée par M. Petit, libraire, sous les galeries de bois, au Palais-Royal. Il nous semble le voir encore avec ses ailes de pigeon, et sa courte queue poudrée à blanc, se mettant dans de furieuses colères contre ses confrères, ses voisins, Delaunay, Ladvocat, etc., qu'il traitait d'impies, de jacobins, parce qu'ils publiaient des brochures libérales.
Ce respectable vieillard pouvait s'enorgueillir de ses aïeux qui, depuis 336 ans, faisaient l'honneur du commerce des livres.
1494. Jean Troeperel ou Trepebel.
Iû9i. Treperel (Jean), libraire et imprimeur, mort en
1502. Treperel (N , veuve de Jean), libraire et imprimeur,
demeurait rue Notre-Dame, à Vécu de France. Panzer dit qu'en 1Û92, il existait un imprimeur du nom de Jean Trepercl et que sa veuve vivait en 1693.
Des presses fécondes des imprimeurs distingués dont nous venons de parler, sortirent de vieilles chroniques et des romans de chevalerie; ces publications pourvurent longtemps aux délices de la cour de Louis XII et de François I".
Jean Treperel ou Trœperel publia aussi à YEscu (te France une édition de Maistre Bachelier Pathelin, imprimée à Paris, format in-8°, de 44 feuilles, y compris le titre et la figure gravée sur bois à la fin, représentant l'emblème de Nyverd.
1496. Jehan Bouyer et Guillaume Boucher. Voici , d'après Lottin, la généalogie des Boucher :
1Û96. Boucher (Guillaume), libraire et imprimeur.
1522. Boucher {Jacques), libraire et imprimeur.
1537. Boucher [Jean Ier), libraire.
15AA. Boucher (Nicolas), libraire; il exerçait en 15A7.
1561. Boucher (Girard), fils de Nicolas, libraire.
1612. Boucher (Jean II), libraire.
1618. Boucher (Martin), libraire.
1645. Boucher Unirent), gendre de Gui-Caillou, libraire. 1661. Boucher (Catherine), voyez Jean I" Thomas, 1607. Jean Bouyer fut seul du nom.
Bouyer et Boucher imprimèrent principalement pour Enguilbert de Marnef, entre autres livres :
Pétri Tartareti Expositio summulus, Pétri II ispani, in-4°, 1496.
Ces deux imprimeurs distingués avaient pris comme emblème de leur association laborieuse, deux bœufs paissants, accompagnés de ces vers :
En suparfin de l'œuvre, louer Dieu Chascun de nousdoibt, pour avoir la grâce. A luy donc soict ! pour ce qu'il luy a plu Nous donnan temps de ce faire et l'espace.
La famille Boucher exerça pendant cent soixante-cinq ans l'imprimerie.
1496. André Bocard était un des plus habiles imprimeurs de son temps, comme on en peut juger par la grande quantité de livres qu'il a imprimés, tant pour lui que pour d'autres.
Il imprima : Figurœ Biblicœclarissimi viri Frairis Auth. de Rampingalis, ordinis S. Augustini, in-4%1497.
En 1498, il imprima pour Durand Gerlier : Rob. Gagnini Epùlolœ, orationcs et Opusculœ variœ, in-4\
Ce livre est très-rare : on l'a réimprimé, avec des sommaires, augmenté de plusieurs autres épîtreset oraisons.
Il imprima aussi pour Jean Petit et Ulrich Géring Johannis Nyder ord. Prœdicat, Prœceptor ium Decalogi, in-4% 1507.
A. Bocard avait pour devise autour de la mar-
que représentée par les armes du Roi, de l'Université et de la ville de Paris, ces vers :
Honneur au Roy et à la Cour
Salut à l'Université, Dont nostre bien procède et court,
Dieu garcT de Paris la Cité!
1497. Antoine de Nidel, imprimeur, prenait la qualité de Maistre-cs-Àrts.
Il imprima : Liber de assertionibus catholicis, apost., etc., auctore Jacob Lupio, in-8°, 1497.
Consequentia Martinii Magistri. A la fin de cet ouvrage on lit ce dicton :
Ham consequentiam Aktonivs de Nidel, In artibus Magister, nec non civis Parisiensis in Monte Sancti Hilarii, Prima concurrente causâ, miro caractère Exaravit, anno 1501.
SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XII (DE 1498 A
1498. Josse Bade dAsscue {Badins ascensius).
1Û98. Bade d'Assche (Josse), frère aîné de Jean, libraire, graveur, fondeur de caractères d'imprimerie et imprimeur, mort en 1535.
1517. Bade {Jean), frère puîné de Josse t libraire, mort en
1535. Bade (les héritiers de Josse), libraires et imprimeurs.
1566. Bade (Conrad), fils de Josse, libraire et imprimeur; en 1560 se retire à Genève.
1530. Bade (Catherine); fille de Conrad; voyez Michel Vanosan, 1530.
155». Bade (Perrelté), fille de Conrad, veuve de Robert ltr Estienne; voyez Robert F Eslienne.
1498. Josse Bade d'Assche, village près de Bruxelles, avait appris l'art de Gutenberg chez les Frères de la vie Commune.
Ce savant typographe fut d'abord professeur de Belles-Lettres à l'Université de Paris, et ensuite à Lyon : il s'employa dans cette ville comme correcteur d épreuves chez Jean Trechsel, dont il devint le gendre.
À l'édition d'Holcot sur les sentences, in-fol., 1497, imprimée chez Trechsel, où s'étaient glissées quelques fautes, il mit ce joli quatrain, adressé au Père Marc de Bénévent, auquel le livre est dédié :
Jàm portum optatum per inhospita saxa secuti,
Prendimus, ex alto prospiciente Deo.
Si qua tamen laceras portent inculta canna?,
Humanè ignosces, Marce diserte! Vale!
Il était aussi habile à corriger les manuscrits que les imprimés; et le savant Gagnin, dans sa lettre à Durand Gerlier, le qualifie de librorum imprimendorum diligentissimus admodhm castigator. Après la mort de son beau-père, Bade vint, en 1 495, à Paris où il fonda un atelier d'imprimeur.
Il fut l'un des libraires-jurés de l'Université. Josse Bade imprima une grande quantité d'au-
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teurs grecs et latins, enrichis de ses notes, entre autres :
Provinciales, seu constitutions Angliœ, cum annationibus Gulielmi Lindeuvod, 2 vol . , iu-f°. , 1 50 1 ; cet ouvrage, très-rare et des plus recherchés,est fort utile pour l'intelligence des vieux mots de notre langue en usage au temps de Guillaume le Conquérant. On lui doit aussi : Nicolaï de Cusa opéra, 2 vol. , in fol. , 1514; c'est la première édition.
11 serait peut-être fastidieux de citer ici tous les titres des ouvrages imprimés par Josse Bade; nous renvoyons, à cet effet, le lecteur à laCaille, Histoire de l'Imprimerie, in-4°, pages 73 et 74. En 1512, il imprima l'Éloge de la Folie, par Érasme, livre qui excita tant de troubles, qu'Érasme crut devoir s'en rapporter au jugement du pape Léon X; mais ce protecteur des lettres, ayant lu l'ouvrage, dit en riant : « L'auteur de cette folie n'en est pas plus exempt que les autres. »
Dans l'édition d'Ange Politien, que Josse Bade donna en 1519, il assure avoir attentivementveillé à ce qu'elle ne différât en rien du manuscrit, et qu'il avait cherché à imiter l'admirable Aide Manuce en imprimant aussi correctement que lui :
Curavimus ul quam minimum ejus scripla
quasi dégénèrent ab origine, imitantes sanè non tacendi, imo semper laudandi hominis Aldi M. R.
LIGNAMES ET IMPRIMEUHS.
diligentiam. Il fut ami d'Érasme, qui préférait sou style à celui d'Apulée, et qui a dit de lui, dans une lettre à Brixius, Ego illum liabui semper in eorum numéro quorum tiec, eruditionem, nec ingenium, neceloquentiam, possis contemnere.
Maitlaire dit que Josse Bade imprima près de quatre cents ouvrages, la plupart in-folio.
A sa mort, son gendre Jean de Roigny continua, pendant vingt-cinq ans, l'imprimerie de son beaupère, dont il mit la marque Pretum Ascensianum aux livres sortant de ses presses.
Josse Bade eut un fils, nommé Conrad, imprimeur, et trois gendres, imprimeurs à Paris, de Roigny, Michel Varcosan et le célèbre Robert Estienne (1).
Cetimpriraeur célèbre contribua beaucoup à la réforme des caractères typographiques.
De prétendus réformateurs, comme on en voit encore aujourd'hui, avaient introduit dans l'imprimerie une forme de caractères qui tenait le milieu entre le caractère romain primitif, si beau de forme, et la bâtarde ancienne, sorte d'écriture en usage en France dans le xivf et le xv* siècle, et qu'on nomme bâtarde, parce qu'elle dérive des
(I ) Loltin dit que Perrelle Bade, femme de Robert ! Esiienne, était fille de Conrad, le fils de Josse Bade; il y a, ce nous semble, confu-
lettres de formes, caractères plus figurés dont on a retranché les angles et quelques traits, dit Fournier, le célèbre graveur eu caractères.
C'est l'Allemand Heilman, demeurant à Paris, rue Saint-Jean de Latran, qui en fit les premiers poinçons, vers 1490.
Une autre écriture d'usage courant en France au xvi6 siècle, passa de même dans la typographie; c'est ce qu'on appelait la cursive française. Nicolas Granjon en fit les premiers poinçons à Lyon, en 1556, et le roi, en récompense, lui accorda le droit de s'en servir seul pendant dix ans. Ce caractère est resté, mais pour l'impression d'un seul livre, la Civilité puérile et honnête, qu'on met encore aux mains des petits enfants, sous prétexte de leur apprendre à lire l'écriture; or, nous le répétons, c'est notre écriture courante du xvie siècle, et nullement notre anglaise et notre bâtarde du xixe, qui est reproduite par ce caractère de civilité.
Sauf ce dernier type, qui s'est ainsi éternisé, les caractères dérivés des écritures gothiques ne devaient avoir dans la Typographie française qu'une fortune passagère. On en revint à l'alphabet romain, qu'on avait maladroitement délaissé pour eux.
Le Belge Josse Bade, du village d'Assche, près de Bruxelles, qui se faisait appeler en latin Jodocus
Badins Ascensius, le même qui fut si habile dans son art et qui eut la gloire de marier ses trois filles aux trois chefs de la Typographie française, Michel Vascosan, Robert Estienne et Jehan de Roigny, fit beaucoup pour le retour de l'imprimerie au caractère romain. C'était un très-savant homme, que la pratique des langues grecque et latine, qu'il avait étudiées à Fèrrare et professées en France, avait dû naturellement dégoûter de tout ce qui rappelait la forme gothique, et exalter, au contraire, pour ce qui semblait renouveler les formes antiques. Il appelait son atelier un véritable sanctuaire des hautes sciences, Prelum Ascensianum {{).
La Faculté de Théologie publia, en 1521, le 15 avril, dans une assemblée générale, la censure des hérésies de Luther; l'impression en fut confiée à Josse Bade. On y lit celte déclaration du recteur :
«Nous Jean Lecointe, recteur de l'Université « de Paris, ordonnons à Josse Bade d'Asch, notre « libraire-juré, en vertu de la foi qu'il nous a ju- « rée, d'imprimer soigneusement cette censure, « et défendons aux autres libraires-jurés, ou non « jurés, sous peine de perd re leur charge, s'ils l'ont « obtenue, ou de ne l'obtenir jamais, s'ils ne sont
1 1 1 MM. P. Lacroix et Ed. Fournier, Histoire de la typographie.
« pas encore nommés par nous, et d'encourir la « haute indignation de l'Université, d'imprimer o d'ici à deux ans sans notre permission, ou de « vendre ailleurs, et pour garantie, nous avons « apposé notre nom, pour tenir lieu de scel. »
Lottin dit dans son Catalogue des libraires et imprimeurs de Paris :
« L'histoire ne dit pas en termes formels que Josse Bade fut graveur de poinçons et fondeur de caractères d'imprimerie; mais on voit qu'il quitta la ville de Lyon pour établir à Paris l'art de l'imprimerie, qui commençait à décliner, étant tombé dans le gothique; qu'il le rétablit en effet, et imprima en beaux caractères ronds et parfaits.
« Ces considérations m'ont fait placer cet artiste parmi ceux qui ont bien mérité de l'art, dans la partie des types. »
La marque de Josse Bade était la représentation d'une imprimerie avec ces mots : Prœlum Ascensianum. Il mettait ordinairement sur ses livres :
/Ere meret Badins tandem auctorumy arte legentum.
Voici une épitaphe rapportée par Henri II Estienne, dans l'ouvrage qu'il a composé et imprimé en 1509 : De artis Typographicœ Queremoniâ, dans lequel se trouvent plusieurs plaintes adressées, tant en grec qu'en latin, à Josse Bade :
JODOCl Badîî Epitaphidm.
Hic liberorum plurimorum qui parens, Parens librorum plurimorum qui fuit, Situs Jodocds Badius est Ascensius.
Plures fuerunt liberis tamen libri, Ouodjam senescens cœpit illos gignere, iEtate florens cœpit nos quod edere.
En voici une autre qui se lisait dans l'église Saint-Benoît, où Josse Bade fut enferré :
Icy est le portrait D. 0. M. Icy celuy de sa femme deJod. Badius. B. Q. V. M. S. Thelif Trescbel.
Viator, artes qui bonas piasque amas, Siste hic ! Quiescunt subter illustres viri, Qui litterisjunxère virtutem arduam. Jacet Jodocvs hic Badivs Ascensivs, Candore notus scriptor et scientia.
Gêner Jodoci Vascosanvs propè situs est. Doctissimorum tôt parens voluminum, Socer Morelli, Régis olim Interpretis :
Musarum alumni quae gemunt hic conditum, Fredusque fedlrici ademptum sibi dolent.
Très cyppus unu^ hic tegit cum uxoribus Lectissimis et liberorum liberis.
IIosCnRisTvsolim dormientes suscitet Ad concinendumTrinitati almae melos.
Federicus^Iorellvs Paris. Professor et interpres regius, Federici Morelli nobilis génère Campani, rogii quoquè interpretis, Michael Vascosani Scutiferi Ambiani nepos, Jodoci Badiï illustris Belgse pronepos, marmoreum hoc Epitaphium
Patris, avi, proavi pia memoria aère suo posuit; ejusdem cùm Deus vocans volet, Tumuli compos fieri optimus ; èv e£q* eùDju;. Anno salutis 1603.
Qui Idem Morellvs unus erat è Duûmviris togatii hujus redis sacra* D. Benedicti n&poi{j.Mc raÇo^uXa^tq) Prœfectus.
Ce fut Frédéric Morel, le fils, qui fit placer celte épitaphe, et il se fit enterrer dans le même lieu.
Aussi , J osse Bade> Michel Vascosan et Fédéric ou Frédéric Morel, furent placés dans le même tombeau, qui était dans le charnier de l'église Saint- Benoît, lieu ordinaire, ainsi que Saint-Séverin, consacré aux sépultures des imprimeurs et des libraires les plus célèbres, avec ou point d'épitaphe.
\ 546. Conrad Badius, fils de Josse Bade ou Badius, naquit à Paris; il fut nommé libraire et imprimeur en cette année; il était très-savant dans les langues latine et grecque, et succéda vingtcinq ans à son père.
Il imprima Ta tragédie d'Abraham, sacrificium par Théodore deBèze, en 1552, et traduisit l'Aicoran des Cordeliersen 1560.
L'année suivante, il alla se fixer à Genève, où il imprima une quantité d'ouvrages de Jean Calvin in-fol.; il continua les traductions paternelles et mettait, lui aussi, sur les livres qui sortaient de ses presses : prelum ascensianum.
Voici son épilaphe rapportée par Henri II Estienne :
CONRADI BADII EP1THAPHICM.
Quod Patri haud dederant nidioris tempora secli
Addiderunt largè tempora tibi
Doctrina heredi tibinam Conradi, paterna
Accessit cultus gratia magna novi ; Sed superè dotes tibi quantum auxere paternas,
Tantùm avi fines diminuere tibi!
Jean Badius, frère de Jodocus Badius, fit imprimer : Auli-Gellii Noctes Atlicœ, in-folio, 1517; Alberti PU Corporum comilis illmtrissimi très et vigenti libri in locos lucubrationiim variarum desiderii Erasmi, quo§ censet ad eos recognoscendos et retractandos, in-fol., 1531; C. Plinii Cœcilii Secundi Epistolœ, etc., in-fol., 1533.
1500. Alexandre Aliate fut nommé, en 1500, libraire et imprimeur.
Il imprima Liber D. Augustini de vitâ Christi, in-8.
Aliate avait pour devise, autour d'un A au pied d un arbre, ces mots, a fructibus eorumcognoscetis eos.
1500. Nicolas Wolf, de Bade.
Cet imprimeur-libraire allemand fit imprimer: Quœsliones Magistri Pétri de Alliaco card. cameracensis super libros sententiarum, in-4°. 1 500. Ce livre est fort estimé des savants.
N. Wolf imprima aussi pour les libraires de
Lyon : Chronica D. Antonini arckiepisc. florcn- Uni stud. Ivan, de Gradibus V. T. prof., 3 vol. in-fol., en 1512.
Il mettait à la fin de ses livres : Impressi arte et industriâ ingeniosissimi viri N. Wolf, Aiemani, etc.
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Qtùm beoè alii judicabunt magno eerlè cnm labore.
P. Manctivs, 4, L, XV.
Nous arrivons enfui au xvf siècle, qui vit fleurir les Turnëbe, les Néobar, les Vitré, etc., et surtout la famille des Estienne ou Etienne, Tune des plus grandes gloires typographiques et littéraires de la France.
Cette illustre famille, ou plutôt cette dynastie de célèbres imprimeurs-libraires, a régné clans le monde, durant tout le xvie siècle et au delà de la moitié du xvn\ de 1502 à 1064, sur les sciences, les lettres et l'industrie, avec plus d'éclat que bien des races royales sur leurs Étals, par les actes de leur domination.
Le nombre des éditions sorties des presses des Estienne est vraiment fabuleux; il s'élève à quinze cent quatre-vingt-dix, dont cinq cent trente-sept
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appartiennent à Robert I" Estienne seul (de 1525 à 1559).
Robert Ier Estienne, qui, malgré tant d'utiles travaux, fut si persécuté par les doctes mais intolérants et fanatiques sorbonistes, se vit forcé de chercher un asile hors de sa patrie, afin d'éviter la lin tragique d'Étienne Dolet; car, à cette époque pas plus que de nos jours, cette honorable profession n'enrichissait, ni ses fervents adorateurs, ni ses adeptes, principalement ceux qui à leur art joignaient la culture des lettres et des sciences, comme si l'éducation était incompatible avec l'imprimerie et la librairie, comme si l'aveugle fortune se plaisait à combler de ses faveurs les ignorants et les incongrus.
Qu'on nous pardonne ce jeu de mots innocent!
Nous avons dit qu'à cette époque, il fallait être congru en langue latine et savoir lire le grec afin de pouvoir être admis dans l'érudite communauté des libraires et imprimeurs, ces clercs-jurés de l'Université.
Pour mieux faire apprécier et juger par le lecteur l'ensemble des travaux des Estienne, devant le souvenir desquels viennent s'incliner avec respect et admiration les générations d'imprimeurs et de libraires qui les ont suivis dans ces deux nobles carrières, nous terminerons ces éludes stéphanéennes :
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1° Par un résumé de ces 1,590 éditions, classées suivant l'ordre des matières ;
2° Par un relevé, année par année, de quelquesunes (les plus remarquables) des productions de chacun d'eux ;
3* Par un tableau généalogique de cette illustre famille, tableau dont nous sommes redevables à Lottin de Saint-Germain;
4° Enfin, par un aperçu que nous devrions appeler : Grandeur et décadence commerciale de la dynastie des Estienne.
Dans un cadre aussi restreint que celui de cette Histoire du livre en France, quelques pessimistes ou frondeurs pourront nous reprocher d'avoir donné trop d'étendue à certaines de ces notices.
A cette judicieuse observation nous répondrons très-franchement, d'abord, que cette longueur reprochée fera passer sur la brièveté de plusieurs autres biographies, pour lesquelles les matériaux nous ont fait défaut ; il y aura donc alors compensation. Nous dirons ensuite que nous avons été entraîné par le charme des lectures que nous avons faites des ouvrages de Maittaire, — des VitwSte-
phanorum; de Jean III de la Caille, — de Y Histoire de Y imprimerie; de Crapelet, — des Progrès de Cimprimerie; d'Ant. Aug. Renouard, — des Annales des imprimeries des Estienne; de M. Ambroise-FirminDidot, — des Estienne; de MM. Paul
Lacroix et Edouard Fournier, — de Y Histoire de la typographie; de M. Auguste Bernard, — Des Estienm; de M. Victor Magnin et d'autres érudits bibliographes modernes. — C'est à la séduction de ces lectures si attrayantes et si instructives que nous nous sommes laissé entraîner.
Ces études stéphanéennes sont le résumé de tout ce qui nous a paru de plus saillant, de tout ce qui nous a semblé le plus digne d'être vulgarisé.
Au moins, et nous l'espérons, ne pourra-t-on nous adresser le reproche de nous être laissé aller à une prolixité toujours fatigante; nous avons eu le soin d'écarter de nos récits les discussions savantes et les dissertations trop souvent oiseuses, qui ne font que chatouiller l'amourpropre de l'écrivain qui cherche à prouver qu'il est un savant érudit, sans aucun profit pour l'adepte.
Ces hors d'oeuvre ont le tort immense d'éloigner de l'étude de la bibliographie le lecteur qui ne possède, ou ne veut posséder que des notions restreintes sur cette science, et à qui il faudrait, au contraire, rendre cette lecture agréable, instructive et facile.
Nous ne présentons donc que des faits certains :
« Les établissements typographiques de la famille qui a rendu célèbre le nom d'Estienne, ou Etienne, ont pris commencement à Paris avec le
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xue siècle et, tant dans cette ville qu'à Genève, se sont maintenus avec honneur jusqu'en 1664, année de la dernière publication d'Antoine Estienne.
«Ce n'est pas que ces cent soixante-deux années aient été une continuation non interrompue de travaux tous remarquables ; la renommée et l'illustration de cette famille subsistaient encore lorsque ses dernières imprimeries n'étaient plus que des ateliers typographiques sans plus grande importance que tout autre bonne imprimerie voisine.
« Mais, tel est le puissant effet, le prestige d'une réputation justement acquise, que les belles et savantes impressions des Henri, des Robert recommandaient celles de leurs derniers descendants, de même que les éditions Manutiennes des dernières années du xvr siècle doivent leur principal crédit à celles que, pendant plus de soixante ans, publièrent avec tant de distinction Aide l'Ancien, ses beaux-frères, et Paul Manuce, son fils. »
Ces illustres imprimeurs ont eu, comme le fait remarquer Senebier {Histoire littéraire de Genève), le privilège des rois; ils sont connus par leurs noms de baptême, et sont distingués par des nombres (1).
(I) Ant. Aug. Renouard, Annales de l'imprimerie des Estienne, p. 273 et 274, Paris, 1813, 1 fort vol. grand in-8".
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PBEMIEB DU NOM.
De 1502 à 1520. Henri 1er Estienne est le chef de cette illustre famille d'imprimeurs érudits; il naquit vers 1460 à Paris, et y mourut dans le courant de l'été 1520.
Admirateur passionné de l'art typographique, récemment inventé, il ne craignit pas, pour l'exercer, de déroger à la noblesse de sa race, et, bravant même l'exhérédation paternelle, il ouvrit, en 1502, un établissement d'imprimerie et de librairie, rue du Clos-Bruneau, près des écoles de droit.
Au xv* siècle, la famille des Estienne se divise en deux branches : la seigneurie de Lambèse reste dans la branche aînée, issue de Béranger; le chef de la branche cadette, Geoffroy, épouse Laure de Montelives, dont l'écusson de famille porte un Olivier.
Geoffroy eut pour fils Raimond, qui fut son héritier, et Henri, qu'il déshérita, en 1482, pour s'être adonné à l'imprimerie, qui venait d'être introduite en France en 1470.
Quoique Henri 1" ait pris un soin tout parti-
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culier d'indiquer sa demeure sur les titres et à la fin de ses éditions, il n'est plus possible aujourd'hui de reconnaître la place même d'où jaillirent tant de science et de lumière, de même qua Venise personne ne saurait vous enseigner où fut la maison des Aide.
Maison sait positivement que l'imprimerie des Eslienne était située au haut de la rue Saint-Jeande-Beauvais, plus anciennement appelée rue du Clos-Bruneau, à une petite distance du collège de Beauvais, et vis-à-vis de l'école de droit canon, qui avait été fondée en 1384 par Gilbert et Philippe Ponce.
Nous ne nous serions pas arrêté à cette particularité de la demeure des Estienne si tous les écrivains qui en ont fait mention ne l'avaient rendue à peu près méconnaissable.
Le premier livre publié par Henri Estienne seul est un abrégé des Éthiques d'Aristote par Clichtove, avec une introduction de Lefèvre d'Étaples, en Picardie. C'est le seul ouvrage qu'il publia en 1502 (1).
(1 ) 11 faudrait remonter, dit Ant. Àug. Renouard, jusqu'à H96, ce début de Henri dans la carrière bibliopolite et typographique, s'il y avait exactitude dans la mention que Denis et, d'après lui, Panzcr font de deux éditions d'un même livre de 1502 J. Fabri artificialis introductio in Aristotelis libros morales), toutes deux de Paris et de l'année 1496, l'une sans nom d'imprimeur et l'autre de méme,ïn ahnd Parrhûiorum aeademid, avec cette indication, pcr Wolffgangum Bopillum et Henricum Stephanum, socios.
Sur les trois livres qui parurent en 1503, l'un concerne Aristote, l'autre est un Traité d'arithmétique, de géométrie, de perspective et d'astronomie.
Les trois autres ouvrages qu'il donna sous son nom seul, en 1504, sont encore des traités sur Aristote.
Souvent Henri Estienne a indiqué à la lin de ses ouvrages le nom des correcteurs qui en avaient lu les épreuves ; ce sont particulièrement : Jacques Solidus, de Cencovier, et Volgazzi, de Prato, le savant Beatus R/ienanus, et lé Crétois Pierre Porta. Michel Pontanus et quelques autres l'aidaient aussi dans ces fonctions (1).
Le caractère romain, dont Henri fit toujours usage, est un peu lourd, mais il est très-lisible, et se rapproche beaucoup de ceux dont Ulrich Géring se servait dans ses dernières impressions. Les titres de ses livres portent pour emblème les armes de l'Université, entourées de festons, avec deux anges en support; en haut est une main sortant des nuages et tenant un livre fermé.
Sur quelques livres on voit deux arbres et sous chacun un aigle; dans un cercle est placé le titre du livre, et au-dessous un écu vide.
( 1 ) Cet exemple, donné par Henri Estienne, devrait bien encore ét re suivi par quelques imprimeurs modernes, qui, pour la plupart , traitent les correcteurs comme de véritables parias. Voyei à ce sujet la 2€ partie, p. ICO.
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Quelquefois sur la banderolle tenue par les anges on lit cette devise : Plus olei quàm vint; mais aux deux éditions de la Logique d'Aristote de 1503 eU510, elle est remplacée, dit M. A. F. Didot, par ces mots qui semblent un présage de l'avenir réservé à la famille des Estienne : Fortuna opes auferre, non animum potest (la Fortune peut nous ravir nos richesses, mais ne nous ôtera pas noire énergie).
Henri Estienne imprima en 1512, format in-16, la première édition de l'Itinéraire attribué à Anlonin.
En tête sont deux préfaces latines, de Geoffroy Tory, de Bourges, qui avait copié le texte de cet ouvrage sur un ancien manuscrit que lui avait communiqué Christophe Longueil.
Le Quintuple x psalteriam, volume in-folio, imprimé en noir et en rouge, dont il donna deux éditions en 1509 et en 1513, est d'une exécution très-remarquable; pour la première fois, le texte des psaumes y est divisé en versets.
Les publications de Henri Irr, dont une seule, de 1514, en langue française, est un Traité de géométrie, sont au nombre de cent vingt-trois, en y comprenant les trois qui furent imprimées en 1502 et 1503, par Wolfgang Hopyl, en société avec Henri.
Des cent dix-huit autres, toutes imprimées
par lui, une, de 1504, fut faite en société avec Jehan Petit, Johannes Parvus, et Denis Rosse, libraire; une, en 1509, avec Jehan Hongot; trois en 1510, 1513 et 1516, avec J. Petit, et une en 1512 avec Josse Bade.
En 1506, il imprima un volume pour les frères JEnguilbert et Godefroy de Marnef; un, en 1510, pour J. Petit, Josse Bade et Constantin Lelièvre; un, en 1518, un pour Regnauld Chaudière, et un pour Jehan de Brie (Johannes Briensis); enfin, en 1519, un court écrit poijr Conrad, libraire de Bàle {Conradus Basiliensis).
Les cent sept autres se firent pour son compte personnel.
Toutes les éditions de Henri sont d'une exécution fort soignée, et la plupart format in-folio, suivant l'usage de ce temps-là.
Presque tous ses livres traitent de théologie, de liturgie, de scolastique, de philosophie aristotélique ; il y a aussi plusieurs ouvrages de sciences, mais à peine quelque chose en littérature.
En France, l'impulsion n'était pas encore donnée; les études littéraires n'y dominaient pas encore la controverse mystique ou scolastique.
Henri avait le sentiment du beau ; plusieurs de ses impressions témoignent de sa capacité littéraire et typographique; on voit qu'il n'était pas étranger à 1 étude de la philosophie, non plus qu'à
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celle des sciences mathématiques; mais si ses impressions satisfirent aux besoins scientifiques de l'époque, elles n'en suggérèrent point de nouveaux.
Henri faisait partie de cette génération d'habiles et industrieux typographes qui, bien que lettrés, mettaient, cependant, leur principale gloire à l'exécution matérielle et au perfectionnement technique des procédés de l'imprimerie.
Aussi ne manquait-il dans presque aucune de ses publications de s'intituler : in formulariâ, ou in excursorid litterarum arte diligentissimus, ou sedulissimus opifex.
Trente ans plus tard, au contraire, quand la connaissance approfondie des lettres grecques et hébraïques eut fait des typographes de véritables restaurateurs de l'antiquité sacrée et profane, nous verrons Robert Ier Estienne,au milieu de ses combats contre la Faculté de Théologie, n'accepter qu'avec une ironie hautaine la qualification d'opifex, dont s'honoraient modestement ses prédécesseurs.
« Comment! fera-t-il dire aux sorbonistes dans un de ses plus véhéments écrits, comment! qu'il soit dict qu'ung homme méchanique ait vaincu le collège des Théologiens. » (M. Magnin, Journal des savants, janvier 1841 .)
Henri Ier Estienne eut trois fils, François, Robert et Cliarles, qui embrassèrent la profession
de leur père et s'y distinguèrent tous trois, bien qu'à des degrés fort différents.
Le nom de sa femme est inconnu : on sait que, l'année d'après la mort de Henri, elle se remaria à Simon de Colines ou Colinet, aux mains de qui passa rétablissement typographique, et qui aux caractères romains de Henri en ajouta beaucoup d'autres, et notamment Ces beaux italiques avec lesquels il fit imprimer beaucoup d'éditions et qui furent presque entièrement gravés par ses mains habiles.
Il est très-probable qu'à la mort de Henri, Simon de Colines était son associé, et c'est celte raison, sans doute, qui le porta à se marier avec sa veuve, afin de ne point avoir à partager entre ses trois fils le matériel considérable de leur père.
Maittaire termine sa notion sur Henri en disant de lui : « qu'il avait trouvé l'imprimerie dans l'hiver de l'ignorance, d'où il l'avait amenée à un très-heureux printemps, laissant après lui l'espoir d'un riche automne, produisant les meilleurs fruits.
Spem illam non fefcllerunt filii. . . Dcniquè paternam industriam. .. super aruni. »
Le grand nombre d'ouvrages de Lefèvre dit d'Estaple, de Clichtove et de quelques autres savants, imprimés chez les Eslienne, prouve que des rapports d'intimité ont dû exister entre eux,
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el influer sur l'éducation de son fils Robert qui, dès 1 enfance, se trouva ainsi en relation avec des hommes non moins recommandables par leur savoir que zélés dans leurs convictions religieuses.
Lefèvre d'Estaple penchait pour la Réforme.
Clichtove, au contraire, était tout dévoué aux doctrines de la Sorbonne, dont il était docteur.
De cette divergence d'opinion entre de tels hommes devaient nécessairement résulter de fréquentes controverses.
Lascaris donna des soins à l'éducation des enfants de Henri Estienne.
Le savant Guillaume Budé, la famille Briçonnet, le premier président J. Ganay, et les trois Du Bellay, furent au nombre de ses amis (1).
(I) A. F. Didot, ouvrage déjà cité.
PREMIER DU NOM
« Chaque âge a ses ennemis, ses coutumes, ses usages; c'est un fait que personne n'ignore, "mais que Ton oublie trop fréquemment, lorsqu'il s'agit d'apprécier les documents historiques ou les productions littéraires des temps passés, comme aussi l'esprit, le caractère et la conduite des hommes qui y ont attaché leur nom.
« Sous ce rapport, notre xvi° siècle devait, plus que tout autre, peut-être, avoir à souffrir ces jugements injustes de certains écrivains modernes, car il n'est pas d'époque dont la vie morale ait été plus active, plus passionnée, plus immédiatement soumise à l'influence des événements qui agitèrent alors l'édifice social.. Il serait également injuste de rabaisser le présent, pour exalter le passé; tel n'est pas notre dessein.
« Mais, si nous possédons maintenant tant d'avantages ignorés de nos pères, jouissons-en sans oublier que c'est à une succession d'intelligences supérieures dans tous les genres que nous sommes redevables de la généralité de nos connais-
, sances et de nos lumières! souhaitons surtout qu'il ne nous soit pas, un jour, reproché par nos descendants de n'en avoir pas profité mieux encore !
« Ces réflexions me sont venues de la connaissance intime que j'ai faite du savant homme dont je vais retracer la vie, ainsi que des notions que je puis avoir de l'état actuel (1836) de l'art typographique qu'il a exercé, et qu'il a tant illustré en l'associant à ses travaux littéraires (1). »
« Par son instruction, dit le savant M. A. Firm. Didot, qui réunit, de nos jours, en sa personne, l'érudition des Estienne, par son dévouement à l'art typographique et par son zèle à sauver de la destruction et à propager en France les monuments littéraires de l'antiquité grecque et latine, dont on lui doit un si grand nombre d'éditions imprimées avec autant de zèle, de soin que de goût, Robert Estienne occupe le premier rang parmi les imprimeurs.
« Robert Ier Estienne élait le second fils de Henri I".
a II naquit à Paris, en 1503, la sixième année
(I) G. A. Crapelet, Des progrès de f 'imprimerie en France, Paris, 1830, 1 vol. grand in-8*.
du règne de Louis XII, à la même époque où son père venait d'établir ses presses au centre du pays latin et de l'Université ; il mourut à Genève, le 7 septembre 1559, à l'âge de cinquante-six ans.
« Les éditions de Robert Estienne, supérieures h celles des Aide par leur exécution typographique et leur correction, l'emportent même, en général, sur celles de son fils Henri, et la modicité de leur prix nous étonne. •
« Sa vie, si courte et si remplie de travaux littéraires, fut souvent troublée par les persécutions; mais le devoir de propager par son art les Saintes Ecritures, lui fit braver la colère des docteurs de la Sorbonne, à une époque où les convictions religieuses se manifestaient au péril de la vie.
« Rien ne put le détournerde ce qu'il croyait être sa mission, ni les conseils bienveillants des deux rois de France, François Ier et Henri II, qui protégèrent longtemps leur imprimeur, dont ils estimaient le talent et aimaient la personne ; ni les avis et les secours que lui prêtèrent le docte évêque du Chastel et quelques autres prélats ; ni la menace d'un péril qui croissait avec son obstination; ni le sort fatal et tout récent de l'infortuné Dolet, qui fut brûlé vif, avec ses livres, sur la place Maubert, le 3 août 1546.
« Sa persistance dans ses convictions et dans son droit de les manifester, et aussi le sentiment
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de sa supériorité sur ses adversaires, plus attachés alors à la science de la scolastique et des subtilités théologiques qu a la connaissance des Saintes Écritures, lui firent oublier la devise, si sage et si modeste, qu'il avait adoptée : Non altuh sapere,
SED TlME(t)!»
Henri Estienne étant mort en 1520, Simon de Colines, qui, depuis plusieurs années, était attaché à son imprimerie, et peut-être même son associé, épousa sa veuve, et devint possesseur de l'établissement en même temps que le beau-père de Robert,
Et telles furent les dispositions, l'intelligence et l'instruction précoces du jeune Robert, qu'à peine âgé de dix huit ans, il dirigea seul l'établissement stéphanien de Simon de Colines, qui se reposa entièrement sur lui des soins typographiques, pendant qu'il s'adonnait à la gravure des caractères.
Par les publications de Henri, son père, on a vu, dit M. Amb. Firmin Didot, dans l'ouvrage que nous avons déjà cité, que, dès l'origine, le savoir présidait à l'imprimerie des Estienne, aussi bien que l'amour d'un art encore tout récent, qui créait une nouvelle noblesse à cette famille.
(!) A. Firmin Didot, Estai sur la typographie, Paris, I8S5, grand
Robert, dès son enfance, se trouva en rapport avec les savants les plus distingués et les correcteurs habiles, familiers de la maison paternelle.
Ce fut chez Simon de Colines, son beau-père, à la fois graveur, fondeur en caractère et imprimeur instruit, que le jeune Robert, sans négliger ses études, acheva son apprentissage typographique.
Il ne pouvait avoir un meilleur maître.
Robert avait dix-neuf ans lorsque Simon de Colines lui confia l'édition latine du Nouveau ■ Testament, qui parut en 1523, en petit format, in-16.
Quelques rectifications que s'était permises le jeune éditeur, pour certains passages qui lui semblaient inutiles, et plus encore, le déplaisir de voir cette partie des livres saints (une édition portative), exécutée avec élégance, très-correcte, à très-bon marché, afin de la vulgariser par son bas prix, firent jeter les hauts cris aux sorbonistes, hauts cris qui furent le commencement de cette haine implacable, et de ce système de persécutions qui, par la suite, suscita tant d'amertumes sur la vie de Robert.
Les docteurs de laSorbonne, qui, dès lors, auraient bien voulu faire condamner le jeune éditeur comme falsificateur des livres sacrés, ne purent, cependant, réussir à faire défendre le débit
et la circulation de cet ouvrage, ainsi qu'on le voit dans le très-curieux et vigoureux pamphlet qu'en 1552, Robert Estienne publia à Genève sous le titre de : Robert Estienne aux lecteurs qui cherchent en vérité le sauveur Jésus-Christ. Cet écrit, que nous reproduisons, plus loin, en entier, se trouve en tête du volume intitulé : Les Censures des théologiens de Paris par lesquelles ils auoyent faulsément condamné les Bibles imprimées par Robert Estienne , traduites du latin en français; c'est comme un compte rendu de sa conduite.
Cette première persécution, loin de décourager Robert, le porta à étudier plus profondément encore les Saintes Écritures dans les sources hébraïques, grecques et latines.
Mais la position dépendante de jeune apprentitypographe ne pouvait longtemps convenir au fils de Henri Y* : son incomparable ardeur pour le travail, ses vastes projets littéraires et bibliques et encore plus peut-être le désir de faire revivre le nom de son père, déjà estimé des savants, le déterminèrent à établir une nouvelle imprimerie, qui fut en activité dès Tannée 1526.
Comme Simon de Colines ne quitta pas le local occupé par Henri, puisque ses premières éditions portent : in œdibus Henrici Stephani, il est présumable que Robert s'établit tout à côté, si ce n'est dans la même maison, ainsi que l'indiquerait
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c regione scliolœ Dccrclorum (vis-à-vis de l'école de droit canon) qu'il mettait à ses éditions.
Robert dut préférer, eu effet, le domicile paternel à tout autre.
La rue Saint-Jean-de-Beauvais était alors une des plus fréquentées et même des plus bruyantes de Paris.
o C'était, dit Sauvai (Antiquités de Paris, liv. 1 1 , p. 143), « un passage continuel de charrettes, de chariots, de chevaux, de vinaigriers et de meuniers; et, si Ton ajoute l'affluenee des écoliers et la nombreuse population universitaire de ce quartier, aucun autre ne pouvait offrir une situation plus favorable à une imprimerie active et déjà renommée. »
En 1525,1e bruit était si grand dans cette rue, que les professeurs de droit canon ne pouvaient plus faire leurs cours; et, ayant porté plainte, il fut ordonné, sur le rapport d'un conseiller, qui s'y transporta, qu'il serait mis des barrières aux endroits où elles seraient jugées nécessaires.
« C'est dans cette rue Saint-Jean-de-Beauvais, dit ailleurs Sauvai (qui écrivait vers 1030), que logea Robert Es tien ne, et l'on y voit encore C olivier qu'il prenait pour enseigne. »
Maintenant cet olivier n'existe plus que sur se? livres, mais il y est impérissable.
Dans cette rue étroite, obscure et montante,
on voyait quelques fois venir un cavalier de grand air el de noble figure, suivi de pages, d'écuycrs et de quelques plus graves personnages, montés sur des mules.
Une autre fois, c'était une belle et élégante dame, montée sur un destrier, également accompagnée d'une escorte plus brillante que nombreuse.
Ces cavalcades cheminaient lentement par la rue Saint-Jean-de-Beauvais , s'arrêtaient devant l'enseigne de Volivier, mettaient pied à terre au montoir, et entraient dans la maison de Robert Estienne,
Le noble cavalier était François Ier; la belle dame, Marguerite de Valois, sa sœur, la reine de Navarre, aimable, spirituelle et savante autant que belle.
Cette princesse parlait très-bien l'espagnol, l'italien, entendait le latin, et avait pris des leçons d'hébreu de Paul Paradis, dit le Canosse, Vénitien de naissance, qui fut le premier professeur d'hébreu au collège royal, malgré sa qualité d'étranger. Il y a beaucoup d'autres exemples de fonctions et de professorats accordés par François Pr à des savants étrangers.
Ces visites inattendues causaient, on le pense bien, une certaine agitation dans la maison de Robert.
Sa femme, ses enfants, ses correcteurs allaient au-devant du roi, mais le maître ne paraissait pas encore.
Il était enfermé dans son cabinet, sa table couverte de manuscrits grecs, latins, hébreux, absorbé dans la lecture d'une épreuve de la Bible ou d'un traité de son ami Guillaume Budé.
Budé, comme Robert Estienne, était très-affectionné à François Ie*. Il était le confident et le dépositaire de toutes les pensées du roi pour le bien et l'avancement des lettres, et on lui a attribué, entre autres projets, celui de l'établissement du Collège royal (voyez t. II, page 59), dont Budé lui-même reporte tout l'honneur au roi, dans une lettre à son jeune ami, Christophe de Longueil, qui lui demandait des nouvelles de ses études littéraires. « J'ay quitté une maison de Marly, qui estoit leur séjour ordinaire, lui dit-il, pour m' habituer à la cour et suite de mon Roy. Que sy je voulois maintenant reprendre la route de ma maison, l'on diroit que par une félardise (lâcheté) de moy, je serais déserteur de mon debvoir envers ma patrie; sçavoir pourquoi! Depuis que j'ay eu cet honneur à'haleiner le Roy il luy est souvent advenu de déclarer publiquement, non par hazard, ains de bon sens et de propos délibéré, qu'il vouloit bastir dedans Paris les villes de Rome et d'Athènes, pour y planter à bon escient la lan-
gue Jatine et la langue grecque, et tout d'une main immortaliser la mémoire dedans la postérité.
« Voyant cette belle opinion en luy, je n'ay depuisdoubté en le gouvernant, de la luy ramen- (evoir, non une, ains plusieurs fois, selon que les occasions s'offroient.
« Chascun se repaist de cette belle promesse; elle court par la bouche de tous; et chascun, par un vœu et souhaict commun, me promet la direction et conduicle de cet ouvrage, se faisant accroire que j'en estois le premier autheur. Au moyen de quoy, si maintenant je m'absentois de la cour sans le congé de mon maistre, on m'inputeroit cela à une faute inexcusable (1). »
Robert Eslienne aurait appris que la Sorbonne avait fait mettre le feu à ses presses, qu'il ne se fût pas dérangé davantage.
Il n'y a que des hommes adonnés à des travaux d'érudition profonde et consciencieuse qui
(I) Par lettres patentes du 2i mars 1529, François Ier institua l'ouverture du Collège de France.
Cet établissement, qui fut créé malgré l'opposition de l'Université, porta d'abord le nom de Collège des trois langues, parce qu'on y enseignait, dès le principe, l'hébreu, le grec et le latin. On l'appela aussi Collège de Cambrai, à cause de sa situation sur la place de ce nom à Paris.
Peu de temps après sa création, le roi y ajouta de nouvelles chaires que celles des trois langues : on y enseigna la philosophie, les mathématiques, la médecine; enûn, François 1er y avait créé, en tout, douze chaires avant sa mort.
soient à même de comprendre jusqu'à quel point l'attention peut rester concentrée dans l'objet de leurs poursuites, ou môme dans la lecture d'une épreuve.
Aussi n'était-ce pas François Ier, comme on l'a si souvent répété, qui ne permettait pas que l'imprimeur fût interrompu ; c'était l'imprimeur qui faisait prier le roi d'attendre un peu, qu'il eût achevé la correction qui l'occupait en ce moment.
Dans ces visites du roi ou de la reine de Navarre, la conversation générale, à part quelques explications relatives au mécanisme de la typographie, s'engageait en latin, entre l'imprimeur, ses nobles interlocuteurs et les doctes personnage^ qui les accompagnaient; et il n'était guère possible qu'il en fût autrement; car la langue latine était beaucoup plus usuelle que le français dans la maison de Robert Estienne, et pas un des dix correcteurs ou collaborateurs, étrangers de diverses nations, qu'il entretenait et qui faisaient partie de la famille, n'eût compris deux phrases de français, *
Ces jours où François I" venait ainsi donner à son imprimeur en titre un témoignage public de sa bienveillance et de son estime pour ses travaux littéraires et pour l'art typographique, furent assurément les plus beaux jours de Robert Estienne ;
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mais il les paya par vingt années de persécutions religieuses, que la protection royale fut impuissante à réprimer. Heureux si toulc l'histoire de cette vie si pleine de persévérance, de piété, d'études et de sciences, eût été renfermée dans ses livres!
Mais on ne choisit pas son siècle, ni les hommes qui le composent.
Rien n'était plus calme, cependant, ni plus heureux que la vie domestique et intérieure de Robert.
A peine âgé de vingt-quatre ans, il avait épousé une fille de Josse Bade (JodocusBadius Asccnsius), de la ville d'Assche, à quatre lieues de Bruxelles, imprimeur très-renommé parmi les plus savants, à une époque où ils l'étaient presque tous à Paris.
Ce typographe avait professé les langues grecque et latine; il avait écrit, imprimé et publié des commentaires sur la plupart des auteurs classiques latins.
Ce fut un motif pour Robert de rechercher une alliance d'érudition, qui lui promettait desgoùls conformes aux siens, un esprit cultivé et une instruction assez forle pour l'aider, au besoin, dans les soins et les détails de son imprimerie.
11 trouva tous ces avantages dans la jeune PerrtfteBade, nommée aussi Pétronelle et Pénile, qui se monlra digne fille et digne femme d'un époux
et d'un père aussi savants; elle voulut devenir, dit Maittaire, l'épouse de Robert comme de ses travaux. Aussi tout prospéra-t-il dans la maison de l'imprimeur : Tordre, l'intelligence, la surveillance active de la femme, permettaient au mari d'appliquer toute ses facultés à l'étude et à ses compositions érudites, qu'il n'interrompait pas un seul instant; car l'épouse était là pour recevoir toutes les personnes en relations d'affaires, pour tenir correspondance ou conversation en latin avec les visiteurs, et pour prévenir les interruptions qui auraient troublé les doctes élucubrations de Robert.
Dès la première année de son mariage, en 1528, il eut un fils qui fut Henri II, du nom de son grand-père, qui devint l'auteur du Thésaurus linguœ grwcœ, et que l'on a surnommé le grand Henri.
L'accroissement rapide de sa famille fut le complément de son bonheur domestique.
Robert eut de sa femme Perrelte Rade, dix enfants, qui virent tous le jour à Paris, et dont voici les noms :
Henri, né en 1528; — Robert, né en 1530 ; — Charles, — François, — Jeanne, — Catherine, née le 5 mars 1561 ; — Jean, né le 23 juin 1563; — Marie, née le 11 janvier 15/M; — Simon, né le 23 mars 1566.
Après la mort de Perrette Rade, arrivée avant
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qu'il ne quittât la France, Robert se maria en deuxièmes noces à Marguerite Duchemin, dont il n'eut pas d'enfants.
Ce mariage ne fut confirmé que le 14 décembre i 550, à Genève.
Ce ne fut pas, du reste, une cérémonie propre à la religion protestante; il est probable qu'il s'agissait d'un mariage qui n'avait pas reçu la sanction religieuse, et qui n'existait que par le seul consentement des époux (1).
Trois de ces six fils, Henri II, François II et Robert II, exercèrent l'imprimerie ; Henri II et François II, à Genève, et Robert II, à Paris. Le dernier des garçons de Robert, Simon, né en 1 546, mourut en bas âge, et Jean, né en 1543, se maria à Genève. On ne connaît pas d'autres circonstances de sa vie.
L'OFFICINE DE ROBERT
décrite par son fils aîné Henri II.
On peut juger de ce qui se passait dans la maison de Robert Estienne par ce que nous en dit son fils aîné, Henri H, qui retrace lui-même à son fils Paul, dans une lettre qu'il lui adresse, ses souve-
(1) A. A. Renouard, Annales de Imprimerie des Estienne, p. 328.
nirs dans un temps si (liftèrent du notre et de nos mœurs typographiques et littéraires. Cette lettre gert de préface à l'édition d'Aulu Getle, de 1585, in-8*.
Voici ce passage, qui est fort curieux.
De avi quidera certè tui Roberti Stephani familiâ, non desunt qui testari possint, se in eâ qood alià in nullà, ad rem litterariam,quod attinet, vidisse : ipsasetiam famulasmagnam latinarum vocum partera intelligentes, multaetiàm (sed qu asdam depravatè) loquentes.
Avis autem tuae, corn m quai latinè dicebantur nisi rarius aliquod vocabulum intennisceretur) baud multô difficilior erat intellectus quàm si dicta sennone gailico fuissent.
Quid desuperstite sororemea, amita autem tua, nomine Katbarina, dicam ?
Illa quoquè eorum qui latinè dicuntur interprètent non desiderat Multa vero et ipsa eodem loqui sennone potest, et quidem ità (licet nonnunquàm impingat) ut ab omnibus in* telligatur. Undè i 1 11 haec latins lingua? cognitio?
Artem certè grammaticam haud magistram habuit ; nec alius illi hâc in re quàm usus praeivit.
Eodem enim modo latinam linguam didicit, quo inter Gailos Gallica, inter Italos Italica, inter alios alia disci solet.
Et quoniàm hune in sermonem incidi, ut scias, quam facultatem discendi linguam illam familia quae mibi paterna, tibi avita est, suppeditarit, audi rem oppidô quàm dignum quae inter iliius familue memorias (ut Gelliano utar vocabulo) referatur. Fuit tempus quùm avus tuus, Bobertus Stepbanus, decemviratum quemdam litterarium domi habéret, eumque ut ïravToeôvr, (omnium nationum) ità etiàm iràYY^wff^ov (omnium linguarum); nàm ut ex omnibus nationibus conflatus, ità etiàm omnium linguarum erat, Det-eni hi partim litterati, partim litterassimi viri, quorum quidàm correctorio munere fungebantur (iique praesertim qui epi-
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grammata postrema ejus editioni Thesauri latini praifixerunt) qtiùm sicùt ex diversis oriundi erant gentibus, sic etiàm diversum sermonem vernaculum haberent, linguâ. latinâ, tanquàm communi interprète, inter se utebantur.
Ac quùm ex his deccm modo nos, modô illos, famuli pariter et famulœ, de rébus quas ipsi ipsœque vel noverant, vel saltem conjectare poterant, colloquentes, quin etiàm in mensâ quotidiè cùm de aliis, tùm verô de iis quorum il la. solot argumentum suggerere, sermonem habentes audirent, ità suas paulatim aures verbis illorum assuefaciebant, ut non solum pleraqueeorumquae dicebant iutelligere, sed quaîdam etiàm eloqui valerent
Jàm verô et hoc totam familiam latinitati assuefaciebat, quôd ego, fraterque meus Robertus Stephanus, non alia qoam latinù apud patrem vel quempiam ex illis decemviris uti linguà auderamus, ex quo jadis primis fundamentis balbutire in eâ cœperamus.
Quorsûm verô hœc omnia? Ut ostendam, ignorantiaoi, quaû in aliis plerisque familiis turpis tantùm dici potest, in meâ habitum iri propèmodum piacularem.
Prœf. in Gellium, 1585, p. 12, 13.
Voici la traduction de cet intéressant tableau de mœurs :
Plusieurs personnes pourraient encore vous attester, dit-il en s'adressant à son fils Paul, que la maison de votre grandpère Robert offrait une particularité littéraire qui ne se rencontre jamais dans aucune autre famille.
Les servantes elles-mêmes comprenaient presque tous les mots latins, et toutes (quelques-unes assez mal, il est vrai), mais toutes enfin savaient s'en servir.
Votre grand'mère entendait, à l'exception de quelques mots peu usités, tout ce qui se disait en latin presque aussi facilement que si on lui eût parlé français.
Que dirai-je de votre tante Catherine, ma sœur, qui vit en- I. 6
core ? Elle, non plus, n'a pas besoin d'interprète pour comprendre le latin ; bien mieux, elle sait s'exprimer en cette langue, à quelques fautes près, de manière à être comprise de tout le monde.
Et d'où lui vient cette connaissance de la langue latine ?
Jamais, assurément, elle ne prit leçon de grammaire, et l'usage a été son seul maître. Elle a appris le latin comme on apprend le français en France, l'italien en Italie, et chaque langue, enfin, dans le pays où on la parle.
Puisque je suis sur ce chapitre, et pour vous montrer quelle facilité la maison de Robert Estienne, mon père et votre aïeul, présentait pour apprendre le latin, voici un fait bien digne assurément d'être rapporté dans les annales de cette maison, pour me servir d'une expression d'Aulu-Celle.
A une certaine époque, Robert eut chez lui une espèce de décemvirat littéraire, qu'on pouvait appeler navcosOvr, (de toutes les nations), car, les membres de cette docte réunion étant de tous les pays, ils se servaient, par conséquent, de toutes les langues.
Ces dix étrangers avaient tous beaucoup d'instruction, quelques-uns môme le plus profond savoir, et plusieurs, principalement ceux qui composèrent les Epigrammes placées en tôte de la dernière édition du Thésaurus latin, remplissaient les fonctions de correcteurs.
Originaires de diverses contrées, et ne pouvant parler la môme langue, ils se servaient entre eux de la langue latine comme d'un commun interprète. Les domestiques et même les servantes qui les entendaient tous les jours converser sur des sujets plus ou moins à leur portée, et à table parler des objets les plus divers, ou des choses usuelles pendant les repas, s'accommodaient tellement à leur langage qu'ils comprenaient presque tout et qu'ils finissaient eux-mêmes par s'exprimer en latin.
Mais ce qui contribuait encore à habituer toute la maison à parler latin, c'est que mon frère Robert (deuxième du nom) et moi, depuis que nous avions lu assez de mots pour commencer à la balbutier, n'eussions jamais osé nous servir
d'une autre langue devant notre père ou devant quelqu'un de ces dix correcteurs.
Ne puis-je pas conclure de tout ce qui précède que l'ignorance que Ton peut seulement appeler honteuse dans la plupart des autres familles, ne soit presque un sacrilège dans la mienne?
Et ne semblerait-il pas, dit Maittaire, après la citation partielle qu'il fait de ce passage, que la langue romaine, si longtemps exilée de Rome, ne se fût réfugiée dans cette famille, où il n'était pas permis, môme aux domestiques, de l'ignorer?
Je n'ai rien voulu retrancher, ajoute feu G. A. Crapelet, de ces détails curieux qui nous reportent à des usages dont l'imprimerie actuelle (1836) soupçonne à peine l'existence.
Mais voyons comment était composée l'officine de Robert Estienne (ex oflicinâ, laboratoire).
De même que toutes les imprimeries d'autrefois, cette officine était située aux étages supérieurs de la maison, pour prendre plus de jour. Deux ou trois pièces, éclairées sur une petite cour, formaient tout le local, où se trouvaient réunies quatre presses en bois, de construction assez grossière, mal assises, et quinze à vingt ouvriers, compositeurs et imprimeurs; les compositeurs, la plupart Allemands et Flamands, mais non étrangers à la langue latine, assis sur des escabeaux, devant leur casse, les yeux sur la copie, les pieds sous le rang, comme s'ils eussent travaillé devant un pupitre; cinq ou six fontes de caractères romains et italiques, les ustensiles strictement né-
cessaires, quelques casseaux pour serrer les rares ornements et lettres initiales gravées sur bois, formaient tout le mobilier de l'imprimerie. Point d'attirail de filets, de vignettes, de fleurons, pas même d'interlignes ; encore moins cette perfection de caractères hétéroclites ou lettres contournées, estropiées et bizarres, qui font de nos ateliers un véritable chaos et de nos livres, un type de mauvais goût.
Quand on compare cette modeste officine de Robert et ses moyens d exécution à nos vastes usines, comblées de tant d'ingénieux perfectionnements, et que Ton compare les produits typographiques des deux âges, on est forcé de convenir que toute la supériorité de l'exécution matérielle des livres reste acquise à Robert Estienne et à ses émules du xvie siècle; la supériorité de leur science n'est pas contestable.
Dans l'imprimerie de Robert on procédait avec une sage lenteur; deux ou trois ouvrages, au plus, marchaient de front, et bien rarement deux presses étaient occupées en môme temps sur le même labeur.
Le Tliesaurus latin fit exception. Pendant deux ans, nuit et jour, négligeant ses affaires domestiques et le soin de sa personne, Robert s'était exténué pour en activer la rédaction et fournir, chaque jour, de ce lexique à l'entretien de deux
presses. «Sans l'assistance divine, ajoute-t-il avec candeur, il eût succombé sous le faix. »
Les soins de notre maître Robert, comme ses additions le font assez voir, s'étendaient sur toutes les parties de l'exécution typographique, ceux de la correction surtout; il les portait, comme on sait, jusqu'au scrupule.
Trois des dix hommes de lettres qui demeuraient dans sa maison, étaient spécialement chargés de la lecture des épreuves, et ce n'était pas trop, en raison de la nature des ouvrages, presque tous latins, grecs ou hébreux. Les autres l'assistaient dans la préparation des textes, l'appréciation et le choix des leçons, les recherches et la collation des manuscrits et des diverses éditions.
Quant à l'ordonnance typographique, les justifications sont bien proportionnées, les marges bien appropriées aux formats, les caractères aux pages, le tirage égal, soutenu, bien frappé, l'encre vive, le papier de bonne force et de bonne qualité.
Il savait renouveler à propos les caractères, non par amour de la nouveauté, mais pour les améliorer.
11 les débarrassait peu à peu de ces abréviations multipliées qui étaient une imitation trop servile des manuscrits, fatiguaient la vue et gê-
liaient la lecture, ce qui est contraire au but de la typographie.
Les fontes des éditions de la Bible et du Virgile, de 1532, attestent, dans la gravure, des progrès qui étaient bien près de toucher aux limites du bien en ce genre.
Les italiques, que les Aides avaient employés avec tant de succès, furent bientôt surpassés dans l'élégance de la faille et des proportions par ceux du fameux de Colines, et un grand nombre de volumes imprimés par Robert avec cette seule espèce de caractères leur acquit en France une vogue qui se soutint jusqu'au delà du xvie siècle.
Je ne sais, ajoute G. A. Oapelet, à qui nous continuons d'emprunter ces curieux et intéressants détails, quels pouvaient être les plaisirs, les délassements de cet homme extraordinaire « que Dieu avait accoutumé au travail comme l'oiseau au vol, » dit-il; mais il nous fait connaître luimême le genre de distraction qu'il se permettait quelquefois.
C'était d'employer les moments de loisir que lui laissaient ses travaux journaliers à lire les principaux auteurs latins et grecs, et à recueillir des notes pour ses éditions futures. Littéralement, il usait ses livres à force de les feuilleter.
Quelquefois encore, il venait s'asseoir dans son magasin de livres (in suâ librariâ tabemà), et là
se plaisait à causer avec les visiteurs, à demander aux gens instruits, comme à ceux qui ne Tétaient pas, leurs avis, leurs conseils, sur telles ou telles de ses éditions, comme il leur en montrait nécessairement des épreuves.
Dans le nombre des visiteurs du magasin, il se trouvait, sans doute, plus d'un écolier, comparativement au savoir de Robert (doctorum pariter et indoctorum sententias excipiebat), mais ceux-là ne fréquentaient plus les écoles. C'était, d'ailleurs, un usage général, à cette époque, de rechercher avec empressement toutes les productions nouvelles de l'imprimerie, d aller dans les boutiques s'informer des ouvrages sous presse, du jour où ils paraîtraient; et cette particularité, qui n'est pas la seule, offre un trait assez caractéristique des mœurs littéraires du temps.
Du reste, il devait y avoir souvent nombreuse compagnie dans la boutique de Robert Estienne.
Mais le voici qui remonte dans son cabinet de travail, et c'est à peine si nous oserons l'y suivre.
L'inspection de la nomenclature chronologique et raisonnée des éditions de Robert fait voir que, si . pendant tout le cours de sa vie, il ne laissa point passer une année sans mettre au jour quelques bonnes éditions des meilleurs ouvrages de l'ancienne littérature, les Livres Saints dans les trois langues hébraïque, grecque et latine, objets de ses
éludes et de ses soins continuels, furent par lui fréquemment reproduits en éditions, tantôt entières, tantôt partielles, mais toujours belles et savantes.
Suivant l'usage de ces temps-là, Robert mettait ordinairement sur ses frontispices Tannée avec son nom : Parisiis ou Lutetiœ, apud Robertum Slepkanum, M.D.XXVI, ce qu'il répétait à la fin du volume, en y ajoutant l'indication du mois et môme celle du jour.
On a prétendu, dit feu Aug. Ànt. Renouard (ouvrage déjà cité), que Robert avait l'habitude d'exposer ses feuilles d'épreuves dans des endroits publics, dans les places, sur les ponts, etc., promettant une récompense à quiconque y découvrirait quelque faute.
« C'est, je crois, un conte bon à reléguer avec celui des caractères d'argent, argentei lypi, employés par quelques habiles imprimeurs.
« Que des personnes étrangères à son imprimerie, des érudils, des étudiants surtout, qui toujours ont abondé dans ces quartiers, dans la place Cambray, si voisine du domicile de Robert, aient été plusieurs fois invités et, par l'attrait de quelque récompense, encouragés à chercher des fautes dans les épreuves, c'est là ce que son désir bien reconnu de donner des livres corrects rend tout à fait vraisemblable. »
En décembre 1526, le premier livre qu'il pu-
blia dans l'imprimerie qu'il venait d'établir rue Saint-Jean-de-Beauvais, en face de l'École de droit, et probablement dans la maison paternelle, fut un ouvrage sur l'éducation des enfants :
De Discipliné et inslilutione pucrorum; Othonis lirunfelitï Parœnesis. — Parisiis, ex officinâ Roberti Stephani è regione scholae decretorura. II. D. XXVI, X. Calend. decemb. in 8". 12 feuillets.
Cet ouvrage fut suivi bientôt après de plusieurs autres du même genre.
Tous sont imprimés avec soin, et beaucoup mieux exécutés que ne l'ont été généralement en France les livres de classes jusqu'à ces derniers temps.
Dès cette époque, Robert reprit l'emblème de Xolivier, qui figurait dans l'écusson de la branche maternelle des Estienne.
Ses éditions de classiques grecs et latins furent enrichies de notes et de préfaces savantes.
Robert employa, d'abord, les mêmes types que son père et que Simon de Colines; mais, vers 1528, il fit graver et fondre des caractères plus élégants avec lesquels il exécuta la belle Bible latine de 1528.
Il fut conseillé et aidé dans ces changements de caractères par son ami Geoffroi Tory.
Élevé dans des principes religieux, Robert, que Théodore de Bèze a dit « être venu au monde
pour être le soutien de l'Église, » voulut consacrer à Dieu les prémices de ses travaux typographiques, à l'imitation de Gutenberg, afin d'assurer d'autant mieux les prospérités futures de ses entreprises.
Robert Estienne avait débuté par le Nouveau Testament, comme nous l'avons déjà dit, en 1523; cette fois il s'agit de la Sainte Bible, en voici le titre .
Biblia. Parisiis ex ofiîcinâ Roberti Slephani, è regione scliolas decretorum. M. D. XXVIII. Cum privilegio régis.
À la fin de l'Apocalypse :
Parisiis excudebat in sua officinâ Rober tus Stephanus II II. Cal. decemb. anno M. D. XXVII.
On trouve ensuite :
Hebraica, chaldea, graecaque et latîna nomina virorum, mulierum, populorum, urbium, Idolarura, fluviorum, montium, ceterorumque locorum quœ in Bibliis utriusque Testamentumsparsasunt, restituta, hoc volumine comprekenduntur cum interpretatione latinâ.
Judices item duo, alter in vêtus Testamentum, alter in Novum. — Parisiis ex officinâ Roberti Stephani è regione scholae decretorum. M. D. XXVIII. Cum privilegio régis.
A la fin :
Le privilège du roy Francoys, donné à Paris le cinquième jour de février.
L'an de grâce mil cinq cent vingt-sept et de notre règne le quatorzième.
Par le roy à nostre relation des Laudes. In-folio.
Pour ne rien hasarder dans une œuvre aussi grave et aussi délicate, Robert s'entoura de tout ce qu'il crut utile à son projet :
II fouilla dans les plus anciennes bibliothèques, surtout dans celles de Saint-Germain et de Saint- Denis.
Il en fil une nouvelle traduction qu'il conféra avec d'autres manuscrits ; il fit venir d'Espagne, à ses frais, la Bible polyglotte, pour en comparer la version avec un texte auquel Léon X avait accordé de grands éloges; il recueillit toutes les éditions de la Bible; il eut soin d'en extraire les leçons, les va riantes; il sépara ce qui était confondu, il marqua les versets, il couvrit les marges de notes et des diverses interprétations ; il ajouta de riches tables de matières et des sentences; il rétablit les noms propres chai déens, hébreux, grecs et latins, lacérés et défigurés dans toutes les éditions précédentes, et cet immense travail, achevé en 1526, fut mis au jour en 1528.
La publication de cette Bible latine, donnée par ce savant imprimeur, fournit un nouvel aliment à la haine sorbonique que lui avait déjà suscitée la publication du Nouveau Testament, in-fol., en 1523 : Sacra ira nova infeslissima.
Cette Bible ne fit donc qu'accroître la fureur et la haine de ces saints et orthodoxes vieillards : de là cette continuité de persécutions, tantôt dé-
clarées, tantôt sourdes, et toujours absurdes, auxquelles fut en butte Robert, malgré la protection de François I".
Le privilège accordé par le roi pour l'impression de cette Bible latine, d'après la version de saint Jérôme, ne suffisait plus à Robert pour se mettre à l'abri des persécutions de la Sorbonne, bien qu'indépendamment du privilège accordé par le roi, elle eût été imprimée de Cadvis et mûre délibération et expérience des gens de grand sçavoir.
Cette indication se trouve répétée à la fin de l'Apocalypse, et le môme privilège est reproduit eu français à la conclusion de l'ouvrage.
Mais Robert Estienne n'eu fut pas moins poursuivi par les docteurs de Sorbonne, avec un tel acharnement que, sans la protection de François 1", il aurait certainement succombé; Heu ri II le protégea également, mais peut-être avec moins de fermeté que ne l'avait fait François Ier, plus hardi, plus chevaleresque, et dont l'affection pour Robert était d'ailleurs plus personnelle et plus ancienne (1).
Chacune de ces éditions entières ou partielles de la Bible fut, dans la carrière typographique de Robert, un événement d'une importance réelle,
(1) Les Estienne, par M. A. F. Didot.
soit pour ce qu'elle ajoutait à sa réputation de savoir et d'habileté, soit, et plus encore, il est malheureux de le dire, à cause de ce qui en résultait de fâcheux pour sa tranquillité et son bien-être.
A commencer du Nouveau Testament latin de 1523, déjà mentionné, il n'est, je crois, dit Ant.- Aug. Renouard, aucun de ses recommandables volumes qui, attaqué par la Sorbonne, n'ait valu à Robert des persécutions plus ou moins patentes, mais continuées sourdement lorsqu'elles semblaient avoir cessé.
Quatre années avaient suffi à l'entier épuisement de l'édition in-folio de la Bible, de 1528.
Le savant et consciencieux imprimeur ne s'était pas dissimulé ce qui pouvait être reproché à cette édition; il mit ces quatre années à profit pour revoir, corriger et améliorer le texte d'une seconde édition qu'il lit paraître en 1532; aussi cette édition est-elle très-préférable à la première.
Voici quel en est le titre exact :
Biblia latiiia. Brèves in casdem annotationes è doctiss. interpretationibus et hebraorura commentariis Interpretatio propriorum nominum hebraicorum. Index copiosissimus rerum etsententiarum utriusque Testament!'.
ParisiU ex officinâ/ïfl&. Stcphani. M D. XXXII. Cum privil^o Re?is.
A la fin on lit :
Parisiis excudebat Bob. Stephanus, in suà officinà, An no M. D. XXXII. XVII. Cal. novembris.
On trouve ensuite :
Hebraica,Chaldea,GrœcaqueetLatiua nomina virorum, mulierum, populorum, idolarum, urbium, fluviorum. montium, ceterorumque locorum quae in Bibliis utriusque Testamenti sparsasunt, resti tu ta, eu m interpretationelatinâ. Index rerum et sententiarum qua3 in veteris et no vi Testamenti libris continentur.
Parisiis excudebat Robertus Slephanus, in suà officinà, anno M. D. XXXII. VIII, idus novembris-. In-fol.
La Sorbonne, d'après un historien, persécuta Robert, pour cette nouvelle édition et plus encore pour la courageuse persévérance avec laquelle il multiplia les réimpressions, soit complètes, soit partielles des livres saints.
« On se tromperait, je pense, ajoute l'érudit bibliographe M. A. A. Renouard, si Ton donnait pour seule et véritable cause de cette ecclésiastique colère, certains passages que Ton. disait infidèlement reproduits, ou interprétés, certaines notes sentant l'hétérodoxie, banales accusations continuellement répétées, mais que Ton ne s'occupait guère de prouver.
« On a vu que déjà, en 1523, le zèle sacerdotal avait été scandalisé de ce qu'une édition portative et correcte, imprimée chez Simon deColines, à la diligence de Robert, avait mis la version latine du
Nouveau Testament à la portée, et, pour ainsi dire, sous la main du plus grand nombre de lecteurs.
« Le crime fut jugé bien autrement irrémissible lorsque celui qui, dans sa jeunesse, s'était permis cette publication, fit de la continuelle réimpression des saintes Écritures son occupation principale.
« Ces passages soi-disant falsifiés, ces annotalions téméraires, pièces d'une permanente accusation, étaient indifférents, inconnus même à la plupart de ceux qui criaient le plus fort à l'hétérodoxie, parmi lesquels plusieurs eussent même été hors d état d'y rien comprendre. Mais ces volumes, grands et petits, si corrects, d'un si séduisant usage, et qui avaient, en quelque sorte, ouvert à tous le livre entier des textes sacrés, c'était là le véritable motif, mal dissimulé, des clameurs théologiques; et plus d'un sorbonnien, en cela fidèle aux doctrines élémentaires, trouvait que, «pour une telle témérité, le feu n'était pas un châtiment trop sévère.
« Robert eût fini par être victime de cette incessante inimitié, si, pendant beaucoup d'années, il n'eût été soutenu par son immense réputation et par la puissante bienveillance de François Ipr.
« Ce prince étant mort, Robert, s'il ne fut pas persécuté par Henri II, ne trouva pas en lui un appui protecteur, et sentit que, pour ne point
succomber sous les continuelles attaques de ses adversaires, il ferait très-prudemment de se mettre hors de leurs attaques, d abandonner la pairie qu'il honorait par ses travaux, et de transporter son établissement à Genève, où il trouverait un refuge assuré contre les dangereux effets de ces haines théologiques.
« Par amour de la paix et de la tranquillité, il s'engagea envers la Sorbonne à ne plus rien publier désormais de théologique sans l'approbation de cette pieuse et très-intolérante société.
« Cette concession respectueuse ne désarma pas la haine que lui portait la Sorbonne; bien au contraire, elle le détesta davantage; elle aurait regretté de perdre une occasion de le tourmenter.
« Ces contrariétés, ces craintes même, ne firent qu'encourager Robert à tout braver pour mener abonne fin toutes ses vastes entreprises; aussi persista-t-il dans ses pieux travaux et publia-t-il, en 1534, une édition portative de la Bible, dans le format in-8° : »
Biblia. Brèves in eâdera annotationes è doctiss. interpretationibus et Hebraeorum commentariis. — Parisiis, ex oflicinâ Robcrli Stephani. M. D. XXXIII, X1I1L Calend. sept In-8% à 2 colonnes. Prix, 15 sols.
L'édition suivante, in-8°, de 1545, bien plus ample, devait être d'un prix plus élevé; elle était cotée 45 sols sur le catalogue de Robert.
Cette édition de 1534 est la première de cet imprimeur en un format portatif; elle est la copie de celle in-folio de 1532.
Ce fut en cette môme année 1 534, le 1 3 janvier, que, par Lettres-Patentes, François Ier ordonna la clôture des imprimeries et des boutiques de libraires, sous la peine de la liart (1).
Et voici à quelle occasion cet ordre insensé, qui ne reçut pas la sanction du parlement, fut rendu :
Cette sanglante proscription des lettres fut obtenue sur les pressantes sollicitations de la Sorbonne, qui, depuis le 7 juin 1533, ne cessait « de représenter au roi que, s'il voulait sauver la foi ébranlée dans sa base et attaquée de toutes parts, il fallait, de toute nécessité, abolir par un édit sévère, sans délai et pour toujours, cet art de l'imprimerie, qui enfantait chaque jour et faisait pulluler des livres funestes. »
Grande fut la colère des sorbonistes à l'apparition de cette Bible populaire et d'un format si commode, si portatif.
Non content d'imprimer et de réimprimer en latin la Bible entière et quelques-unes de ses pensées les plus usuelles, Robert voulut aussi la reproduire dans ses textes originaux.
D'abord, il s'occupa d'une Bible hébraïque, qu'il imprima de 1539 à 1544. Il en fit deux édi-
(1 » Voyez page l\t 7* partie de cet ouvrage.
lions, la première en 4 volumes in-4% dont les diverses parties se vendaient séparément; la seconde, dans le format in-18, en 8 volumes, plus correcte que l'autre, et pouvant se relier en 8 ou 10 volumes.
Ces Bibles furent imprimées avec les caractères hébreux que Guillaume Le Bé avait gravés patordre de François Ier.
C'est, dit M. A. F. Didot, ce qui semble résulter de l'éloge que fait Robert Estienne de la libéralité du roi dans sa préface en tête des Duodecim Prophetœ (Bible hébraïque de 1539) et de l'avis donné par ce savant professeur d'hébreu au collège de France, Agostino Giusliniani, en tête de la Grammaire de Moïse Kimchir, qu'il avait fait imprimer, dès 1520, en caractères hébreux, dont l'exécution lui coûta, dit-il, tant de peine.
Robert dit, dans cette préface, que c'est grâce au roi que désormais les étudiants de l'Université de Paris auront des livres à bon marché (régis nostri bénéficie) .
Ces types hébreux sont supérieurs à ceux que l'Italie et l'Espagne avaient employés avant nous, l'une à Foncino, l'autre h Alcala.
Pour récompenser Robert. Estienne des impressions de ces Bibles, le roi François I", le 24 juin 1539, le nomma imprimeur pour les langues hébraïque et latine.
Nous ne pouvons décrire chacune des éditions publiées par le vraiment infatigable Robert, au nombre de plus de cinq cent trente ; nous ne pouvons nous occuper, on le concevra, que des plus importantes.
Nous passerons donc rapidement sur le Dictionnaire latin et français, et sur plusieurs autres ouvrages imprimés et publiés pendant l'impression de la Bible hébraïque.
Toujours occupé de ses Bibles, voici qu'après un travail de près de deux ans, en 1510, Robert en donne une édition nouvelle, de format grand in-fol. , plus belle que les deux précédentes de 1528 et 1533, enrichie de nouvelles notes et d'heureuses améliorations.
Cette Bible latine indique les noms des hommes, des femmes, des peuples, des idoles, des villes, des fleuves, des montagnes et des divers lieux produits dans l'ancien texte hébreu, chaldéen, grec et latin, le tout traduit en latin, avec la description des lieux d'après les cosmographes.
Dix-huit grandes gravures en bois, représentant le tabernacle de Moïse, letemplede Salomon, etc., d'après les dessins de François Valable, accompagnent le texte.
Voici ce que dit le Père le Long, dans sa fitbliotheca Sacra, sur cette Bible, où Robert Estienne prouve sa profonde connaissance des lan-
gues hébraïque, chaldéenne, grecque et latine : « Haec editio omnium Roberti Stephani prceslantissima est et optima. opus sanè in arte typographicâ, siunquàm fuit, perfectum. »
Cette superbe édition, qui contient le résulat des nouveaux travaux de Robert Estienne sur le texte sacré, est de beaucoup supérieure, soiis tous les rapports, à celles qu'il avait données en 1528, 1532 et 1534.
Quoique les docteurs en théologie ne pussent prouver qu'elle fût entachée d'hérésie, cette Rible suscita de nouvelles persécutions à Robert Estienne, qui, dans sa Réponse à la Censure, s'exprime ainsi : « Et lors de rechef furent allumées nouvelles flammes : car ces prud'hommes de censeurs se dégorgèrent à outrance contre tout le livre, auquel ils ne trouvaient la moindre chose à répondre, ni qu'ils pussent eux-mêmes redarguer, sinon aux sommaires, disant en leur censure qu'ils sentaient « l'hérésie. »
Ce fut aux instantes sollicitations de Robert auprès de François Ier, que ce monarque chargea le célèbre graveur en caractères, Garamond, de graver et fondre les beaux caractères grecs, dits du roi, que possède encore aujourd'hui l'Imprimerie impériale, et dont nous nous sommes déjà occupés, page G8 de Y Histoire du Livre, IIe partie.
Le privilège pour le grec avait été conféré le
17 janvier 1532, à Conrad Néobard, bien qu'il fût étranger à Part typographique ; ce savant étant mort en 1540, ce titre d'imprimeur pour le grec fut immédiatement conféré à Robert Estienne; ce dernier titre, réunit à la fois en sa personne les fonctions d'imprimeur pour le grec, le latin et l'hébreu.
Qu'il nous soit permis de faire ici un temps d'arrêt assez long, pour nous occuper de ces caractères grecs du roi qui furent cause que la probité de l'austère Robert Estienne fut longtemps entachée d'une action répréhensible, suscitée par ses implacables ennemis, les théologiens, qui, n'ayant pu lui faire subir le supplice d'Estieune Dolet, voulurent , après sa mort, flétrir sa mémoire.
Écoutons sur ce sujet, un docte et savant historien, notre contemporain, qui a fait sur ces caractères grecs, une étude approfondie et spéciale : nous voulons parler de M. Auguste Bernard, le savant auteur de l'Origine et des débuts de l'Imprimerie en Europe, 2 vol. in-8°.
Nous allons lui faire quelques emprunts, qui jetteront une vive lumière sur le sujet qui nous occupe.
« Il y a des préventions fatales, contre lesquelles la vie la plus noble ne saurait se défendre; il a suffi quelquefois de l'absurde assertion d'un
ignorant pour perdre une réputation sans tache.
« Tel est particulièrement le cas de celle de Robert Estienne, qu'on a accusé d'avoir ravi à la France, disons le mot, d'avoir volé les types des caractères grecs gravés par ordre et aux frais de François Ier.
o Vainement quelques savants ont-ils élevé la voix pour justifier d'une pareille accusation le plus illustre membre d'une famille qui a jeté tant d'éclat sur notre pays; l'accusation a prévalu.
« Ce que les savants n'ont pu résoudre à l'aide de la science seule, je crois l'avoir fait avec le secours de mes connaissances professionnelles, et les documents que j'ai recueillis sur ces beaux types que possède encore aujourd'hui l'imprimerie du gouvernement, mais dont elle ne fait plus usage, au grand regret des vrais hellénistes, la mode ayant fait préférer, depuis quelque temps, un grec romain que les savants devraient répudier pour l'honneur de l'art, sinon pour celui des sciences (1). »
« Afin de bien prouver que ce fut Robert Estienne qui fut chargé par François I<r du soin de faire graver par Garamond, les caractères grecs, et non Conrad Néobard (comme l'affirment quelques his-
(1) Aug. Bernard, lu Estienne et les types grecs de François /•'» Paris, 185C, in-8% édition Tross.
PiOBERT ESTIENNE.
toriens), nous sommes heureux de pouvoir publier ici deux pièces, bien dignes de figurer à côté des lettres patentes données par ce même prince en faveur de Néobard.
Voyez Conrad Néobard, deuxième partie, page 6 1 et suivantes.
Mandement de François l€r pour faire payer, par les mains de Bobert Estienne, imprimeur du roi, à Claude Garamond, la somme de 223 livres tournois, à compter sur le prix des poinçons du grec du roi.
(Original en parchemin. Bibl. du Louvre, man. F, 145, fol. 136.)
I* octobre 1541.*
François, par la grâce de Dieu, roy de France, à nostre amé et féal conseiller et trésorier de nostre espargne, maistre Jehan Duval, salut et dilection.
Nous voulons et mandons que des deniers de nostre dicte espargne, vous paiez, baillez et délivrez comptant à nostre cher et bien amé Roubert Estienne, nostre imprimeur, demeurant à Paris, la somme de deux cent vingt cinq livres tournois, que nous luy avons ordonnée et ordonnons par ces présentes, et voulons estre par vous estre mise en ses mains, pour icelle délivrer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres, aussi demeurant audict Paris, sur et en déduction du paiement des poinçons de lettres grecques qu'il a entreprises et promet tailler et mettre es-mains dudit Estienne, à mesure qu'il les fera, pour servir à imprimer livres en grec pour mestre en noz librairyes : et, par rapportant ces dictes présentes, signées de nostre main, avec quictance sur ce suffisante dudict Bobert Estienne seulement, nous voulons ladicte somme de IIe XXV livres estre passée et allouée en la despence de nos comptes, et rabatre de vostre recepte de nostre dicte espargne par noz amés et féaulz les gens de nos comptes, auxquels nous mandons ainsi les faire
sans aulcune difficulté et sans ce que de la délivrance que ledict Estienne aura faicte d'icelle somme audict tailleur, ni de la taille, fourniture et valleur desdicts poinçons, vous soicz tenu faire aultrement aparoir, ni en rapporter autre certification, ni enseignement, dont nous avons relevé et relevons de grâce espécial par cesdictes présentes, où tel est nostre bon plaisir, non obstant quelconques ordonnances, restrictions, mandements ou deffenses à ce contraires.
Donné à Bourg-en-Bresse, le premier jour d'octobre, l'an de grâce mil cinq cent quarante et on, et de nostre règue le vingt-septième.
François.
Par le roy, Bayàrd.
M. Leroux de Lincy, continue M. Aug. Bernard, clans un travail qu'il a publié sur les imprimeurs royaux (Journal de l'Amateur de livres, année 1839), invoque la pièce que Ton vient de lire à l'appui de l'opinion insérée par M. Renouard (Annales des Estienne, p. 330 et suiv.), qui prétend que Robert Estienne, n'ayant jamais été payé des avances faites par lui pour la gravure des grecs du roi, avait eu le droit de les emporter à Genève.
Selon M. Leroux de Lincy, cette pièce prouve que ces caractères furent donnés en propriété h Robert Estienne.
Non-seulement le texte que nous venons de publier, d'après l'original, ne dit rien de semblable, mais cette assertion est contredite par la pièce suivante, qui prouve que Robert Estienne fut remboursé de ses avances, et par les faits eux-
mêmes, car il est certain que jamais les poinçons des grecs du roi ne sont sortis de France.
Toutes ces assertions contradictoires me semblent provenir d'une confusion qu'ont faites les personnes qui se sont occupées de ces choses, sans avoir les connaissances techniques nécessaires.
Avant d'aller plus loin, il convient de bien s'entendre sur les mots.
Pour pouvoir imprimer un livre, il faut graver des poinçons, avec lesquels on frappe des matrices, dans lesquelles on fond les caractères, qui seuls, en définitive, servent à composer le livre.
Cela fait trois choses bien distinctes.
Le poinçon est un petit bloc en acier, sur lequel est gravé en relief et à rebours Y œil de la lettre.
Avec ce poinçon qui est unique, pour chaque lettre ou signe, on frappe une ou plusieurs matrices.
Ces dernières, sur lesquelles l'œil de la lettre est imprimé en creux, dans le sens droit, sont ordinairement en cuivre ; adaptées à un moule, elles servent à fondre les caractères, qui sont d'un mêlai plus fusible encore.
Ainsi, je le répète, voilà trois choses bien distinctes : le poinçon, la matrice, le caractère.
Cela dit, poursuivons :
Quittance de Robert Estienne.
(Original en parchemin, en la possession de M. Eugène d'Auriac, employé à la Bibliothèque nationale.)
En la présence de moy, notaire et secrétaire du Roy, nostre sire, Robert Estienne, imprimeur, demeurant à Paris, a confessé avoir reçu comptant de M. Jehan Duval, conseiller dudit seigneur et trésorier de son espargne, la somme de deux cent vingt-cinq livres tournois en c. escuz d'or soleil, du prix de II deniers XVI grains trébuschant à XLV sols tournois, pièces à lui ordonnées par ledit seigneur, et qu'il a voulu estre mise en ses mains pour icelle délivrer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres, demeurant aussi audict Paris, sur et en déduction du paiement des poinçons de lettres grecques qu'il a entreprises, et promet tailler et mestre ès mains dudict Estienne à mesure qu'il les fera, pour servir à imprimer livres en grec, pour mestre en librairie dudict seigneur.
De laquelle somme de IJ* XXV livres ledict Estienne s'est tenu content et bien paié, et en quicte ledict Duval, trésorier susdit, et tous autres.
Tesmoings mon seing manuel cy mis le premier jour de may, l'an M. Ve quarante et deux.
(Signé) Macault, avec paraphe.
Le premier ouvrage imprimé avec les types de Garamond fut une édition d'Eusèbe, Histoire ecclésialique.
VEuscbe est imprimé avec les caractères de moyenne grosseur, anciennement dit gros-romain, qui fut le premier achevé.
Deux ans après, R. Estienne publia le Nouveau Testament, in-16, avec le petit caractère autrement dit Cicéro.
Enfin, en 1550, le caractère grec,dit gros-parangon, servit à imprimer le Nouveau Testament, in-fol.
A partir de cette époque, la typographie grecque du roi fut complète
Elle fut mise libéralement à la disposition de l'imprimerie française, c'est-à-dire qu'il fut loisible à tous imprimeurs français de s'en servir, à la seule condition de rappeler sur le titre du livre qu'il était exécuté avec les types royaux (typts regiis).
Le but désiré n'eût pas été atteint si ces caractères fussent restés en la possession d'un imprimeur unique.
Le seul avantage réservé à l'imprimeur royal était les appointements à lui attribués pour la garde de ces caractères, ou plutôt des matrices de ces caractères, car les poinçons furent immédiatement déposés à la chambre des comptes, où ils furent malheureusement perdus de vue, mais ils ont été retrouvés au xvu* siècle. Quant aux matrices royales, dont on a jusqu'ici ignoré l'exisience, mais dont enfin j'ai retrouvé la trace, elles étaient mises à la disposition des imprimeurs qui désiraient faire une impression grecque, ou, du moins, il leur en était délivré facilement une fonte, à la charge d'en payer les frais et de
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rappeler sur le litre l'origine royale de ces caractères.
Voyez plus loin, troisième partie, tome II, l'article consacré à Antoine Vitré, au sujet de la gravure des caractères grecs du roi.
Quoi qu'il en soit des traditions relatives au dessin des caractères grecs du roi, il est certain que ces types furent dès lors considérés comme les plus beaux qu'on connût.
Robert Estienne en eut la garde tant qu'il resta en France, ce qui ne se prolongea guère après la publication de son Nouveau Testament, in-fol., de 1550.
Robert Estienne est le premier qui ait fait usage de ces beaux caractères grecs, et il a consacré leur royale origine par la publication de plusieurs auteurs importants et inédits, tels que Eusèbe, Demjs crilalicarnasse, Alexandre de Traites, Dion Cassius, Justin et Appien, qui avaient échappé au zèle infatigable des Aides.
1544. La première de ces belles éditions grecques, qui toutes sont de véritables chefs-d'œuvre typographiques,rHisloire ecclésiastique d'Eusèbe, parut en 1 5 i 4 el fut imprimée avec le beau ca-
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raclère grec gravé par Garamond, par ordre de François Ier.
Ces beaux types grecs out été gravés d'après les dessins du caliigraphe crétois, professeur royal, Ange Yergèce; ils sont si parfaits, dit un juge très-compétent, M. A. F. Didot, que l'on croit avoir sous les yeux les plus beaux manuscrits des plus habiles calligraphes deByzance.
Aussi disait-on qu'ils charmaient tellement la vue, qu'on n'était pas seulement invité, mais forcé à lire dans ces belles éditions.
Nous aurons, de nouveau, à nous occuper de ces types grecs, aux articles consacrés à Henri 11, Paul et Antoine Estienne.
Voici le titre de cette histoire ecclésiastique d'Eusèbe :
Ecsebii Pamphili Evangelicœ Prseparationis,lib. XV,gnecè, ex Bibliothecà regiâ. — Parisiis ex officinâ Boberti Steptiani typograpki regii, Regiis typis. M. D. XL1III.
Ecsebii Pamphili Evangelicaî demontrationis, lib. X, grœcô ex Bibliothecà regiâ. — Lut dise ex officinâ IXoberti Slephuni, typographî regii, Regiis typis. M. D. XLV, et sur le dernier feuillet M. D. XLVI. Cal, april. 2 tomes qui se relient en un volume in- fol., 2 liv. 10 s.
Ce superbe volume forme 1,089 pages in-fol.
« Cet ouvrage, dit M. A. A. Renouard, page 59 de ses Annales de l'Imprimerie des Estienne, première édition des livres qu'il contient, est
aussi le premier dans lequel il ait été fait usage des caractères grecs de Garamond, gravés par Tordre de François Ier.
<( Une épître grecque ou Moniteur de Robert, énumère et signale les constants efforts de ce prince pour le.progrès des sciences et des lettres, et invite ses lecteurs à partager sa vive et bien juste reconnaissance.
« Dans cette belle édition, Robert a fait preuve de son habileté typographique et de ses profondes connaissances dans la littérature savante. Jusquelà il n'avait imprimé d'autre grec que deux alphabets de 1528 et 1539, et de courts passages grecs dans quelques livres latins ; mais, du moment où la munificence royale eut mis à sa disposition les plus beaux types grecs qui aient jamais été faits, il se dévoua à l'impression des ouvrages de cette langue, sans négliger cependant ses autres travaux. »
La préface d'Eusèbe, — peu connue parce qu'elle est écrite en grec, — donne des détails précieux sur la protection que François Ier accordait aux lettres et à la typographie.
L'éruditM. A. F, Didot, en a fait une traduction française que nous reproduisons ici. — Nous osons espérer que ce docte imprimeur-libraire — nous pardonnera cet emprunt (1).
(1) Les Estienne, page 491.
c Robert Estienne, imprimeur du Roi, à tous ceux qui liront ce livre, salut.
« Si le divin Platon a eu raison de dire que le genre humain serait heureux quand les philosophes régneraient, ou quand les rois deviendraient philosophes, il faut s'empresser de proclamer la France réellement heureuse sous un roi tel que François i". N'est-ce pas, en effet, une merveille que ses entretiens avec les hommes les plus instruits, dans lesquels, presque tous les jours, après avoir réglé les affaires de l'État, il traite, au grand étonnement de ceux qui l'écoutent, toutes sortes de questions littéraires et scientifiques ? N'est-il pas admirable de voir un roi, forcé de s'occuper des plus graves intérêts, traiter tous les sujets avec une éloquence et une justesse que peuvent à peine égaler les hommes qui ont consacré toute leur vie à l'étude; de l'entendre proférer cette maxime, digne d'un philosophe accompli, que la règle qu'il doit appliquer à l'exercice de son pouvoir, c'est de faire à la société tout le bien que lui permettent les circonstances?
a Aussi son premier soin a-t-il été de choisir, avec une scrupuleuse attention, les maîtres les plus habiles dans les plus belles sciences, et de leur donner des chaires dans cette école si célèbre où l'amour de l'étude attire de toutes parts d'innombrables élèves. Les hommes qu'il a trouvés suffisamments instruits, et déjà habitués au maniement des affaires, il les a élevés aux honneurs. D'autres encore ont reçu des présents véritablement dignes de la magnificence royale ; et, quant à ceux qui ont voulu rester étrangers à toute instruction, il s'est montré si sévère à leur égard, que ceux surtout qui avaient de la naissance et de la noblesse, et qui regardaient l'étude comme incompatible avec leur condition, s'efforcent maintenant de joindre la culture des lettres à la •cience des armes.
m Enfin il a formé à grands frais une vaste bibliothèque, où il a rassemblé des livres de tout genre, et il ne se passe pas de jour qu'il n'en ajoute de nouveaux. 11 a fait venir à grands frais de la Grèce et d'Italie les ouvrages des poètes et des historiens les plus célèbres de l'antiquité, et il a pris
tous les moyens de faire jouir de ses richesses quiconque le désire. C'est dans ce but qu'il a ordonné aux ouvriers les plus habiles d'exécuter des caractères de forme moderne et élégante. Avec ces caractères, les plus beaux ouvrages, imprimés avec soin, et multipliés à l'infini, se répandront dans toutes les mains, et déjà nous en livrons au public un spécimen en langue grecque.
«Pour parvenir plus sûrement à nousacquitter, comme nous le devons, de l'office que le roi nous a confié, nous avons pris soin de collationner et comparer les textes de plusieurs anciens manuscrits; nous avons appelé à notre aide les soins et les lumières des hommes les plus consommés dans ce genre de travail, et particulièrement attachés à notre maison.
« Jouissez pleinement, lecteurs, du fruit de nos labeurs, et rendez de justes actions de grâce au meilleur comme au plus libéral des princes, qui vous prodigue ces dons avec tant de sollicitude et de munificence!
« Paris, la veille des calendes de juillet 15/M. •
A partir de l'Eusèbe, Robert, sur la plupart de ses éditions, prit habituellement le titre d'imprimeur du Roi, sans la restriction hebraicarum et fat inarum litterarum, et ainsi qu'il l'avait déjà fait pour ses deux alphabets, hébraïque et grec, l'un et l'autre datés de 1539.
• C'est encore en se livrant à ces travaux et à la collation des manuscrits de la bibliothèque du Roi et des autres bibliothèques, que Robert Estienne prépara les matériaux du Trésor de la Langue grecque, qu'il voulait publier à la suite de son Trésor de la Langue latine.
Ces matériaux furent la base du grand monument élevé plus tard par la piété filiale.
HOBERT ESTIENNE.
Dans ses éditions de textes grecs inédits, Robert se conforma scrupuleusement aux manuscrits, et il faut qu'une correction soit dune évidence incontestable pour qu'il se la permette.
Mais, à la fin de ses éditions princeps, il ajoute, soit les variantes qu'il a recueillies dans les divers manuscrits, soit les corrections qu'il propose.
En tête de la plupart de ses éditions sont des préfaces en grec, langue que Robert écrivait avec autant de facilité que la latine.
1545. Cette année, Robert Estienne publia :
Biblia sacra lati.n a : juxta veterem et Vulgatam editionem ; cui mora ex hebrœo columnatim respondet; ad cujus raargines aunotantur varia? lectiones et expositiones ex doctissimis hebraeorum commentants, quibus explicantur obscuriores loci.
Lutelise, ex officinis Boberli Stephani, typographi Kegii, M. D. XLV, 2 vol. in-8°. Prix 45 sols.
La Bibliolkcca latino-hebraica de Jos.Imbonati, t. I, p. 218-227, rapporte tout au long, dit Renouard, les reproches faits à cette édition dans l'Index expurgatoire d'Espagne, tant pour les notes, les tables, les indices et les préfaces, que pour la nouvelle version qui est celle de Léon Juda Zwinglien; près de deux grandes pages in-fol. contiennent l'exposition de ce qu'on prescrit d'en ôter, d'y changer ou d'y ajouter.
Les qualifications injurieuses n'y sont pas épargnées, bien qu'on ne puisse éviter de rendre quel-
que justice au savoir de celui qu'on traite si durement.
Robertus Stephanus, calvinistus, hœreiicus primœ classis, hebreœ linguœ haud ignarus. Et plus loin : Monemus lectorem translatiotiem novam, et scholiœ horum Bibliorum à Roberto Slephano, auctore datnnato, primum édita, et depravata fuisse.
Cette édition de l'hérétique Robert Estienne est plus dépravée encore que la première.
Tel est le sens de cette bégninité religieuse.
Ce travail si répréhensible, si coupable, ne fut cependant pas jugé tel par d'autres théologiens, par desjésuites espagnols, qui, plus tard, enl58i, à Salamanque, réimprimèrent cette version latine et tout cet attirail de notes, avec beaucoup moius de changements que n'en avait prescrits la censure rapportées par Imbonati.
Cette édition de la Bible excita de nouveau l'animosité de Ja Sorbonne.
Soutenu encore cette fois par la bienveillance marquée de François Ier et par celle de plusieurs savants prélats, Robert put ne pas succomber sous les coups de ses perpétuels et acharnés ennemis, mais alors, si la Sorbonne n'avait pas réussi à le faire condamner comme hérétique, les lettres royales, deux ordonnances ou déclarations n'arrêtèrent plus leurs attaques, et en \ 547 la mort
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du roi fit espérer à ces implacables adversaires qu'enfin ils auraient Robert à leur merci et pourraient à leur aise lui faire éprouver le môme sort qu'à l'infortuné Estienne Dolet, qui, comme on sait, fut brûlé vif avec ses livres, sur la place Maubert,* le 13 août 1546. Henri II, successeur de François Ier, n'avait aucun mauvais vouloir contre son imprimeur royal; il l'eût même volontiers protégé, ce qui résulte de Lettres-Patentes et d'autres ordres relatifs à la vente et censure des Bibles, ainsi que de Lettres-Patentes de grâce et rémissions ; mais que pouvait attendre Robert de ce roi d'une volonté molle, qui alieno potins quàm sno genio utcratur , asservi à celles de ses entours, et surtout maîtrisé par l'altière et ambitieuse Diane de Poitiers qui gouvernait à sa place? Aussi ses velléités de protection furent-elles sans effet ; la violence des ennemis de Robert était plus forte que la volonté de Henri II.
1546. H est important de mentionner encore ici les deux élégantes éditions grecques du Nouveau Testament, de 1546 à 1549.
Novum Testamentum gilecum, ex Bibliothecd regià.
Lutetiœ ex officinâ Robcrti Stcphani, typographiregijjypisregijs. M.D.XLVI-VII, Éd. novemb. in- 16. Prix : 10 sols.
La publication de cet élégant volume tenait à
un projet d'impression de toute la Bible grecque en petit format, ainsi qu'il en avait été fait une pour le texte hébreu ; mais ce projet ne fut pas exécuté.
La seconde édition de 1549 est reconnue supérieure à celle de 1546. Imprimée également avec le beau caractère grec de Garamoud, elle a pris place parmi les curiosités bibliographiques de l'époque, en ce que, par une singularité suffisamment connue, elle se distingue de l'autre parce qu'elle ne contient pas la faute typographique putres au lieu de plures au bas de la première page de la préface qui, dans les deux éditions commençant par ô mirificam, leur a, bien plus autrefois qu'aujourd'hui, fait donner le nom d'éditions ô mirificam.
Ici nous devons faire encore un emprunt à M. A. F. Didot, ce savant imprimeur et bibliographe des plus distingués, qui réunit en sa personne le savoir et l'érudition du père et du fils, ces immortels imprimeurs du xvi* siècle, Robert I* et Henri II Estienne (1).
Puis, ce qui nous a le plus entraîné à faire ce large emprunt, c'est qu'il est question d'un projet de réimpression du Thésaurus Linguœ Latinœ de Robert Estienne et d'une nouvelle preuve de l'érudition de M. A. F. Didot.
1 1 ) Les Estienne, par M. A. F. Didot. .
IÎOBEHT EST1ENNE.
« La littérature latine n'est pas moins redevable à Robert Estienne que la littérature grecque. Ne voulant pas que la France restât tributaire de l'Italie, il imprima avec soin tous les principaux auteurs latins, souvent revus par lui et quelquefois même accompagnés de ses commentaires. Sans énumérer ici toutes les éditions qu'il a publiées, il suffira de dire que douze éditions de Térerce sont sorties de ses presses, la plupart avec le commentaire de Donat, que Robert a revues et corrigées d'après les manuscrits. Parmi les cinq éditions de Virgile qu'il a données, celle, in-fol., de 1532, est suivie du commentaire de Servius, considérablement amélioré par Robert Estienne à l'aide des manuscrits. Cette édition, imprimée avec soin et avec des caractères d'une gravure nouvelle, contient des corrections et variantes que Pierus Valerianus avait recueillies de très anciens manuscrits. Quatre autres éditions de Virgile datées de 1533, 1537, 1540 et 1549, formats in-8°et in-16, sont aussi très-bien imprimées, et se vendaient à très-bas prix : celle de 1633, 5 sols ; celle de 1537, 2 sols (1).
Robert Estienne a donné deux éditions complètes de Cicéioj, Tune, en fx vol. in-8% 1538-1539; l'autre, en 9 vol. in-8°, 1543 1544, et soixante traités divers de Cicéron, indépendamment des commentaires isolés; enfin, plus de quarante auteurs latins sont sortis de ses presses, revus par lui, pour la plupart, sur les manuscrits de Saint-Germains-des-Prés et de la Bibliothèque du Roi, alors en partie à Blois et en partie à Fontainebleau.
Mais un travail plus considérable et plus personnel encore à Robert Estienne, c'est le grand répertoire de la langue latine, le Thésaurus Linguœ Latinœ, dont l'apparition fut un événement littéraire. Son succès fut tel, qu'il dut en imprimer trois éditions; la première, en 1532; la dernière, qui forme trois volumes in-fol., en 1563.
Quoique, dans cet immense travail, 11 ait été secondé puis-
(1) Le Salusîc se vendait 3 sols ; le César, 10 sols ; le Lucain, 3 sol s; le Juvénal et Perse, 20 deniers ; le Térence, S sols.
samment par Jean Thierry de Beauvais, ainsi qu'il se plaît à le reconnaître avec modestie, la fatigue qu'il éprouva fut telle, qu'il manqua d'y succomber (1). Son fils nous apprend dans l'un de ses écrits (2), que tant ce recueil que Cimpretsion coûta à son père trente mille francs. C'est sous le nom de Bobert Estienne, et avec son travail, qui en est le fond, que tous les grands dictionnaires latins ont paru successivement, avec des additions, plus ou moins considérables, par Nizolius (Venise, 1551), par Tinghius (Lyon, 1573), par I^w, Taylor, etc. (Londres, 1735), par Birrius (.Baie, 1740), par Gesner (Leipzig, 17/i9).
D'après un système, qui lui est particulier, Robert Estienne a rangé les exemples par ordre alphabétique, ce qui facilite singulièrement les recherches et permet de passer en revue toute la latinité. On regrette qu'il ait omis dans la troisième édition la traduction franc. oise du mot latin, ainsi qu'il l avait fait pour les deux premières éditions.
En 1842, M. Villemain, ministre de l'instruction publique, d'après le plan que lui avait soumis M. Amb. Firmin Didot, l'avait encouragé à publier une nouvelle édition de ce monument littéraire, qui honore la France, et qui devait, ainsi que le porte sa lettre, en date du 24 Janvier 1842, restituer à Robert Estienne le litre, le cadre et les éléments primitifs de son ouvrage. M. Didot se rendit donc à Padoue pour engager M. Furlanetto, le coopérateur de Forcellini (3), à concourir
(1) • Binos annos in hoc opère, dïes noctesque, rei domestica? et corporlsfere negligens, ita desudavit, ut quotidiè duobus prelis materlam suffleeret, et absque ope divinàoneri succumbendum fuerit. • {Préface du Dict.)
(2) Les Prémices ou Proverbes épigrammatisés, 1 594.
(3) On s'étonne que Forcellini, qui, pour son Dictionnaire, composé, il est vrai , sur des base différentes, a profité du travail de Robert Estienne, n'en ait pas même fait mention dans cet ouvrage.
Aucun pays n'a, autant que la France, le droit de se glorifier des travaux de ses lexicographes t c'est à Robert Estienne et à Du Cange que le monde savant est redevable de la Latinité ancienne et d*i moyen âge et à Henri Estienne et h Du Cange qu'il doit la Grécité an-
avec les plus savants érudits de France à l'exécution de cette grande entreprise; mais la mort de M. l'abbé Furlanetto, qui avait commencé le travail avec l'aide de jeunes professeurs à Padoue, en ajourna l'exécution.
Robert Estienne ne mérite pas moins la reconnaissance publique pour le soin qu'il prit de composer et de publier un grand nombre de livres élémentaires pour l'instruction des enfants. Il fut secondé, dans son zèle, par son ami Mathurin Cordier, dont il multiplia les divers écrits, tous également destinés à l'instruction de la jeunesse, et pour lesquels il lui fournissait môme des aides (i). Le nombre de grammaires latines imprimées par Robert Estienne est un sujet d'étonnement : quatorze éditions de Dûnat; quatorze de Despautere ; treize de Pélisson ; douze de Mélanchthon ; douze de I.I5ACRE ; neuf de Jtmius Rabirics; sans compter celles d'ALDE Manuce, de Nicolas Perotus, et trois de Priscien. Tous ces livres de classes, imprimés avec soin, étaient vendus à un prix dont la modicité les mettait à la portée des plus pauvres écoliers (2).
tienne et du moyen âge. Il est regrettable que l'impression du grand Dictionnaire de l'ancienne langue française, dont la Bibliothèque impériale possède le manuscrit, en 61 vol. in-4° et 15 vol. in-fol-, ait été interrompue par la révolution de 1792; il eût complété la série des Lranda lexiqoes, dont le Dictionnaire de l'Académie n'est pas le monument le moins remarquable.
(I) Math. Gorderii Prsfatio, In Colloq.
fî) C'est ce que le poète Daurat a consigné dans ces vers : .... Non enim tu arti tuœ Statu is avare et sordide Pretium, levés quod sacculos exhauriat
Scholasticorum pauperum :
Tuam fréquentant qui tabernam plurimi,
Plenam bonarum mercium, Emptos ut lllinc quam licet, parvo libros
Quibus opus iilis auferant ....
Quod dum assequaris sumptibus, non Intérim
Parcis profusioribus, Plus publicaï rei quàm domesticœ gerens, Cura? ac sollicitudinis.
Après avoir ainsi contribué, par tant d'ouvrages élémentaires, composés par lui, par Érasme, Laurent Valla,Mathurin Cordier et autres, au maintien des principes de la bonne latinité, Robert Estienne s'occupa, avec autant de zèle, de notre langue : il est l'auteur d'une très-bonne grammaire françoise, très-claire et très-simple, qu'il publia, en 1557, qu'il réimprima en 1558, et qui fut traduite en latin en 1558, par son fils Henri, afin, dit-il dans la préface, de faciliter dans les autres pays l'étude de la langue françoise ; cette grammaire et la traduction furent réimprimées par son autre fils, Robert, en 1569. On doit, en outre, à Robert Estienne treize éditions de petits traités qu'il a composés sur les Déclinaisons françoises, sur la Manière de tourner en langue françoise les verbes actifs, passifs el les noms latins, etc. La première édition de son Dictionnaire Latin-François parut en 1537, et il en donna successivement quatre éditions in-fol. 11 le composa, dit-il dans la préface, afin de rendre usuelles à fa langue françoise les richesses de la langue latine, et aussi pour dévoiler les beautés de notre langue et en faire connaître les ressources trop méconnues. Son Dictionnaire François-Latin, dont il donna six éditions, ne fut pas d'une moindre utilité (1); dans la seconde, fort augmentée, il fait appel au lecteur pour qu'il lui communique, soit les mots, soit les expressions latines répondant aux expressions françaises qu'il n'a pu trouver encore es auteurs, ainsi que les mots que tu trouveras ès rommans et bons auteurs françois, lesquels auroient été omis. Voilà de quoy t'avons voulu advertir, studieux lecteur, te priant estimer cest ouvrage n'estre que commencement, qui jamais ne se parfera que par diverses personnes soigneuses et diligentes à observer ce que, et eulx et autres, lisent, ou parlent, dont se dressent certaines règles, tant pour l'intelligence des mots que pour la droicte escripture d'iceux, comme a esté faict pour les autheurs grecs et latins.
(1) Également petit in-fol.; Paris, 1539, de 67f» pages, à deux colonne*, en petits caractères. Dans sa grammaire Robert Estienne renvoie souvent à ses dictionnaires.
Sans adopter les bizarres systèmes d'orthographe de Sylvius (Jacques Dubois), de Meigret et de Bannis, Robert Estienne, dans sa grammaire, aussi simple que claire, rapproche notre orthographe de celle de la langue latine. Voici ce qu'il dit à ce sujet : « Que si, en tout, nous ne contentons « les lecteurs, principalement ceulx qui veulent que l'escrip- « tare suyve la pronontiation, nous n'en voulons pourtant « débattre avec eulx, ains les prions qu'en paix ils mettent « peine de mieulx faire, sans changer la plus commune et « receue escripture, pronontiation, et manière de parler « conforme au langage de nos plus anciens, bien exercez en a nostre dicte langue. Il nous suffit de monstrer le chemin « de tousiours mieulx faire et prouffiter à tous. »
En 1550, Robert publia :
Novum Jésus Christi D. N. Testamentum graece ex Bibliothecà régla. Luleliœ^ ex officinâ Uoberti Stephani. Regiis typls. M. D. L. XVII. Cal. Jul. in-fol. Prix : 35 sols.
Cette magnifique édition du Novum Testamentum grœcum, in-16, dont nous avons déjà parlé, fut réimprimée dans le format in-folio, forme un des plus beaux volumes qui aient été imprimés, et vient s'ajouter à la belle et savante série des in-folio si bien commencée par VEusébe, de 1544-45, qui fut si bien continuée par Robert lui-même et par sa famille; mais ce volume ne put paraître sans devenir le prétexte des nouvelles attaques de la Sorbonne.
1547. Après la mort de François Ier, arrivée au commencement de 1 547, Robert Estienne s'empressa d'imprimer, ainsi qu'il le devait, les deux
oraisons funèbres de son bienfaiteur, faites par Chastel (Castellanus), lecteur et bibliothécaire du roi, évèque de Màcon, et peu après, grand aumônier de Sa Majesté.
Ces discours, l'un en latin, l'autre en français, furent prononcés à Notre-Dame de Paris et dans l'antique église de Saint-Denis. L'évêque avait dit dans ces deux pièces que le roi, selon ce que le jugement humain pouvait conjecturer, était trèsheureux aux cieux, ou tout au moins en voie de salut.
Cette conjecture fut trouvée par la Sorbonne contraire à la doctrine de l'Église sur les flammes du Purgatoire.
Après avoir fait de vains efforts pour attaquer l'évêque, qui était protégé par la cour, les docteurs renouvelèrent leurs persécutions contre l'imprimeur.
Ils envoyèrent, à cet effet, quelques-uns des leurs présenter des remontrances au roi, qui était alors à Saint-Germain-en-Laye.
Cette députation fut reçue par Jean de Mendoza, premier maître d'hôtel du roi (regiorum dispensatorum princeps) : «Je sais, leur dit-il, le su jet qui vous amène : vous êtes en désaccord avec Du Chastel sur le lieu où est actuellement l'âme de François, notre bon maître. Je puis vous certifier, moi, qui ai si bien connu cet excellent
prince, qu'il ne savait demeurer en aucun lieu, quelque agréable et commode qu'il pût être; soyez donc sûrs que s'il a été en Purgatoire, il n'y sera resté qu'un moment, le temps de boire le coup de rétrier. »
Les sorbonistes voyant que Du Chastel était encore trop bien en cour pour qu'ils pussent lui susciter une fâcheuse affaire, ou, à son sujet, compromettre l'imprimeur, se retirèrent honteux et confondus (1).
Vers 1548, afin de donner le temps aux clameurs et persécutions de la Sorbonne de se calmer, Robert entreprit un assez long voyage, à l'occasion duquel il passa à Genève, où il visita les éruditsles plus distingués; car, sans doute, ajoute le savant Renouard, il pressentait la nécessité d'une future émigration*
Il se trouvait probablement à Venise à cette époque de 1548; là il apprit que Marius Nizolius entreprenait une nouvelle édition de son Lexique. Il alla à l'imprimerie où elle se faisait, et, prenant au hasard une des feuilles déjà imprimées, il eut le déplaisir de voir que Ton s'était permis d'introduire des locutions par lui supprimées ou omises à dessein comme mauvaises.
Henri II, son fils, raconte aussi ce fait dans Epist. de mœ typographiœ statu, p. 15, 16.
( l ) De Thoo, Histoire, livre III, année 1547, page 105.
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Racontons ce que dit de cet ouvrage le savant Ant. Aug. Renouard :
«Ce volume, dû à la diligence et la sagacité personnel le de Robert, suffirait, seul, pourassurer sa réputation comme savant littérateur et typographe distingué.
« L'impression achevée, Robert se croit au bout de son travail, mais non pas de ses peines; et les Sorboniens ne négligent rien pour lui faire interdire de publier ce beau et respectable volume.
« Enfin, après maintes tracasseries, des quasidécisions contradictoires, des voyages à la suite de la cour et de très-onéreuses pertes de temps, il obtient pleine permission de publier et vendre, et défense est faite aux docteurs d'inquiéter plus Robert, à ce sujet.
«Lorsque parut sa Bible latine de 1545, ses ennemis ecclésiastiques purent y trouver occasion de satisfaire leur haine et de crier anathème contre ses annotations, ravis de ce que quelques-unes, peut-être, n'étaient pas en suffisante harmonie avec les doctrines absolues du catholicisme.
« Outrant une vérité matérielle pour en faire résulter une fausseté, ils purent faire croire que Fr. Vatable était étranger à ses notes, que l'on avait frauduleusement fait emploi de son nom, parce qu'effectivement on ne les avait pas reçues
de lui, et qu'elles étaient le résultat de ses leçons publiques sur la Bible, dictata magistri.
«Ajoutez à cela que le moine, sans doute effrayé de ces clameurs et peu désireux de devenir un bienheureux compagnon martyr, se hâta, dit-on, de désavouer lesdites notes, ou au moins de se montrer très-mécontent de leur publication.
« Mais, dans le soulèvement sorbonique contre cette édition in-folio du Nouveau Testament grec, nul autre prétexte que des accusations d'infidélité que l'on ne se mettait pas fort en peine de prouver, et dont plusieurs de ces docteurs auraient été en toute incapacité d'alléguer les textes pour une écriture inconnue et indéchiffrable : Grœcum est, non legitur.
a Si, en cette occasion, Robert réussit à faire taire la haine, il ne l'amortit pas ; l'autorité déclara le livre irréprochable, mais la Sorbonne n'en oublie point l'éditeur, et avant qu'une année ne s'écoule, nous allons le voir obligé de fuir en terre étrangère, et abandonner sa patrie, qu'il honorait par ses nobles et pénibles travaux (1).
« La mesure des persécutions des implacables sorbonisles contre Robert Estienne était comble, sa patience était à bout, et il y avait bien de quoi. Quoique ces modèles d'intolérance chrétienne
( I ) Voyci plus loin : Réponses aux Censeurs, par R. Estienne.
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eussent manqué leur but apparent, et n'eussent pu faire défendre le débit de ce Nouveau Testament grec, Robert n'en sentit pas moins la nécessité de se soustraire à cette haine religieuse qui ne se reposait jamais et qui pouvait enfin l'amener à quelque funeste catastrophe. »
« Le moment approchait, dit M. À. F. Didot, où de plus graves persécutions allaient forcer Robert à quitter la France.
« La guerre une fois engagée ne pouvait se terminer que par la ruine de l'un des deux partis, ou de la Sorbonne, ou de Robert Estienne.
« Sa science triompha de tous les docteurs, mais le célèbre imprimeur alla chercher un refuge à Genève, 1562.
« Robert Estienne a lui-môme rédigé, en français, ce qu'on pourrait appeler le bulletin de ses campagnes religieuses, et y a décrit tous les combats et toutes les batailles qu'il a livrées pendant vingt ans aux docteurs de la Sorbonne, en présence du roi, de ses ministres et de toute la cour(1).
« Ses rapports avec les chefs de la Réforme existaient déjà, et c'est du mois d'octobre 1550 que datent ses dernières impressions à Paris. »
(!) Voyei sa réponse aux docteurs de la Sorbonne.
HOBERT ESTIENNE
Robert avait fait traduire en grec par son fils Henri Estiennele Catéchisme de Jean Calvin, qui parut en 1551, à Genève, sans nom d'imprimeur, ni lieu d'impression. Cette même année, tandis qu'il publiait à Paris sa magnifique édition du Justin, il faisait exécuter à Genève, dans une imprimerie qu'il avait fait disposer, une édition d'un Nouveau Testament, où le grec est placé entre une double version, celle de l'ancien interprète et celle d'Érasme.
Ses convictions religieuses, Tanimosité de la Sorbonne, la protection de plus en plus défaillante du roi Henri II, une imprudente promesse faite, celle de ne plus rien publier sans l'autorisation de la Sorbonne, promesse qu'il avait violée, le forçaient de plus en plus à ne pas différer son départ.
Père de neuf enfants, tous mineurs, il commença par procéder au partage de ses biens, et mit son établissement sous leur nom, comme réalisation de l'héritage à eux revenant de leur mère, Perrette Bade, décédée; puis successivement il envoya un de ses fils, François, à Strasbourg, chez les parents de sa femme, et plus tard, enfin, son fils Robert à son oncle maternel, Conrad Bade, qui, sous prétexte de le conduire à Troyes chez le fabricant de papiers de l'imprimerie des Estienne, l'emmena à Lausanne; son autre fils, Charles, y parvint aussi, mais par un autre moyen;
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Jean et Jehanne furent conduits en Suisse par une dame.
Henri Estienne, Faîné de la famille, fut déclaré mineur et en apprentissage chez les Aides, à Venise.
Qui ne croirait qu'un homme aussi sincèrement dévoué que Robert Estienne aux études et à la propagation des lettres, exerçant avec tant de distinction un art que Ton mettait alors audessus de tous les autres, si haut placé dans l'estime, la confiance et l'affection de François Ier, sans désirs et sans ambition, ne dût un jour jouir en pleine sécurité de la vie presque cénobitique qu'il s'était faite !
Il n'en fut pourtant pas ainsi; peut-être même cette bienveillance si manifeste du roi pour son imprimeur et les distinctions accordées à ses travaux ne firent-elles qu'éveiller les défiances, les préventions, et, plus tard, irriter la haine implacable de ses ennemis, qui n'étaient autres toujours que les docteurs de la Sorbonne.
Mais Robert Estienne ne se moutra pas moins opiniâtre à défendre ses intentions et ses œuvres, que les Sorbonistes à les. attaquer et à les poursuivre.
La lutte fut longue, ardente, périlleuse, pour
Robert, et soutenue par lui avec le courage et la persévérance qu'il puisait dans ses principes religieux et dans les forces de son immense savoir. Les persécutions dont il fut l'objet s'expliquent assez par l'époque qu'elles embrassent, depuis 1528 jusqu'en 1552, où il s'exila de son pays.
Tous les événements qui devaient consommer sa séparation de l'Eglise étaient accomplis.
Dès 1521, Luther avait osé brûler de sa main, sur une place publique, la bulle du pape Léon X qui condamnait quarante et une de ses propositions.
Un pareil feu ne pouvait plus s'éteindre.
Tant de Bibles et de livres saints, réintégrés dans leur état primitif par un imprimeur royal, adressés dans tous les formats à toutes les intelligences, à toutes les mains, à toutes les fortunes, avaient effrayé la Sorbonne, qui ne pouvait reconnaître d'autres textes que ceux qui étaient conformes à l'esprit de l'Église catholique.
Enfin, en 1551, Robert Estienne alla s établir à Genève, où il avait déjà organisé une imprimerie qui fonctionnait pour son compte, indépendamment de celle de Paris, qui continua pendant quelque temps à fonctionner en son nom, puis au nom de son frère Charles, pour sauver les apparences.
En vertu des lois de proscription rendues
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contre les protestants émigrés, le procureur général du parlement ne se laissa pas endormir par cette feinte substitution ; il fit saisir les biens de Robert Ier, c'est-à-dire son imprimerie et surtout sa librairie, qui était alors sans titulaire.
Dans la notice consacrée à Charles, nous dirons comment il s'opposa vigoureusement à cette saisie, et quel en fut le résultat.
En se retirant à Genève, Robert I" emporta avec lui une série de matrices des deux plus petits caractères grecs qu'il avait fait frapper pour son usage particulier. S'il n'emporta pas de matrices du gros caractère (gros parangon), c est que ce caractère ne fut achevé qu'en 1550, au moment où Robert se disposait à quitter Paris (1).
Avant d'abandonner la France, 1 énergique et pieux typographe avait éprouvé l'immense douleur de perdre son épouse, Perette Rade, cette femme si accomplie, si savante.
Maintenant fixé à Genève, en 1551, il y imprime une édition gréco-latine de l'ouvrage dont suit le titre :
Novum Jesds-Christi D. N. Testamentdm graecum, cum duplice interpretatione D. Erasmi, et veteris interpretis (Ant. Oscundri) harmonia item evangelicâ, et copioso indice. Genevse ex officinâ Roberti Slephani, M. D. LI, 2 vol. in-16, ou in-8% à trois colonnes.
(I) A. Bernard, ouvrage déjà cité.
Le titre ne porte d'autre indication que FO/tvier, au-dessous duquel on lit : Oliva Roberti Stephani.
Robert se servit, pour cette publication, des beaux caractères grecs de Garamond dont il avait emporté avec lui les matrices, comme il vient d'être dit, et qui furent, en 1616, réclamées à la république de Genève par le gouvernement français.
Plus loin nous parlerons de cette réclamation.
Robert donna ensuite une très-grande extension aux produits de son imprimerie, désormais consacrée à la propagation des doctrines de la Réforme.
Bien que publiant à Genève le Nouveau Testament dont nous venons de citer le titre, il avait, à ce qu'il paraît, conservé à Paris une partie de son imprimerie, car il y publia, en 1551 :
Sascti Jijstihi philosophi et martyrts opéra, graecè, ex Bibliothecâ regiâ. — Lutetiœ, ex officinâ Roberti Stephani typograpbi Regii. Regiis typis, IL D. LI, 1 vol. in-fol. 27 sols.
Commentarigs pcerordm de quotidiano sermone, qui prius liber de corrupti Mathurino Corderio authore. Parisiis, ex officina Roberti Stephani, M. D. LI.
A la fin on lit ■
Excudebat Robertus Stephanus typographius Regius. Prid. Cal, décembre, 1551, in-8\ Prix : 6 sous, 6 deniers.
Mais, avant que de nous occuper des autres tra-
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vaux de Robert Estienne, à Genève, revenons sur nos pas afin d'expliquer sa fuite de Paris avec sa jeune famille.
Sur cette fuite si difficile, sur sa date, sur ses apprêts, qui n'étaient pas sans dangers pour Robert et sa jeune famille, on n'avait que de vagues conjectures ; mais la découverte d'une pièce importante est venue dissiper cette obscurité.
1552. Le document récemment découvert, et publié dans le Recueil de l'École des Chartes (i), nous apprend comment R. Estienne parvint à faire passer sa nombreuse famille secrètement et successivement en Suisse, afin de pouvoir quitter un jour son pays sans fâcheux empêchement, et comment Charles Estienne, frèrede Robert, obtint du roi Henri II « lettres de rémission et de main- « levée en faveur des liéritiers mineurs de Robert « Estienne, l'autorisant, comme oncle et tuteur « de Henri, Robert, Charles, François, Jeanne, « Catherine, Jean et Marie, tous enfants mineurs « de Robert Estienne, notre imprimeur ordinaire « ès lettres hébraïques, grecques et latines, et de « feue Perette Rade, sa femme, etc., etc., jouir... « leur faisant pleine et entière main-levée de leurs « dits biens, etc. Donné à Villers-Cotterez, août « 1552. »
(l) Par M. Eugène de Stadler (juillet 1840).
Ces lettres royales, où l'intention d'être favorable aux enfants de Robert Estienne est manifeste, ainsi quele prouvent les longs détails qu'elles contiennent, préservèrentcettefamilled'une ruine complète; sans elles nous serions très-probablement privés des immenses travaux qui immortalisent Henri Estienne.
«Ainsi donc, dit très-justement M. A. A. Re- « nouard, malgré la faiblesse de son caractère, le « roi Henri II, par cet acte d'une sage clémence, « jusque alors ignoré, sut préserver des derniers « effets de la haine ecclésiastique la famille de a l'imprimeur chéri du roi son père, et pour lequel « il n'était pas lui-même sans estime. »
Combien ne doit-on pas regretter que les passions religieuses d'une époque où des persécutions acharnées conduisaient des chrétiens à l'échafaud pour quelques différences dans l'interprétation des textes sacrés, nous aient enlevé Robert Estienne à la force de l'âge (1)!
<c Doué du génie de l'investigation et de la critique, ce qui l'entraînait vers la doctrine du libre examen, et dominé en même temps par une imagination austère et puritaine, ce qui le prédispo- •
(t) Parmi les statues qui ornent l'Hôtel-de-ville de Paris est celle de Robert Estienne ; il est représenté de grandeur naturelle, tenant d'une main son Thésaurus Latinx linguse; à ces pieds est une casse d'imprimerie lai servant de soutien.
sait à l'exaltation religieuse, le jeune Robert eut nécessairement un rôle marqué dans le terrible drame de la Réforme.
« Sincère dans ce qu'il croyait la foi catholique, il se maintint pendant vingt-cinq ans dans cette orthodoxie un peu douteuse qui fut celle de tant d'hommes célèbres et modérés de cette époque, Érasme, Budé, Lambin, Turnèbe, Cujas^ Guillaume Cop, de Thou, l'Hospital et beaucoup d'autres. Sans les attaques provocatrices des théologiens et les excitations fébriles delà polémique, il est probable qu'il aurait persévéré jusqu'à sa mort dans cette situation indécise et équivoque, à laquelle ne purent pas même se soustraire entièrement plusieurs hauts dignitaires du clergé catholique, les Du Bellay, le cardinal Guillaume Briçonnet, le cardinal Odet de Châtillon, Guillaume Parvi, Jean de Montluc, évêque de Valence, etc., etc. Mais, poussé à bout par des hostilités maladroites, irrité par des censures qu'il croyait entachées d'ignorance et d'injustice, emporté par l'impatience de la lutte, il franchit la distance de plus en plus faible qui le séparait du protestantisme. De tiède et douteux catholique il devint calviniste emporté (1).»
(1) M. Amb. F. Didot, les retienne, — Voyez aussi M. Magnln, Journal des taxants {les Estienne), janvier 1811.
PiOBEKT ESTIENNE.
L'édition en français du document suivant que nous publions, est sans nom de lieu ; il porte la date du 12 juin 1552.
L'Olivier des Estienne est aussi sur le titre de l'édition latine, qui porte la date du 23 juin de la même année.
Cet écrit, qui a précédé de plus de cent ans l'apparition des Provinciales de Pascal, est un des morceaux les plus remarquables de notre langue, et sous ce rapport il doit être placé parmi nos chefs-d'œuvre littéraires.
Il est devenu presque introuvable.
Heureusement ilaété reproduit parM. A. A.Renouard, à qui nous l'empruntons, dans ses Annales des Estienne, laborieux et excellent travail, digne complément des Annales des Aides, dont on lui est redevable.
Voir aussi dans le Journal des savants, années 1840 et 1841, les observations aussi savantes que judicieuses de M. V. Magnin sur les Estienne.
Cette pièce, dit M. Ant. Aug. Renouard, estexactement copiée sur l'imprimé de 1552, seule édition qui en a été faite.
On voit qu'elle sert d'introduction au volume intitulé: les Censures des Théologiens de Paris, par lesquelles ils auoyent faulsement condamné les
Bibles imprimées par Robert Estienne. Traduites du latin eu françois.
L'Olivier de Robert Estienne, M.D.LH, et à la fin,
Le Xm de jvillet M. D. LU, in-8° de 156 feuillets, dont cette introduction occupe les vingt-six premiers.
A l'abri dorénavant de la haine implacable de ses ennemis les théologiens de la Sorbonne de Paris, Robert publia, en 1552, à Genève, en français : la Réponse aux Censures des Théologiens de Paris, qu'il avait d'abord écrite en latin.
Ce pamphlet violent, incisif, « chef-d'œuvre de polémique, digne par le nerf de l'argumentation , la grâce et la malice des récits et des portraits, d'être regardé comme un avant-coureur des Petites lettres fulminées un siècle plus tard contre cette même société de la Sorbonne (1).»
Mais, dans ce chef-d'œuvre de style, où jamais la langue française n'avait brillé encore avec tant d'éclat et de netteté, la passion se montre trop à découvert pour n'y pas admettre l'exagération, le caractère sévère de Robert Estienne ne permettant pas de soupçonner sa bonne foi.
(1) Les Lettres provinciales, par Biaise Pascal.
ROBERT ESTIENME.
Toutefois, comme le fait remarquer avec raison M. Magnin, t la mansuétude n'était pas la vertu de Robert Estienne et n'était guère non plus celle de son époque. On est frappé de stupeur quand on voit un vieillard échappé à grand'peine aux persécutions et aux bûchers de la France, applaudir, dans son asile, à d'autres persécuteurs, regarder comme un crime les dissidences religieuses, approuver les supplices et mettre ses presses au service des apologistes de la condamnation de Michel Servet. On ne sait si Ton veille quand on voit dans une préface, datée de 1533, Robert Estienne reprocher aux théologiens de Paris, ses persécuteurs, de n'avoir pas seulement songé à faire brûler les livres et la personne de l'athée François Rabelais. D aussi tristes inconséquences ne justifient pas , sans doute , mais expliquent et font comprendre les excès de la Sorbonne. On sent que les violences qui ont ensanglanté ce siècle ne sont pas le propre de tels hommes ou de telles corporations, mais le résultat de l'esprit général, ou plutôt de la maladie qui affligeait alors la société tout entière (1). »
(i) Amb. F. Didot.
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IESUS-CHRIST
Regarde bien, lecteur, et tu verras manifestement les théologiens de Paris ne tendre a autre fin qu'a destourner les brebis de lésus-Christ de lui qui en est le Pasteur : et ne contrarier a l'Euangile sinon pour le seul gaing.
Ce sont les sansues dont parle Salomon, qui disoit : « Apporte, apporte. »
Lesquels aultrement croyroyent tout ce qu'on vouldroit, si leur prouflit accoustume se perdoit, et que nouuelle espérance d'vng autre leur veint d'ailleurs.
Tu voiras aussi de quelle doctrine estant armes, ils Murent iournellement les fidèles chrestiens au feu.
Jvsques a ci ie n'ay point ignore combien odieux a este a beaucoup de bons personnages mon département du pais de France: mesmes auant que partir, il m'est bien souuent venu en pensée que mon faict seroit par tout de plusieurs condamne : non seulement pour auoir délaisse mon pais, et m'estre retire autrepart, mais aussi pour m'estre retire ailleurs au dommage du bien public, et pour n'auoir recogneu la grande libéralité dont le Roy auoit vse enuers moy.
Car ce m'estoit chose fort honorable, que le Roy m'ayant bien daigne constituer son Imprimeur, m'a tousiours tenu en sa protection alencontre de tous mes enuieux et maluueillans, et n'a cesse de me secourir benignement et en toutes sortes.
Or d'autant que par plusieurs années ie m'estoye bien et vtilement employé aux bonnes lettres, ce n'a pointeste chose décente de rompre témérairement ce cours, et sans bien grande nécessite.
A la fin est aduenu ce que ie craindoye : on a seme diuers propos de moy : a grand peine s'en trouuoit-il de dix l'vng qui ne feist vng iugement de moy bien odieux. Cependant toutes fois ie n'ay sonne mot : pource que i'aimoye mieulx
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estre chargé de faulse infamie pour vng temps, que d'esmouuoir troubles eu défendant par trop soigneuse affection mon innocence. Etencores a présent ie n'eusse point este induict a escrire, si tant seulement i'eusse eu a faire auec les meschans, lesquels m'ayans furieusement persécute en présence, me desch iront maintenant en mon absence par calomnies insupportables : mais il me fault auoir esgard aux bons et fidèles personnages, ausquels ie pardonne aiseement d'auoir si sinistrement iugé de moy, pourueu que maintenant ils recoyuent ma iuste satisfaction paisiblement, et sans es tri f.
Pour le commencement, ie suis contrainct de dire ce que ie sens en mon cueur, et vser de ceste préface : c'est que toutes et quantes fois que ie reduy en mémoire la guerre que fay eue auec la Sorbone par l'espace de vingt ans ou enuiron, ie ne me puis assez esmerueiller comment vne si petite et si caduque personne comme ie suis, a eu force pour la soustenir. Et toutes les fois qu'il me souuient de ma deliurance, ceste voix par laquelle la rédemption de l'Eglise est célébrée au Pseaulme 126, resonne en mon cueur... Quand le Seigneur a faict retourner les captifs de Sion, nous auons este comme ceulx qui songent. Semblablement ce que S. Luc a escript de la deliurance de S. Pierre qui estoit entre les mains d'Herodes, que sortant de la prison il suyuoit son Ange, et ne scauoit point que ce qui se faisoit par l'Ange, fust ?ray, ains cuydoit veoir vne vision.
Mais finalement estant reuenu a moy mesme, ie di auec Pierre, le scay maintenant pour vray que le Seigneur a enuoye son Ange, et m'a deliuro de la main de ceste Synagogue Pharisaique, et de toute l'attente du peuple enseigne par la Sorbone.
Car quand on me voyoit agite de toutes parts, combien de fois on a faict le bruit de moy par les places et par les banquets, auec applaudissement, C'est faict de luy : il est prins : il est enfilé par les Théologiens, Il ne peult eschapper : quand bien le Roy le vouldroit sauuer, il ne pourroit.
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le puis bien véritablement affermer auec David... Si le Seigneur n'eust este pour nous, si le Seigneur n'eust este pour nous, quand les hommes sesleuoyent contre nous, ils nous eussent jadis engloutis tous vifs, durant que leur fureur estoit enflammée contre nous, Iadis les eaues nous eussent noyez, le torrent eust passe sur nostre ame : Iadis fussent passées sur nostre ame les eaues impétueuses. Le Seigneur donc soit beneit, lequel ne nous a point abandonnez en proye a leurs dens.
Nostre ame est eschappee comme l'oiseau du laqs des pîpeurs : le laqs est rompu, et nous sommes eschappez. Nostre aide est au nom de Dieu, lequel a faict le ciel et la terre. Car quant a ce que le lieu auquel me suis retire, n'a gueres bon bruict entre les ignorans ou malins : d'autant que cela aduient en partie par erreur, et en partie par malice, il ne s'en fault pas fort soulcier. Quelques calomnies qui se sèment, le Seigneur m'a tire hors des profondes ténèbres du royaume de Satan, et m'a mené en son Eglise, en laquelle luist la lumière, lumière di ie vnique de salut et de vie, qui illumine toutes ténèbres : et m'a mis au pasturage véritablement salutaire, pour me repaistro en son troupeau.
Je vous prie, pourroit on croire que les ténèbres d'Egypte ayent este plus espesses que celles par lesquelles ces bons Théologiens obscurcissent, ou plustost enchantent les entendemens des hommes, en retirant leurs araes de Christ, qui est le Sauveur unique : espendans au lieu d'iceluy les ténèbres de leurs songes t estans semblables du tout aux Scribes et Pharisiens, qui par leurs fallaces ont perdu le peuple des lu ifs.
Or ou est ce qu'il y a plus grande lumière qu'en l'Eglise de Christ, en laquelle sadministre tous les iours non pas ce que les hommes ont songe et controuue, mais la pure parolle de Dieu, laquelle descouure les impietez des hommes, et leurs péchez, réduit en la voye ceulx qui sont errans et vagabons, propose le salut qui est ordonne de Dieu avant tout temps, en ung seul Christ rédempteur, et nous amené et conferme en une certaine espérance de la vie éternelle : ou
aussi est la pure et légitime administration des sacremens selon l'vsage qui a este ordonne par le Maistre ? qui sont les marques par lesquelles on recognoist la vraye Eglise ? En quoy ie doy célébrer a pleine bouche la bonté de Dieu, qui m'a retire miraculeusement de la gueule de ces loups affamez et enragez. Et non seulement cela : mais i'estime que ce me sera chose conuenable (a l'exemple de Dauid, qui soutient après avoir remercie le Seigneur de sa délivrance, ha decoustume monstrer quels sont ses ennemis), de manifester a tous les pièges, filets et laqsde mes ennemis, par lesquels ils se sont efforcez de nrenueiopper, des que l'Euangile commença a renaistre : afin aussi de descouurir les embusches lesquelles ne cessent de faire a tous fidèles, et a ceux qui veulent suyure le Sauueur lesus Christ.
Premièrement, qu'auoye ie faict, quelle estoit mon iniquité, quelle offence auoye ie faicte, pour me persécuter iusques au feu, quand les grandes flammes furent par eulx allumées, tellement que tout estoit embrase en nostre ville Tan y. d. xxxii : sinon pourceque i'auoye osé imprimer la Bible en grand volume, en laquelle toutes gens de bien et de lettres cognoissent ma fidélité et diligence? Et ce auoye ie faict par la permission et conseil des plus anciens de leur Collège: dont le priuilege du Roi rendoit bon tesmoignage; lequel ie n'eusse iamais impetre; si ie n'eusse faict apparoir qu'il plaisoit ainsi a messieurs nos maistres.
Eulx toutesfois ayans l'occasion, me demandoyent pour me faire exécuter a mort : crians sans fin et sans mesure a leur façon accoustumee, que i'auoye corrompu la Bible.
C'estoit faict de moy, si le Seigneur ne m'eust aide, pour monstrer de bonne heure que i'auoye ce faict parleur authorite. le me tay de ce qu'ils auoyent ia tente l'an m.d.xxii : quand le Nouueau Testament fut imprime en petite forme par mon beau pere Simon de Colines, qui le rendit bien net et correct, et en belle lettre : (c'estoit alors vne chose bien nouuelle veu la malignité de ce temps la, que de trouuer des liures de la SaincteEscripture corrects) et d'autant que i'auoye
la cbarge de l'Imprimerie, quelles tragédies esmeurent ils contre rooy?
Ils crioyent deslors qu'il me falloit enuoyer au feu, pourceque V imprimoye des liures si corrompus : car ils appeloyent corruption tout ce qui estoit purifie de ceste bourbe commune, à laquelle ils estoyent accoustumez.
Et lors ie rendi tel compte de mon faict comme il appartenoit. Or combien qu'en leurs leçons publiques ils reprinssent magistralement et aigrement le ieune homme duquel telle correction estoit procedee, toutefois estans eulx mesmes bons tesmoings de leur propre ignorance, ne l'osèrent iamais assaillir ouuertement, encores qu'il fust moins scauant, et moins craintif : mais auoyent plus de paour de luy, qu'ils ne lui en eussent sceu faire, parce que Dieu les auoit effrayez.
En ce temps la (ie puis dire ceci a la vérité) comme ie leur demandoye en quel endroit du Nouueau Testament estoit escript quelque chose : estans effrontez comme putains, me respondoyent qu'ils l'auoyent leu en S. Hierosme, ou es Décrets : mais qu'ils ne scauoyent que c'estoit du Nouueau Testament; ne saclians point qu'on auoit accoustume de l'imprimer après le vieil.
Ce sera chose quasi prodigieuse de ce que ie vay dire, et toutesfois il n'y a rien plus vray, et est tout prouve, qu'il n'y a pas longtemps qu'vng de leur Collège disoit iournellement... le suis esbahi de ce que ces ieunes gens nous allèguent le Nouueau Testament: per diem i' avoye plus de cinquante ans que ie ne scauoye que c'estoit du Nouueau Testament.
Quel aveuglement 1 Mais quelle impudence désespérée 1 Apres avoir reprime leurs fureurs, ou pour le moins appaise si grande rage, d'autant que i' auoye promis que ie ne feroye plus rien qu'avec leur bonne grâce : Sept ans passez, l'an m.d xl, i'imprimay de rechef la Bible, en laquelle ie restituay beaucoup de passages sur l'original d'vne copie ancienne, notant en la marge la vraye lecture conuenant auec
les livres des Hebrieux, adioustant aussi le nom du liure escript a la main.
Et lors derechef furent allumées nouuelles flammes : car ces prudhommes de censeurs se desgorgerent a oultrance contre tout le liure, auquel ils ne trouuoyent la moindre chose qui fust a reprendre, ne qu'ils peussent eulx mesmes redarguer, sinon aux Sommaires, qu'ils appellent, disans en leurs censures qu'ils sentoyent leur hérésie.
le poursuy neantmoins, et metz en auant autant qu'il m'estoit permis par eulx, ce que le Seigneur auoit mis en mon cueur, estant toutesfois intimide, ie le confesse, par leurs oultrageuses menaces.
Timprimay donc pour la seconde fois les Commandemens et la Somme de lEscripture (1), chacun en vne feuille, de belle et grosse lettre, pour les attacher contre les parois.
Qui est-ce qui ne cognoist les fascheries qu'ils m'ont faictes pour cela? Combien de temps m'a il fallu absenter de ma maison? Combien de temps ay ie suyui la court du Roi? duquel a la fin l'obtins lettres pour reprimer leur forcenerie, par lesquelles il m'estoit enioinct d'imprimer lesdicts Commandemens et Sommaires tant en Latin comme en François.
Combien de fois m'ont ils appelé en leur Synagogue pour iceulx, crians contre moy qu'ils contenoyent vne doctrine pire que celle de Luther ?
Toutesfois le Seigneur mena par moy cest affaire iusque la, qu'il y en eut plus de quinze des plus apparens maistres de leur Collège qui approuuerent manifestement par leurs signets ce que toute la Troupe auoit reprouue.
Finalement quand ils veirent les signets de ces vieillards et le prîuilege du Roy, ou estans abattus de honte, ou voyans qu'ils resistoyent en vain, souffrirent qu'ils fussent approuuez par leurs députez en la maison de leur bedeau.
(1) Il a aussi imprimé au moins deux fois ces deux pièces en un petit volume io-8° de huit feuillets.
Car ils ont accoustume pour soulager la Faculté, comme ils disent (laquelle ne se peut aiseemeut assembler en si grand nombre, pareeque le nombre de ces bourdons croist de iour en iour) de créer certains députez : et aussi afin d'espargner l'argent qu'il fauldroit distribuer a vng chascun d'eulx quand ils seroyent assemblez : mais la principale raison est, afin que ceux qui approuueroyent ce qu'ils veulent condamner, n'y soyent presens.
Or les députez Jurent de celer les secrets, de paour qu'on ne face quelque opposition, qui les arreste. Et par ce moyen, il aduient que leurs résolutions et décrets, quelque injustes et barbares qu'ils soyent, sont approuuez sans difficulté par toute la troupe qui ne scait que c'est : ioinct aussi que plusieurs ne font nulle doubte de soubscrire contre leur propre conscience, de paour qu'ils ne soyent mis hors de la Synagogue.
Ce sont ceulx la, di ie, ce sont ces députez qui donnent sentence a leur appétit sans en estre reprins ne punis, contre les innocens : ils les envoyent au feu, ils baillent leur sentence aux iuges, c'est toutefois au nom de la Faculté : et les iuges se contentent de l'authorite d'icelle, sans s'enquérir plus oultre.
Ainsi les poures innocens et fidèles estans opprimez par ce premier iugement de peu de gens, sont traînez au feu.
C'est bien vne viue image do la licence et domination pharisaique, laquelle nous est récitée en l'Euangile.
Qui est-ce qui ne scait que Pilate a condamne nostre Sauueur a la croix contre sa conscience, estant abattu par la rage et cruaulte des Scribes et Sacrificateurs, et en se laissant mener par leur impectuosite?
J'ay laisse vne chose qui est surtout digne de mémoire, que cela mesme que ces bons Censeurs auoyent condamne en moy, fut alors imprime, de leur commandement, par Jehan André (1), lequel n'est pas moins ignorant que mes-
(1) Sur cet espion des catholiques, voyex ci-après, l'article Françoit Ettienne.
chant et infidèle : c'est leur suppost en toutes leurs trahisons, et fort bon soufflet pour inciter a dresser calomnies, et le plus aspre bourreau en cruaulte qui fut onques : aussi ils n'ont pas eu honte de l'admettre en leur secret conseil. Cestuy, di ie, imprima les Commaudemens de la loy, mais auec ceulx de l'Eglise, voire après auoir este difformez et corrompuz par vng certain Odoard, qui des deux premiers Commandemens n'en a faict qû'vng : ostant la prohibition qui est la expresse, de former et adorer les images : et puis a deschire en deux membres, plustost que divise, le dernier Commandement, afin de parfaire la dizaine.
Cependant, pour ce que ie leur estoye suspect d'heresie, comme ils disent, combien de fois ma maison a elle este fouillée par les iuges a leur instigation, pour veoir si on y trouueroit quelques liures suspects? Après cela, enuiron l'an m. d. xli, i imprimay le Nouueau Testament avec briefves annotations que i'adioustay a la marge, lesquelles i'avoye eu de gens bien scauans.
Pour le commencement le Hure fut ioyeusement receu : et scay combien ils sen sont aidez.
Vn£ peu après, aucuns d'entre eulx crioyent en chaire impudemment, sans m'espargner, ne celer mon nom, que i'avoye imprime des annotations bien dangereuses : parceque i exposoye autrement les passages du purgatoire et de la confession qu'ils n'auoyent accoustume (1) : quei'estoye ung
(l) Pour avoir paraphrasé ce passage de Platon dans l'Aiiochus : FA après la mort tu ne seras plus, Dolet fut brûlé vif sur la place Maubert le 3 août 1546. Il avait traduit : Et après la mort tu ne seras
plus RIEN DU TOUT.
Or, ajoute le savant M. A. F. Didot, il ne s'agissait pas d'une interprétation de la Bible, mais d'une interprétation du Platon, et c'est pour l'avoir cru rendre plus claire que Dolet fut condamné.
Heureusement que de nos jours les traducteurs de Platon et d'Aristote ne sont pas exposés à de pareils périls.
On voit par cet exemple à quel danger R. Est i en ne était exposé par un pareil système de tendance et de subtilité* appliqué à des textes sacrés.
•Il
fin homme et cauteleux de semer des hérésies sous l'ombre de Pvtilite publique.
Il sesleue vug murmure dont saillirent tout soubdain leurs crieries accoustumees, tellement que pour la troisième fois ie fu contrainct de me cacher.
A la fin ayant reprins courage, après que ceste tempeste fut vng peu appaisee, i'imprimay encore vne fois ces mesmes annotations, y changeant quelque peu et adioustant beaucoup.
Incontinent Gagney, Picart et Guiancourt, qui estoyent des premiers de ce sainct ordre, feirent beau bruit
Or pour venir au dernier acte de ce ieu, auquel ie monstrerai comment ils ont tousiours este rebelles au Roy, et a ses mandemens et edicts : afin que le fruict des leçons hébraïques que le roy François de Valois auoit publiquement instituées, paruint a plusieurs non seulement de nostre nation, mais aussi des estrangiers : ie recueilli avec grand labeur, en veilles extrêmes, en diligence soigneuse et attendue, ce que les scauans auditeurs de Vatable, iadis professeur du Roy, homme très scauant es lettres hébraïques, auoyent retire de ses leçons; et l'assemblay en vng volume adioustant la nouuelle translation de la Bible vis à vis de l'ancienne.
Cest œuvre fut paracheue Pan m. d. xlv, lequel communiquay incontinent aux plus scauans de la Synagogue : et leur priay que s'ilsapperceuoyent chose qui ne fust recueillie a propos, qu'ils m'en aduertissent : promettant de la racoustrer.
Ils me le renuoyent, et me mandent que tout est bien, en tant qu'ils ne croyoyent pas que facilement peust sortir quelque chose de mauuais des leçons publiques de Vatable.
Dont ie fus fort aise de n'estre point empesche par eulx que mon labeur ne portast aucun prouffit a ceulx qui sont addonez a Pestude des sainctes lettres.
Quand Satan voit que par la lecture de cesdictes annotations, les faulses et vaines expositions s'en vont bas : il esmeut plusieurs de leur bande contre moy, disans qu'il ne
fallolt plus que ces Bibles fussent vendues auec les annotations : qu'il y auoitdangier que la maieste de la sacrée Faculte (laquelle ne consiste que par vne possession erronée) fust destruicte.
Lors fu aduerti en secret par aucuns qui ne sont pas des pires, d'aduiser a moy, et me donner garde.
Il se faict vng grand bruit entre ceux de ce vénérable ordre, que i'ay imprime ycelle sans auoir permission de la Faculté, a laquelle me falloit soubmettre, encore que ie fosse Imprimeur du Roy.
Deuant que combattre de plus près au dangier de ma vie, ie m'en allay a la court du roy François, pour résister a ces com mon remens.
Apres avoir présente au Roy vng volume grec d'Eusebe (ce fut enuiron Tan m. d. xlvi, auquel temps fut aussi par moy imprime le Psaultier avec les annotations) i'aduerti Monsieur Castellan, lors Euesque de Mascon, que les Théologiens tacitement semoyent quelque bruit contre moy : et que de brief persuaderoyent ou a la court de Parlement, ou au lieutenant, de me faire défenses de vendre plus les Bibles auec les annotations ; qu'il y auoit quelque chose qui ne leur plaisoit point.
Quand ie vey le personnage par trop timide en vne si bonne cause : ie luy di que i'imprimeroye volontiers à la fin des Bibles toutes les faultes que les Théologiens auoyent trouuees, auec leur censure : que ie n'en auroye point de honte, ne ne me greueroit point : afin que par ce moyen les lecteurs fussent aduertis de ne tomber par mesgarde en quelque annotation qui ne sentist lesus Christ.
Ce conseil luy pleut, et mesmes au Roy : lequel tout incontinent commanda a Castellan d'escrire en son nom aux Théologiens qu'ils lussent de bout en bout les Bibles imprimées avec les annotations par son Imprimeur : et s'il y avoit quelque chose qui ne leur pleust, de le noter a part : et que a chascune faulte ils escriuissent la cause de leur iugement : qu'après cela ils me baillassent le tout a imprimer pour le vendre avec lesdictes Bibles ou a part.
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Castellan escriuit a ces bons Pères premièrement en francois.
Ils luy respondirent qu'ils feroyent tout ce que le Roy auoit commande, comme il appert de la response que ledict Castellan leur feit après en latin, dont voici le sens :
t Il n'est point aise a dire, très vertueux personnages, combien l'ai prins de plaisir aux propos que m'a rapportez monsieur le Chancelier de Gagney, homme très excellent, qui m'est bien ami, et fort affectionne enuers vous. C'est que vous vous estes mis a la correction des Bibles de Robert Estienne. Ce que le Roy très chrestien vous a si fort demande, et lui avoye ainsi des long temps promis en vostre nom. Quand il sera ainsi faict et paracheue par vous, chaque homme de bien, etc. • Usscauent le reste.
Or combien qu'ils eussent promis de ce faire, toutesfois ils n'en feirent rien. Qui plus est ce pendant ils sollicitèrent finement les Théologiens de Louuain, pour leur faire entrelasser mes Bibles en leur catalogue des liures suspects et hérétiques : car ils ne l'eussent ose faire de leur part : et pourtant faisoyent advancer ce iugement par aultruy, pour monstrer qu'il n'estoit ia besoing de prendre ceste peine qui leur estoit enjoincte par le Roy : Pour ceste cause Castellan leur escrivit en latin pour la troisième fois selon la teneur.
« Comme ainsi soit que vous eussiez tellement res-
pondu a mes dernières lettres, lesquelles ie vous avoye escrites par le commandement du Roy, qu'il sembloit bien que vous ne voulsissiez rien faire en la cause de Robert Estienne, que en ensuyuant la volonté du Roy, qui ne requeroit de vous que chose fort équitable : i'ay estime qu'il ne vous en fauldroit point parler dauantage. Mesme le Roy estoit persuade par moy que quand les faultes de la table et des argumens seroyent corrigées, et qu'on auroit marque ès annotations ce qui peut offenser, aussi touché le reste ou il y peut auoir quelque cachette de malice ou incommode suspicion, que le reste se pourroit tellement expédier, que les liures pourroyent estre publiquement receuz, tans soubs l'asseurance du Roy, que soubs vostre censure.
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« Mais maintenant ie ne diray point l'intermission du temps, c'est plus tost une longueur, dont vous vsez a donner vostre iugement, et comme vne dilation de bailler vos opinions, et puis ce qui est entreuenu par la censure des Théologiens de Louuain, a faict souspeonner aucuns et craindre que ne vouliez reietter le vieil Conseil, c'est a dire du Roy, pour vser de quelque nouueau moyen en vne chose ia enuiellie, etc. » L'Epistre est fort longue.
Or pource qu'ils vouloyent que le catalogue des Théologiens de Louuain fust imprime, le Roy en estant aduerti, leur escriuit incontinent le xxvn d'octobre, en ceste manière.
« A ceste cause nous vous défendons très expressee-
ment que vous n'ayez a faire imprimer le dict catalogue, mais procédiez a la correction des faultes de la dicte Bible le plus promptement, etc. »
Quand Castellan voit qu'on ne prouffite rien enuers eulx, et qu'ils ne veulent point satisfaire a leur promesse, il les exhorte encore pour la seconde et troisième fois.
A la fin estant constraincts, ils enuoyerent quinze passages qu'ils auoyent notez.
Apres qu'il les eut conférez avec Gagney, il les renuoya avec vne epistre assez longue, en laquelle il leur bailloit le moyen de procéder a telles corrections : afin qu'ils amendassent le reste selon l'exemple qu'il leur enuoyoit.
Il y auoit en la dicte epistre beaucoup de choses de l'vtilitô des annotations, comme ie scay, qui les faschoyent et prèssoyent fort.
Apres que le Roy eut senti que c'estoyent gens de si dur col qu'on ne les pouuoit faire fleichir, ne dompter leur obstination, et qu'ils vouloyent soustenir leur rage diabolique iusques au bout, se contentant de dire, cela est hœretique : et qu'on s'en rapporte a eulx, le xxvi iour d'octobre il leur enuoya lettres patentes scellées de son seau, par lesquelles il leur commanda estroictement, y adioustant menaces, qu'ils eussent a paracheuer leurs Censures, et a me les bailler pour imprimer.
Toutesfois ils n'en tindrent compte, ains tout exprès mes-
prisèrent ce commandement. Et cncores cslans ainsi désobéissant et rebelles, disent ib que Cestat du royaume ne peut estre paisible, sinon qu'ils ayent a leur coustume une licence desbordee a oser faire ce qui leur plaist. Toutesfois c'est an r.oy de voir comment son peuple luy sera obéissant tant qu'il aura de tels maistres.
Cependant le Roy François va de vie a trépas, auquel Henri son fils a succède, qui, en Tan m. d. xlvh, le xvi iour d'aoust au premier an de son règne, leur enuoya lettres patentes contenant ce qui s'ensuit.
« Gomme ainsi soit que les maistres Doyen et Docteurs de la Faculté de Théologie en nostre Vniversite de Paris, n'auroyent pas tenu grand compte de ce que nostre feu seigneur et pere leur auroit mande touchant les Bibles de nostre Imprimeur Robert Estienne, et encores moins en auroyent tenu compte depuis le trespas de nostredict feu seigneur et pere : pour ce est il que nous te mandons Huissier, et commettons par ces présentes, que tu faces tres-expres commandement de par nous ausdicts maistres Doyen et Docteurs, sur certaines et grandes peines a nous a appliquer, qu'incontinent et sans aucune discontinuation ils paracheuent de veoir et noter ce qu'ils voiront estre a noter et reprendre esdictes Bibles, soyent grandes ou petites, si faict ne l'ont : et si faict est, ou incontinent qu'il sera faict, baillent a nostredict Imprimeur, leurs notes et censures ou corrections, pour les imprimer en leur nom, mettre au deuant ou derrière desdictes Bibles, ainsi qu'ils auront advise pour le mieulx.
« Et en cas de refus ou delay, les adiourner en personne a certain et competant iour pardeuant nous, en nostre priue Conseil, pour en dire les causes, respondre a nostre Procureur a telles demandes, requestes, et conclusions qu'il vouldra sur ce, et les dependences, contre eulx prendre et eslire, et procéder comme de raison. »
Quatre iours après, qui fut le xxn iour d'Aoust ensuyuant, ayans respondu qu'ils me bailleroyent dedans la feste de Toussaincts les censures des erreurs et hérésies qu'ils auoyent recueillies en nos Bibles, ils se moquent du Roy,
comme ils auoyent de coustume, et se rient auprès de leurs brocs et flacons, sans se soulcier de rien, comme s'ils n'eussent este nullement adstraincts par leur promesse.
Au iour assigne, comme ie m'en estoyealle a la court, quelques vngs de leur Collège y viennent secrettement me voulans opprimer a la despourm ue.
Au lieu des articles ils présentèrent vne requeste, par laquelle ils requeroyent que défenses ne fussent faictes de vendre les Bibles, poureeque festoyé sacramentaire, etavoye en icelles escript que les ames estoyent mortelles.
Et certes, il ne s'en fallut gueres qu'il ne le persuadassent a aucuns qui estoyent d'eulx mesmes trop crédules : sinon qu'vng ou deux d'entre eulx plus équitables et de meilleur jugement que les autres requirent que i en fusse aduertJ, et que fen respondisse en leur présence.
Quand fenten ces choses, et que ie me tien prest de comparoistre devant le Roy en son Conseil estroit, pour me purger des calomnies de ces gens ci, ils sen estoyent desia refuis a Paris.
Toutesfois ie poursuy, et monstre a Castellan, ensemble au Roy comment tout ce qu'ils me mettoyent a sus estoit faulx, et impudemment controuue.
Cependant que ie fay ces choses, on met en auant en leur nom quelques articles auec leurs censures, lesquels ie collationnay auec les Bibles par moy imprimées. Quels ils estoyent les lecteurs le cognoistront de ce liure (1). Quand on demande le reste a eulx qui estoyent a la court pour solliciter leurs affaires, ils respondent, que le tout n'est pas encore mis en ordre : et qu'ils Tenuoyeront de brief : Et des bourdes.
le m en retourne à Paris : mes amis me saluent comme un sacramentaire, et comme vng Atheiste, ayant escript que les ames sont mortelles.
(1) L'ouvrage auqneL celui-ci sert d'introduction se compose des Annotations censurées, chacune suivie de sa censure après laquelle vient la réplique ou réfutation de Kobert.
le le nie bien fort. le reprins aigrement ceulx de ceste malheureuse synagogue qui auoyent seme tels crimes, et leur demande s'ils n'ont point de honte.
Ils afferment que leur dire est vray : au contraire ie leur nie : et les prie de me produyre le passage d'où Ils auoyent tire vng tel article.
Quand ils me l'eurent produict, ie monstre euidemment a tous, qu'ils n'auoyent point entendu Latin, d'avoir forgé vng tel article et si méchant des paroles qui en rien ne sonnoycnt telle chose , mais tant sen fallut qu'ils eussent honte de leur ignorance, que plus tost ils s'y glorifioyent .
De moy ie leur concède volontiers ceste louange, que quand ils ne pourront vaincre par raison, ils accablent les innocens par leurs mensonges impudens et monstrueux.
O beaux Théologiens, ou plustost loups destruisans le troupeau du Seigneur.
le retourne a la court
le demande qu'eulx presens disent ce qu'ils ont alencontre de moy, et qu'ils produysent le reste de leurs articles.
Estans contrains, ils viennent dix, sil m'en souuient bien : entre lesquels estoit Odoard leur orateur, Picard, et de Gouea l 'ancien : il ne me souuient pas du nom des aultres. Us entrent au Conseil estroict, qui estoit assemble en beaucoup plus grand nombre que de coustume. Car tous les Cardinaulx et Euesques suyuans la court, y estoyent : le Connestable, second après le Roy, et le Chancelier.
Ces dix au nom de tous me donnent le combat a moy seul.
Apres que commandement leur est faict, ils produysent leurs articles ou erreurs, si vous aimez mieulx les appeler ainsi : mais a grand regret : dont vne partie estoit auec leurs Censures, le reste sans Censures, n'estans encores formez ne qualifiez comme ilsdient.
Ayans débattu de beaucoup de choses, auec grande risée de toute l'assistence, a cause de leurs noises tumultueuses, poureequ'ils discordoyent ensemble, et estoyent ia enflammez r vng contre l'aultre et auoyent débat entre eulx mesmes,
il me fut commande de respondre sur le champ, et parler pour moy, n'attendant rien moins.
le crois qu'en ma défense, l'obiurgation dont vsoye sembla bien dure a ces dix ambassadeurs : toutesfois la vérité de la chose contraindit aucuns d'entre eulx de tesmoigner que nos annotations estoyent fort vtiles.
Apres que nous eusmes este ouis d'vne part et d'autre, on nous faict retirer en vne garde robbe qui estoit prochaine.
La vous eussiez veu vne poure brebis abandonnée au milieu de dix loups : lesquels toutesfois estans enclos en ce lieu, ne luy eussent ose donner vng coup de dent encores qu'ils en * eussent grand appétit.
Nous sommes rappelez pour ouir la sentence des iuges.
Il leur est prohibe et défendu expressément de n'vsurper plus en la matière de la foy le droict de censurer appartenant aux Euesques : que c'estoit bien assez si les Eueques les appeloyent quelquefois en conseil, pour auoir leur opinion.
Les articles sont baillez aux Euesques et Cardin aulx, commandement leur est faict de les examiner diligemment : et ce que iugeroyent estre corrompu, qu'ils me le bailleroyent pour imprimer à part, ou derrière les Bibles : a fin que par ce moyen les Lecteurs se donnassent garde, en ensuyuant ce que les Rois François et Henri auoyent commande.
Quand les Orateurs ouyrent ces choseï, ils murmuroyent et fremissoyent entre eulx, que toute l'authorite qu'ils auoyent leur est ostee: toutesfois en murmurant ilsauallent tout bellement leur complainctes.
Tous ceulx qui estoyent la presens, testifîoyent qu'estans sortis ils plouroyent : mais ils n'eurent point faulte de message de consolation, pour leur enfler encore leur cueur : car leur patron les tira a part et leur dict : « Poursuyuez comme vous avez faict iusques a présent : vostre authorite ne vous est point du tout ostee : paracheuez le reste des articles, mettez -y vostre censure, et l'apportez. »
Euh recrées par cette vaine consolation, combien quelle ne fust poinct du tout vaine, cessèrent de plourer.
Estans de retour à Paris, ils feirent faire prières solennelles a tout ce sainct ordre, comme si leur affaire se fust bien porte : ils s'en vont a Nostre Dame, ils heullent, Ils preschent : festoyé derrière le prescheur, sans qu'ils en sceussent rien : et esperoyent bien qu'on ne diroit plus mot du reste des articles. Cepeodant ils feirent tant que pour vng temps la vendition des Bibles cessa.
Les Euesques et Cardinaulx confèrent entre eulx les articles qu'ils auoyent receuz, lesquels articles estoyent en nombre xlvi.
On diuulgue par tout la court qu'il n'y a nul mal, sinon que parauenture il y en auoit cinq ou six qui estoyent soubiects a calomnie : et toutes fois n'auoyent faulte de bonne et suffisante cause : que le reste estoit tolerable et catholique.
Entendant ces choses, ie sollicite et presse autant que le Seigneur me donnoit de moyen, que le reste fust enuoye.
Le Roy commande de rechef qu'ils les apportent, réitérant commandement, et les menaceant soubs peines.
Voyez leur obstination désespérée : Ils reculent autant qu'ils peuuent pensans en eulx mesmes, « si les Euesques et Cardinaulx ont faict vng tel iugement des premiers articles, que pourrons nous attendre des seconds?
Toutes fois ilsdisoyenten leur eschole et en leurs banquets que les Euesques et Cardinaulx n'entendoyent rien en Theologie.
Parquoy ils essayent tous moyens a eulx possibles, ils supplient, ils pleurent : de rechef ils promettent qu ils feront tout ce qu'on vouldra, pourueu qu'ils ne soyent contraincts (voyez les poures gens délicats) de suyure la court, pource qu'il y fault faire trop grand despense, et y a beaucoup de choses trop molestes a gens qui ne sont point courtisans. Le second poinct de leur demande estoit que le Roy baillast le reste des articles qu'ils auoyent paracheuez, a examiner aux
iuges de la Chambre ardente, qui pour lors cognoissoyent des causes des hérétiques.
Voila les laqs desquels ils me pensoyent enuelopper, ou plustost la fosse ou il me vouloyent faire tomber. Car on scait assez quelle cruaulte et bourrellerie Lyzetet ses complices ont exerce.
Quand quelcun (du nom duquel ie me tay, et pour cause) leur eust accorde ce qu'ils demandoyent, ie suis destine au sacrifice, sans que le Roy en sceust rien.
On baille lettres cachetées, par lesquelles ma cause est renvoyée a ces iuges, lesquels encores qu'ils n'eussent point este meschans, toutefois en cela ils m'eussent este îresiniques, pource qu'ils condamnoyent hardiment tout ce que les Théologiens prononcoyent devoir estre condamne.
Or chacun scauoit de quelle rage et cruaulte tout ce Collège auoît conspire ma ruyne. Que pouoit on donc attendre de ces iuges?
Et moy au contraire i'essaye les moyens de faire retenir ma cause au Conseil estroict : et demouray huict mois entiers à la court a ceste poursuite.
A la fin le Seigneur eut pitié de moy, et fléchit le cueur du Roy envers moy, et me reconceilla a son Conseil priue, tellement qu'aucuns de cculx qui auoyent este fort enuenimez contre moy par ces bons Pères, se rendirent plus clemens. Car le Roy estant a Bourg en Bresse, sur son partement pour aller a Turin, (Mai 1548) me furent de luy octroyées lettres par l'ordonnance de son Conseil estroit, auquelles princes et grans seigneurs se trouuerent, et entre autres aucuns de la faueur desquels la Sorbone se fioit fort, la teneur des lettres estoit telle:
« Nous vous mandons et ordonnons que, sans auoir esgard aux lettres dernièrement obtenues de nous, pour communiquer vos Censures aux gens de la chambre establie sur le faict des hérésies, en nostre court de Parlement a Paris, vous ayez a bailler et deliurer promptement les Censures que voirez et cognoistrez estre requises sur les Bibles et autres Hures de Théologie par luy imprimez. Et la dessus décréter
et ordonner la forme qui sera tenue en l'exécution et accomplissement desdictes Censures. Vuydant cest affaire le plus equitablement que faire ce pourra: en manière que nous cognoissions qu'y aurez procède selon Dieu et raison. Et sur tout ne faillez de nous aduertir de ce qu'aurez faict en cela. »
Il aduertit aussi de ces choses mesme les iuges députez sur la matière de la Foy, disant sur la fin des lettres en ceste manière :
« Vous mandant et ordonnant que vous n'ayez a entreprendre aucune cognoissance du dict affaire, en vertu de nosdictes lettres missives : mais en laissiez rentière décision au dict Doyen et Docteurs, pour en décerner et ordonner ainsi que voiront estre a faire selon Dieu, vérité et raison. Car tel est nostre plaisir. »
Depuis que par la miséricorde de Dieu ie fu deliure de ces laqs et trebuchets, qu'est-ce que ie ne fey pour retirer d'eulx ces articles ? Toutesfois rien moins : car ils sestoyent opiniatrez de ne bailler le reste des articles, sil y auoit moyen pour eulx d'eschapper ou euader en quelque manière que ce fust : et que ie fusse condamne comme meschant et hérétique. Mais quand ils furent amenez a ceste nécessite extrême, sinon qu'ils voulsissent estre condamnez comme rebelles à la maieste royalle : ils enuoyerent ce qui restoit, a Lyon, par les mains de Tauernier et Hufli. Et pource qu'ils ne me trouuerent point la, ils dirent qu'ils ne l'auoyent point, et le reportèrent a leurs gens.
Cependant que cela se faict, la sacrée Faculté sollicite ce bon preud homme Guiancourt, qui pour lors estoit confesseur du Roy, afin qu'il semployast vaillamment et asprement a me combattre. Car comme ces bons frères requeroyent qu'on decernast quelques poincts alencontre des Luthériens (il yen auoit en nombre cinq, comme il me semble), ils mandoyent entre autres choses, a Aduisez que nous ne soyons contraincts de bailler le reste des articles contre Robert Estienne, mais plustost qu'il soit condamne comme hérétique. Comment? qu'il soit dict qu'vn homme mechanique ait
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vaincu le Collège des Theologiensj » Et a la fin des lettres (ie les ay veues et leues, et l'ay raconte a Guiancourt mesme qui le dissimuloit), il y auoit derechef escript : « Sur tout voyez que Robert Estienne ne vainque. »
Et certes aussi feit-Il en bien grande diligence pour faire du bon val let enuers ceulx ausquels il se scaucit bien estre suspect, comme il est traistre a Christ aussi bien qu'a son ordre. Car quand le Roy fut retourne de Turin, etseiournoit en la coste S. André quasi seul, auant que le grand maistre allast à Bordeaux, ledict Guiancourt trouua moyen par le support et la faueur de quelcun de tirer lettres du Roy par lesquelles il m'estoit totalement défendu de vendre les Bibles : a condition toutesfois qu'ils bailleroyent les articles qui auoyent este tant et par si longtemps attenduz.
le ne sceu rien de tout cela iusques a ce que le Roy fut venu a Lyon : ou m'estant retire par devers tresillustre prince monsieur le Cardinal de Guyse, pour le remercier de l'humanité qu'il m'auoit monstree a Bourg en Bresse : m'aduertit en grande compagnie de gentils hommes et autres qui estoyent alentour, du changement qui estoit advenu.
Et quand ie luy demanday sil n'y auoit nul remède, il me respondit, nul.
le fu bien triste, et lui dis a Dieu, et au pais.
le m'en allay vers Castellan luy raconter ces choses, et lui dis le dernier a Dieu, voyant qu'il me falloit quitter le pais, car ie sauoye bien ou tendoit ce préjudice. Toutesfois en sortant de sa maison ie le priay bien fort qu'il lui pleust scauoir du Roy que cela vouloit dire. Ce qu'il m'accorda a bien grande difficulté, et le feit a regret : et de faict il y auoit cause de le refuser.
Toutesfois le iour d'après l'entrée du Roy a Lyon, en laquelle il fut receu en si grand appareil, il demanda au Roy, si c'auoit este son intention d'accorder aux Théologiens que les Bibles imprimées par son imprimeur fussent supprimées.
Le Roy dict qu'il leur auoit ottroye, d'autant qu'ils lui auoyent persuade que i'estoye vng homme plus pernicieux
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que nul hérétique. Touffesfois qu'il ne leur auoit point ottroye a autre condition qu'en produysant les articles qu'on leur auoit par tant de fois demandez.
Castellan poursuit et declaire au Boy par assez long propos, comment festoyé contrainct d'abandonner le pais: que la nature des Théologiens estoit telle de poursuyure îusques a la mort ceulx ausquels ils se sont attachez, et contre lesquels ils ont attire la faveur du Roy et des iuges par leurs blandissemens et mensonges (contra quos régis aut Iudicum favorem suis mendatiis eblauditi essent).
Lors le Roy respondit que pour cela il ne me falloit point laisser le pais, seulement que je me donnasse garde a l'aduenir : adioustant que i'eusse bon courage, et que ie poursuyuisse comme de coustume a faire mon debuoir, a orner et embellir son Imprimerie.
Quand ces choses me furent annoncées, le ro'arreste.
Cependant les Théologiens ne disent mot, et ne diuulguent point leurs lettres : dont ie m'esmerueilloye : mais ie scay bien qu'ils les eussent diuulguees n'eus este qu'elles faisoyent mention de produyre les articles.
C.uiancourt (comme il est fin regnard) dissimulant cauteleusement ces choses, ayant confère tous les poincts Tvng auec l'autre, suborna Senalis Euesque d'Auranches pour m'admonnester par doulces paroi les de rentrer en graco avec les Théologiens: que cela m'estoit beaucoup plus vtile que d'estre si longtemps absent de ma maison, et qu'il ne me falloit point espérer d'auoir victoire contre vng Collège si sainct.
A cela ie respondi que ie ne pensoye ne de victoire ne de triomphe aucun : que tant seulement ils obéissent au Boy, et produissent les articles.
La dessus il me dict, qu'il ne me falloit point attendre a cela, et qu'il ne se feroit iamais ; pareeque les Théologiens n'ont pas accoustume de monstrer par escript ce qu'ils iugentestre hérétique, mais seulement de parolle : a laquelle il fault croire: car autrement il n'y auroit iamais fin d'escrire.
Nous departismes ainsi. Le lendemain vindrent ses serui-
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teurs qui m'exhortèrent fort d'obéir a l'admonition de leur maistre. le m'y accorday. Car i'auoye bonne souuenance de ce qu'aucuns d'eulx auoyent entreprins (par vne faction de laquelle ils estoyent tous coupables, comme il est bien croyable) alencontre du Roy François, pource qu'il ne s'accordolt pas du tout a leurs impietez. Ils scauent bien ce que ieveulx dire.
Il est vray que lors ils furent doulcement chastiez par vn«? bannissement : mais puisque soubs couleur de pieté ils ne cessent de machiner tant de choses contre Dieu, a la fin il les destruyra malheureusement.
le m'en vien donc a Senalis : et luy di que ie veulx escrire aux Théologiens, que nous laissions couler le passe î que ci après ie ne feray rien sans leur conseil. Il escoute volontiers ce propos, me congratulant de ce que i' auoye telle volonté. Il me prie de parler auec Guiancourt le le fay.
Le bon preudhornme Guiancourt approuue bien mon conseil, et me promet que par ce moyen tout sera appaise. Il prend la charge luy mesme (tant il est humain et prest a faire plaisir) de porter mes lettres. Car il ne demandoit autre chose que d'auoir lettres de moy pour me tenir lie, a ce qu'il ne fust plus besoing de produyre les articles. Et moy voulant eschapper ses filets, feigney d'auoir ia escript. Ils viennent tous deux a la court.
Le bruit est que le Roy a commande qu'on delivrast a Robert Estienne mille et cinq cens escus pour recompense des dommages qu'il auoit soufferts. Lors quels troubles esmeurent ils ? qu'on donnoit loyer aux meschans a mal faire : que les semblables seroyent conuiez par .tels loyers a faire de mesme.
A la fin par leurs remonstrances, clameurs et persuasions obtindrent ce que ie desiroye (car ie puis dire a la vérité que mon esprit a tousiours este libre, ie n'ai iamais serui a l'argent, le Seigneur m'a accoustume aux labeurs comme l'oyseau au vol) c'estoit qu'on ne me baillast point d'argent
Le Roy leur accorda : toutesfois il me promit qu'il seroit vne autrefois plus libéral enuers moy, et me feroit plus de
bien que cela. le luy rendi grâces, le priant tant seulement de m estre protecteur alencontre de mes adversaires, et que i'aime mieulx sa faueur et protection que nul argent. Cela me fut ottroye, Dieu merci. Mais pour auoir mes lettres par lesquelles ie peussc testifier aux aduersaires le bon vouloir du Roy enuers moy, il me fallut endurer peines et fascheries incroyables par l'espace de trois mois, tant auoit de puissance Tauthorite ou l'importunite de la Sorbone, mesmes enuers les plus principaulx, qu'ils faisoyent doubte de sceller ce que le Roy auoit commande par quatre foi3.
Toutesfois le Seigneur vainquit : car après que les lettres eurent este par cinq fois corrigées, a la fin elles furent scellées par le commandement du Roy tresclement prince.
Pendant que ie suis après et sollicite, ces hommes de sang enquierent sur moy et interroguent plus d'octante tesmoings pour auoir sur moy quelque cas nouueau, si d'auenture toutes les choses passées estoyent abolies par ces lettres. Car ils en auoyent entendu quelque chose : et toutesfois ils n'eussent iamais creu que festoyé aussi bien muni et garde contre leurs nouuelles inquisitions, s'ils ne l'eussent leu.
le garde les lettres par deuersmoy, et ne les diuulgue point
Incontinent i'enten que dedans trois iours ie doy estre mis en prison, si ie ne me garde.
Alors ie produy les lettres du Roy, esquelles estoit contenu ce qui sensuit,
« Par ces présentes disons et declairons que nostre vouloir et intention est, que le dict Robert Estienne nostre Imprimeur, pour raison de ladicte impression par luy faicte des annotations de la Bible, Indices, Psaultier, et Nouueaux Testamens, et autres liures par lui imprimez, ne soit ou puisse estre a présent ne pour 1 advenir trauaillé, vexé, ne molesté en quelque manière, ne conuenu par quelques luges que ce soit.
« Et quand aux susdictes informations faictes ou a faire alencontre de luy, & l'occasion que dessus, de tout le temps passe iusques a huy : suyuant ce qu'en cest endroict a este commence par feu nostredict seigneur et pere, auons re-
serue et retenu la cognoissance d'iceluy a nous, et a nostre personne. Et pour cest effect en auons défendu et défendons toute court et jurisdiction et cognoissance a vous gens de nostre dicte court »
Ces choses ouyes ils deuindrent plus muets que poissons, sinon qu'ils murmuroyent entre eulx sans dire mot
Pendant que ces troubles sappaisent, ie poursuy a imprimer le Nouueau Testament grec, en grande marge.
Apres que Fœuure fut achevé, ie le porte a Castellan, lequel me tensa aigrement de ce que ie ne l'avoye point baille a examiner aux Théologiens, me disant que festoyé vng orgueilleux.
le lui respondi que les plus anciens iuges d'entre eulx n'entendoyent rien ou bien peu en ceste langue : dauantage qu'vn liure si sainct ne pouuoit estre suspect d'heresie : adioustant aussi qu'aucuns d'entre eulx m'auoycnt estonne de me vouloir faire changer vng passage de la première aux Corint., chap. 15, v. 51, où il est escript : a Vray est que nous ne dormirons point tous, mais nous serons tous transmuez. »
De rechef il me tense de n'auoir point obtempère, disant qu'il y auolt diuerse lecture. le luy dl que iamais on ne m'eust seu amener a ce point, de changer rien au texte, contre ce qui se trouuoit par tous les exemplaires, pour estre par ce moyen trouue faulsaire.
Incontinent comme estant agite de ie ne scay quelle fureur, il baille en proye aux Théologiens celui qu'il auoit maintenu contre telles furies par vne instinction de Dieu plustot que d'affection pure et syncere.
C'estoit en espérance de gaigner ung chappeau de Cardinal (1) qu'il s'addonnoit ainsi seruilement a eulx et sans rai-
( 1 ) On est fâché de voir attribuer à l'ambition d'être nommé cardinal le changement opéré dans l'esprit de Castellan, car on ne peut disconvenir que Robert Estienne, par son imprudente promesse, avait donné un motif réel de mécontentement à celui qui l'avait soutenu jusqu'alors avec tant de zèle, et même avec tant de courage, et qui, plus tard, prit encore sa défense. (A. F. D).
son ; car il les hayoit fort. Il manda a son Gallandius qu'il annonceast aux Théologiens que iusques a présent il avoit este deceu par Robert Estienne, et qu'il ne le vouloit plus soutenir; partant qu'ils aduisassent ce qu'ils debuoyent faire sur ceste édition du Nouueau Testament grec.
Gallandius qui ne m'estoit pas ennemi, m'aduertit de ce qui luy estoit enioint, voire m'exhorte de me retirer par deuers les Théologiens, de paour qu'ils ne fussent par son ambassade plus enaigris que ne vouldroye, veu que desia estoyent assez irritez.
l'essaye de faire ce qu'il mauoit conseille, toutosfois ie ne pouoye parler a eulx pour les trouuer légitimement assemblez selon leur coustume, deuant vng mois. Finalement venant en leur présence en autant plus grand désir, qu'il me sembloit que ce seroit pour la dernière fois, je leur présente en leur conclaue aux Mathurins le Nouveau Testament par moi imprime: et lors presidoyent de Gouea et Le Roux, qui me portoyent grande inimitié, gens fort ignorans, sinon qu'ils sont assez cauteleux ouuriers de mettre embusches aux innocens, pourueu qu'ils soyent admis auec leurs qualifications.
Ils voyent que c'est Grec, qui est imprime. Ils demandent qu'on leur apporte le vieil exemplaire. Pensez que c'estoit pour y lire? le respond qu'il ne se peut faire, pource qu'il n'y en auoit point vng tant seulement, mais quinze, qu'on auoit reportez en la librairie du Roy, lesquels i'auoye eu par grand prière : les ayant bien diligemment conférez, que i'auoye imprime cestuy ci selon le debuoir que i'auoye tant enuers le Prince que la Republique : que ce leur seroit grande fascherie s'il les falloit tous conférer, et que ie les auoye soulagez de ce labeur.
On me faict retirer. On me rappelle.
Quelles badineries vey ie la entre eulxl i'ai honte de les raconter, voire de m'en souuenir. Je me retire derechef, et derechef suis rappelé.
A la fin ils accordent que le charge de relire cest CEuure
sera baillée a deux d'entre eulx qui estoyent scauans en Grec.
La il fallut dévorer vne nouuelle fascherie. Car par l'espace d'vng mois entier ie sollicite ceulx ausquels ceste charge auoit este baillée de faire leur rapport.
Estans vaincus par importunito continuelle, le fout en la Congrégation qui estoit assemblée en la chapelle du Collège de Sorbone. C'estoit certes chose bien nouuelle de veoir encores entre tels maistres Robert Estienne, de la vie duquel on desperoit, veu qu'il auoit este absent par si longtemps.
On disoit qu'il falloit que je fusse retourne en leur grâce, voir comme les brebis rentrent en grâce auec les loups, l'entre et les salue : ils me resaluent
Apres qu'ils sont entrez au conclaue, le Doyen de la Faculte nomme Le Clerc, fait vne longue harengue, par laquelle il réduit en mémoire les fascheries que Robert Estienne a données a toute la Compagnie : et pour ceste cause que la Faculté ne deuoit rien approuuer de ce qui estoit sorii do luy : que par telle approbation l authorite de la Faculté sejoit diminuée, et que celuy qu'ils auoycnt condamne, seroit prise et recommande par eulx : et que ce seroit comme vno recognoissance de leur faulte. Par ainsi que le Nouueau Testament qu'il auoit imprime sans leur congé, ne deuoit nullement estre approuue par eulx.
Voila le sommaire de sa harengue.
Guiancourt après luy redict le semblable, faisant rage de gassouiller, comme il en est maistre.
Mais encore lors il iangloit plus que de costume, sescriant vaillamment contre moy, pour se purger de la suspicion qui auoit este sur luy.
Iln'estoit point la besoing qu'il se purgeast de ses paillardises : car la Sorbonne, piteuse mere, hume etaualle bien aiseementla puanteur de telles choses. Il ne se vouloit lauer que dTvng crime : c'est qu'il estoit bien esloigne de la secte des chrestiens, de laquelle il auoit fait autresfois quelque profession: et au nom de laquelle il auoit acquis quelque
bruit d'estre scauant, et mesme estoit parvenu en ce hault estât.
Tout le Collège se fascha de sa iaserie : on luy dict qu'il le feist court, et qu'il dist en brief ce qu'il pretendoit.
Il s'en trouua bien peu qui défendissent l'innocent, et en crainte. Lesquels toutesfois, après qu'on leur eussent amené plusieurs raisons, furent contraincts de céder ; autrement ils eussent ete iectez hors de la Synagogue.
La poure brebis attend que ces loups sortent de la Chapelle.
Ils me saluent comme si Judas bailloit vng baiser a Christ. Ne me disans rien de leur ordonnance, ie prie le Doyen. « Et bien, monsieur, que serace ? quel rapport feray ie au Roy?»
Il me repond doulcement a Messieurs ne sont pas d'auis que ce Nouueau Testament se vende. » le luy demande la raison, a A cause, dict ilf des annotations qui sont a la marges Ces hommes scauans en la langue grecque iugeoyent que les diverses lectures qui sont en marge, fussent quelques annotations adioustees hors du texte. le leur fay instance de me bailler par escript la sentence de la Faculté, pour la mons-j trer au Roy. Ils me la refusent tout plat. le leur declaire que ie feray mon rapport au Roy de ce qu'ils m'auoyent dict.
Le lendemain ie m'en vay a la court.
le présente au Roy, suyuant la coustume, le Nouueau Testament, en la présence des Cardinaulx et des Princes.
Lors Castellan ayant appaise la chaleur de son ire, fut addoulci, d aultant qu'il luy estoit grief que ie fusse ainsi opprime par la venimeuse cruaulte de ces gens ci, et que ie pensoye d'abandonner le pais.
Quand ie luy eu recite cinq articles, en la reprehension desquels ils sestoyent montrez plus que sots, il raconta au Roy ce que la sacrée Faculté auoit ordonne d'vng si sainct OEuure.
On se mist a rire d'vne façon estrange : et tous d'vne voix dirent. « Quelle impudence, quelle bestise, quelle témérité !» brief que leurs inepties ne se pouoyent plus souffrir.
Quand ils veirent qu'estant retourne de la court, ie mi ce Nouueau Testament en vente, sans nulle craiute: ils s'esmerueillerent de l'audace d'vng homme priueet Imprimeur contre le décret des Théologiens.
Et me voyant que festoyé retire de leurs mains, a fin de ne les enaigrîr par mespris, ie m'accorday de leur communiquer tout ce que i'imprimeroy ci après. Dont me tenant enfile par ceste paction ou plus tost nécessite, ils commencèrent a n'avoir plus nulle crainte de moy.
Et de moy ie n'estoye en rien plus asseure de eulx : car ie scauoye bien qu'ils estoyent enflammez contre moy d'vne haine irréconciliable, et qu'ils bayoyent de grand appétit après mon sang.
Parquoy i'ay este contrainct de me retirer en lieu plus seur ; d'où ie peusse accomplir la promesse que i'avoye faicte. Car qui est celuy qui peut consister deuant ces cruelles bestes, s'il veult faire profession de chrestiente?
Voila, lecteur chrestien, le dernier acte de ce ieu. D'vng nombre infini des tours qu'ils m'ont jouez, i'en ay touche bien peu. Car ce seroit chose par trop difficile de raconter comment le Seigneur m'a miraculeusement retire de leurs laqs. Et quand ie le pouroye raconter, ce seroit chose quasy incroyable. Parquoy afin que ie ne soye ingrat a Dieu, que me reste il sinon d'empoigner le hanap du salut, et d'inuoquer le nom du Seigneur? Vray est qu'il n'y auoit nulle cause de me desfier de la protection du Roy : mais pource que i'auoye a combattre auec des bestes si venimeuses, i'ai estime qu'il n'y auoit rien meilleur que de céder a leur malice obstinée.
Car ils pouoyent se jouer du Roy a leur appétit, et raespriser ses commandemens sans en estre punis, ils pouoyent abbreuuer les oreilles des princes des faulx rapports, ils pouoyent machiner tout ce qu'ils eussent voulu a tort ou a droict sans dangier, et iamais n'y eusteu fin.
Car d'autant qu'ils sont plus abattus par raison, ils se rendent plus opioiastres et obstinez a mai faire : tellement que i. il
c'est comme le serpent appelé hydra, lequel reproduict sept testes pour vne qu'on lui aura coupée.
Combien que m'a este force de quitter la place pour une autre raison.
Car oultre la grande despense qu'il me falloit faire à suyure la court, et que i'estoye contrainct d'abandonner les lettres: toutesfois ie ne pouoye fuir que tout ce qu'imprimeroye ne fut soubiect a leur censure.
Mais que m'eussent ils permis d'imprimer, sinon les Sommes de Mandreston, la Logique d'Enzinas, les Morales d'Angest, la Physique de Maioris, leur Breuiaire et Messel.
Par ce moyen il m'eust fallu perdre toute la peine que iusques a présent ie me suis efforce d'employer en la sainte Escripture et bonnes lettres, et qu'ay de ferme propos délibère y dédier iusques a la fin de ma vie.
Quelcun pourroit obiecter qu'ils soustenoyent vne bonne cause, mais qu'ils ont seulement failli en la façon de procéder.
La dessus ie ne veulx dire point vng mot pour moy : sinon qu'on iuge de la chose en soy. Car d'autant qu'ils ont fuy la lumière, de paour qu'on ne veist pourquoy ils auoyent faict condamner les Bibles par moy imprimées (ce que toutes fois auoyent promis tant au Uoy François qu'a Henri) que maintenant soit mis en auant et publie ce qui m'a este baille par les plus anciens de levr collège, comme chose précieuse et tirée du thresor de leurs Chartres : en quoy est contenu tout ce qu'ils ont censure comme hérétique, tant es Bibles, Indices, Psaultiers, qu'es Nouveaux ïestamens et annotations : afin que tous ceulx qui sont conduicts par l'Esprit de Dieu, voyent et iugent combien est meschante leur doctrine, combien elle est contraire a l'Euangile, et comment elle retire les cueurs do la foy qui doibt estre en Dieu seul, et en son fils lesus Christ, et au Sainct Esprit, le ne decouuriray point leurs villaines et meschantes meurs : car eulx mesme les descouurent assez. Seulement ie respondray briefuement et clairement a chascun article : pour declairer que ie me tien du coste de la vraye Eglise du Seigneur et Apostolique en
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laquelle règne le ministère de sa parolle, et le vray vsage des sacreraens, laquelle confesse la foy qui nous a este baillée par les Pères, comme de main en main, comprinsc en peu de parolles au Symbole qui est appelé des Apostres, et fondée en la pure parolle de Dieu, et non sur les songes des hommes.
Maintenant, amis lecteurs, qui estes bien affectionnez a la vérité, ie vous prie de parcourir les choses suyuantes.
Le Seigneur vous illumine par l'esprit d'equite, prudence et modération, pour droictement iuger.
« Il résulte de cet écrit, dit M. A. F. Didot (les Étienne),que si, dans son animosité contre Robert Estienne, l'acharnement de la Sorbonne fut infatigable, la bienveillance des rois François 1er et Henri II pour protéger leur imprimeur ne Tétait pas moins, et que, dans cette longue lutte, Robert Estienne trouva des partisans et des défenseurs parmi les évêques, môme parmi quelques membres de la Sorbonne ; enfin, que, si Robert, cédant à ses convictions religieuses, crut devoir quitter la France, c'est à son obstination de vouloir lutter contre la Sorbonne et conserver sa liberté comme imprimeur qu'il doit attribuer la perte de l'appui tutélaire qu'il avait toujours trouvé dans la rovauté. »
Cependant on ne doit pas oublier que, quand Robert Estienne se dévouait ainsi à l'amélioration
des saintes Écritures, le concile de Trente n'avait pas encore interdit cette étude.
La Bible , que les docteurs delà Sorbonne poursuivaient, avait été publiée en 1545, or le concile de Trente ne fut tenu qu'en 1556.
« C'est ce que mon père, ajoute M. A. F. Didot, a fort bien élabli dans ses Observations sur Robert et Henri Estienne, pages 197 à 205, où il rappelle ce qu'a dit Fénelon au sujet de l'Ancien Testament :
« Nous n'avons plus de texte autographe. Il ne « reste de l'Ancien Testament hébreu que des « copies très-éloignécs des originaux; les savants « même sont persuadés qu'il s'est glissé dans ces «copies beaucoup de fautes!... Non-seulement « nous n'avons pas les autographes de saint Mat- « thieu et de saint Paul, originairement écrits en « hébreu, mais encore nous n'avons que des co- « pies de copies de la version grecque que quel- « que traducteur en fit autrefois. » Robert Estienne était-il donc coupable lorsqu'il recherchait dans les bibliothèques les meilleurs manuscrits, qu'il en recueillait les variantes, qu'il consultait les docteurs les plus savants, et déclarait dans sa préface qu'il donnait cette édition par ïadvis et mure délibération et expérience de gens de grand savoir ce que constate le privilège du roi? Mais il eut tort de s'autoriser du nom de Valable et d'imprimer des opinions émises de vive voix dans la chaire
par ce professeur, sans lui en avoir soumis préalablement la rédaction ; aussi Vatable crut-il devoir en décliner la responsabilité quand il vit îi quelle violence se portaient les théologiens.
« Ce qui est certaiu, c'est qu'en Espagne les théologiens approuvèrent cette édition, dont ils réimprimèrent en 1584 la nouvelle version, qui était celle de Léon Juda, ainsi que les notes, auxquelles ils n'apportèrent que de très-légers changements.
« Nous terminerons l'histoire de cette longue querelle, qui priva la France de Robert Estienne, par l'observation suivante, que, dans son histoire critique du Vieux Testament, Richard Simon a faite avec tous les ménagements qu'exigeait sa profession :
« Il est certain que Robert Estienne n'a pas agi « avec assez de sincérité dans la plupart des édi- « tions de la Bible qu'il a données au public, et « qu'il a voulu imposer en cela aux théologiens « de Paris. D'autre part, il semble que les mômes « théologiens de Paris auraient pu traiter avec « plus de douceur et de charité Robert Estienne a à l'occasion des nouvelles traductions de la Bible « qu'il fit imprimer avec des notes fort utiles, « bien qu'il y en eût, en effet, quelques-unes qui « seules méritassent d'être condamnées.
a Pierre Castellan, grand aumônier de France,
« qui rapporta au conseil du roi l'affaire qui était « alors entre les théologiens de la Faculté de Pa- « ris et Robert Estienne, ne put s'empêcher de « condamner en quelque chose l'excès de ces « théologiens, lesquels trouvèrent des hérésies où « il n'y en avait point, et cela venait, comme Tasce sure le même Castellan, de ce qu'ils ignoraient a dans ce temps les langues grecque et hébraïque. »> Le jugement qu'en a porté M. Magnin (Journal des Savants, année 1841) mérite aussi d'être rapporté :
« Sincère dans ce qu'il croyait de la foi catholique, Robert Estienne s'était maintenu pendant vingt-cinq ans dans cette orthodoxie un peu douteuse qui fut celle de tant d'hommes célèbres et modérés de cette époque, Érasme, Budé, Lambin, Turnèbe, Cujas, Guillaume Cop, de Thou, l'Hôpital et beaucoup d'autres. Sans les attaques provocatrices des théologiens et les excitations fébriles de la polémique, il est probable qu'il aurait persévéré jusqu'à sa mort dans cette situation indécise et équivoque à laquelle ne purent pas même se soustraire entièrement plusieurs hauts dignitaires du clergé catholique, les du Bellay, le cardinal Guillaume Briçonnet, le cardinal Odet de Châtillon, Guillaume Parvi, Jean Montluc,évêque de Valence, etc.
«Mais poussé à bout par des hostilités maladroi-
(es, irrité par des censures qu'il croyait entachées d'ignorance et d'injustice, emporté par l'impatience et l'ardeur de la lutte, il franchit la distance, de plus en plus faible, qui le séparait du protestantisme.
« De tiède et douteux catholique il devint calviniste emporté. »
En 1554, il avait déjà imprimé à Genève deux livres en latin, l'un, de Thédore de Bèze : Des hérétiques à punir par la magistrature civile; l'autre, de Calvin: Défense de la foi orthodoxe contre tes erreurs de CEspagnol Michel Servet, où il est prouvé que les hérétiques doivent être frappés du glaive, nommément cet homme impie quà bon droit Genève a voué au dernier supplice.
Miguel Servède, fils d'un notaire de Villa-Nueva, en Aragon, y était né vers 1509 ou 1511. Il étudiait le droit à Toulouse, quand, affilié de bonne heure à la secte protestante arienne, il vouait une haine â mort à la Trinité, qu'il traitait d'idolâtrie.
La Réforme éclatant de tous côtés, il parcourt l'Allemagne, y fait paraître divers ouvrages sur sa doctrine, rentre en France, passe quelques années à Lyon, va étudier la médecine à Paris, s'y fait recevoir docteur, et y publie son premier livre sur cette science. On lui a attribué de précieuses découvertes sur la circulation du sang.
Dans cette capitale il rencontre Calvin, avec qui il entre aussitôt en dispute théologique. Puis nous le retrouvons médecin dans la banlieue de Lyon, et à Vienne, en Dauphinô, où il est, en outre, pro te d'imprimerie.
De cette époque date son haineux commerce épistolaire avec Calvin. Incarcéré en juin 1553, à Vienne, par l'influence de son puissant ennemi, Servet réussit à s'évader. Lors intervient une sentence du gouvernement de Genève, qui le condamne à être conduit en tombereau sur la place de celte
ville pour y être brûlé tout vif à petit feu avec ses livres, sentence exécutée par coutuniace.
Mais voyez son imprudence! L'idée lui prend d'aller y passer une nuit; Calvin le dénonce ; il est arrêté le 13 août, et le lendemain la procédure commence; elle dure encore le 10 octobre, époque où il adresse pour la seconde fois à ses juges une requête dans laquelle on lit avec douleur : Les poutx me mangent tout vif; mes chausses sont déchirées; je nai plus qu'une méchante chemise à changer; te froid me tourmente grandement, et ma colique aussi, et ma rompure, et d'autres pauvretés que fai honte de vous écrire.
Suit un long débat latin avec Calvin en personne: puis l'exécution de la sentence dans toute sa rigueur, le 27 octobre 1553, le patient attaché à un pilori, bruslé jusqu'à ce que son corps soit réduit en cendres, refusant toute rétractalion, et se plaignant à peine de ce qu'on pi-olonge son supplice en étant si avare de bois.
« Robert Estienne, honoré de l'amitié des rois, de celle de du Chastel, de de Thou et de tous les hommes éminents dans les lettres, meurt, lui aussi à Genève, trois ans après Servet, entouré de la vénération de ses nouveaux coreligionnaires. L'historien de Thou parle en plusieurs endroits des services que Robert Estienne a rendus aux lettres, et de la gloire qui rejaillit sur la France et le monde entier de ses travaux, qu'il compare et préfère à ceux des plus illustres capitaines.
« Il déplore les persécutions des théologiens, intolérants et peu instruits, qui forcèrent cet homme éminemment religieux à quitter la France, lui qui, ainsi que nous l'apprend Henri Estienne dans ses préfaces, «savait noblement dépenser l'argent
« lorsqu'il fallait propager l'instruction et les « bonnes études, mais qui le prodiguait dès qu'il « s'agissait de propager les saintes Écritures et « tout ce qui pouvait éclaircir la parole de Dieu. »
«De Thou place avec raison Robert Estienne audessus d'Aide etdeFroben, tant pour le savoir que pour la beauté des caractères et de l'impression. 11 vante son jugement sûr et exquis.
« Nul ne pouvait en être meilleur juge que ce savant bibliophile, dont la bibliothèque était composée des plus beaux exemplaires des meilleurs livres.
«Voici l'opinion qu'avait de lui son noble rival : <c J'ai entendu dire à mon père, dit Paul Manuce, a que nul n'avait égalé Robert Estienne par les « soins et le zèle qu'il apportait à la correction « et à la publication des auteurs anciens. »
Mais il est temps de parler de l'odieuse imputation faite à Robert Estienne d'avoir volé, dérobé ou emporté (car les termes ont varié comme la forme du mensonge, selon les hommes et les temps) ou les matrices, ou les poinçons, ou lescaractères de l'imprimerie royale dont on lui avait confié la direction.
Il valait autant dire qu'il avait mis toute cette imprimerie royale dans sa poche !
Mais, quand on connaît la source d'une telle calomnie, toute discussion du fait devient superflue.
Robert Estienne était partisan de la Réforme, c'est-à-dire hérétique, dans le langage du temps.
De là haine à mort, et des jésuites, et des ligueurs, et des sorbonistes, d'un Gilbert Genebrard, d'un Antoine Possevin, d'un Pierre de Saint-Romuald, d'un Richard Simon; car il faut dire tous les noms de ces frénétiques pour leur honte éternelle, et en expiation de leur injure à tant de vertu, de savoir, de talent et d'intelligence.
On peut reconnaître que, si Robert Estienne, en 1552, sous Henri II, a quitté Paris, où sa vie était chaque jour menacée, en emportant à Genbve des matrices, et non des poinçons (ce que les écrivains ont souvent confondu), de caractères grecs, c'est que les frais en étaient restés à sa charge au temps de François Ier, mort en 1547, et que, n'ayant pu se faire rembourser de ses avances, ces matrices avaient été laissées à son compte.
« Je suis surpris, dit feu G. A. Crapelet, qui nous donne ces curieux renseignements dans son Étude sur François Ier et Robert Estienne, de ce qu'aucun des auteurs qui ont discouru sur ce sujet, n'ait songé à dire qu'il existait d'autres matrices frappées avec les poinçons grecs de Garamond, pour fournir des caractères grecs, à leurs frais, aux imprimeurs de Paris, auxquels le roi accordait la permission de s'en servir.
« C'est ce qui explique comment il s'est pass6
soixante ans avant que Ton ait songé aux matrices qui devaient être en meilleur état ; comment encore Robert II Estienne, son fils, était garde des caractères et poinçons du roi en 1568, et se servait, ainsi que les Turnèbe, les Morel, etc., des grecs royaux, longtemps après le départ de Robert. »
Les caractères grecs de Garamond étaient si renommés, que l'Université de Cambridge, en 1700, voulut en avoir des fontes particulières.
Il fut répondu aux curateurs de l'imprimerie de l'Université, qu'on leur fournirait volontiers des fontes entières des caractères grecs du roi, à condition qu'ils s'obligeraient d'en manifester leur recounaisssance , non-seulement dans une préface, mais encore sur le titre de chaque ouvrage, et en ces termes : Caracteribus grœcis è typographico regio Parisiensi; mais cette formule n'ayant pas été agréée par l'Université de Cambridge, le projet fut abandonné.
C'est en 1836 que le savant imprimeur bibliophile G, A. Crapelet consignait ces remarques sur les caractères grecs du roi.
Voici maintenant sur le même sujet ce que dit un autre maître en l'art d'écrire, en science et en bibliographie, M. A. F. Didot, dans son Histoire des Estienne, ouvrage que nous avons déjà eu l'occasion de mentionner :
t Dans son Histoire de l'imprimerie de Paris,
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Chevillier, très-dévoué à la Sorbonne, répétant les imputations de Malinthrot, du fougueux ligueur Genébrard, du jésuite Possevin et du moine Pierre de Saint-Romuald, a reproché à Robert Estienne d'avoir emporté les types royaux, que Ton dut plus tard racheter à la seigneurie de Genève.
« Feu M. A. A. Renouard et mon père ont répondu à celte accusation qui, au lieu d'être généralisée, ne saurait s'appliquer qu'à une frappe de matrice, puisque les poinçons restèrent toujours à Paris, déposés à la Chambre des comptes par ordre de François Ipr.
« Il est même très-probable qu'une autre frappe était restée à Paris; en tout cas, pour compléter les fontes de ces caractères, qui étaient suffisamment abondantes, puisqu'on sait que Charles Estienne, Guillaume Morel, Adrien Tu rnèbe, Bienxé (Benenatus), Antoine Estienne, et quelques autres imprimeurs en firent usage pour leurs belles impressions; il était facile de se procurer les matrices nécessaires au moyen des poinçons restés à la Chambre des comptes.
«Robert Estienne avait dirigéGaramonddansla gravure de ces types, pour l'un desquels (le plus petit) on sait qu'Henri II Estienne, quoique trèsjeune alors, mais habile déjà dans l'art de la calligraphie, auquel il s'était exercé sous la direction d'Ange Vergèce, avait fourni le dessin.
« Une pièce qui est au Louvre, datée du 1er octobre 1541, porte que François Ier «Autorise Robert Estienne, à payer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres, les poinçons des lettres qu'il avait promis de faire pour servir à Fimpression des livres des librairies du roi (1). »
Or, il est probable que Robert n'avait pas été remboursé intégralement par le trésor, alors obéré très- souvent.
Dans sa préface de l'édition de Diodore de Sicile, imprimée par Henri Estienne à Genève, en 1359, je remarque ce passage significatif où Henri Estienne dit qu'il maintient l'imprimerie que son père a créée avec l'aide de François I r.
Robert Estienne avait donc quelques droits sur ces types, ne fût-ce que pour en avoir dirigé l'exécution.
C'est ce qui explique comment aucune réclamation ne fut jamais faite, ni à Robert, ni à son fils Henri, tout le temps qu'ils se servirent à Genève de ces caractères, sur lesquels on leur reconnaissait, sans doute, des droits réels.
Mais lorsque, par suite de ses malheurs, Henri Estienne fut forcé d'engager à la seigneurie de Genève les matrices pour quatre cents écus dor (11,500 fr.), sur lesquels la famille de
(I) Voyez sur ce sujet notre tome II, pages C5 et suivantes.
Di
Henri Estienne, après sa mort, ne put payer que la moitié, la seigneurie, restée détentrice du gage, vendit, en 1613, sa créance sur la succession aux frères Chouet, libraires.
Cependant Henri IV, qui voulait conserver à la France ces matrices, les faisait redemander aux Genevois, demande renouvelée, en 1616, sous Louis XIII, à l'envoyé de Suisse, afin de ravoir ces matrices pour C honneur de la France, en faisant offre de satisfaire les créanciers des Estienne, qui les retenaient.
Mais Paul Estienne, dans un voyage à Londres, s'était engagé à les livrer au gouvernement d'Angleterre, dont l'ambassadeur les réclamait avec instance.
« L'envoyé de Genève, dit M. A. A. Renouard, en informa le garde des sceaux de France, qui, pour sauver aux Genevois l'embarras d'un refus h l'Angleterre, fit entendre à Y ambassadeur que ces matrices appartenaient au roi, et avaient été dérobées au roi François Ier, ce que lesdits ambassadeurs ont écrit à leurs maîtres, n'espérant plus pouvoir les obtenir (1 ). »
En 1619, le clergé de France, voulant commencer l'impression des Pères de l'Eglise, insista pour que cette affaire fût terminée. Il rappela
(1) Extrait du registre du Conseil
« que Tune des plus grandes gloires du royaume estoit, entre autres, la quantité et la curiosité des bons livres et belles impressions grecques et latines; que maintenant des étrangers, jaloux de cette gloire, ne pouvant rompre l'amitié et l'habitude que les lettres ont avec les esprits qui naissent en ce royaume, s'efforcent d'en ôter les impressions, qui sont les voix et les paroles des sciences, par lesquelles elles traitent et confèrent avec les hommes ; auquel effet quelques étrangers ont, depuis peu, acheté de Paul Estienne, pour les prix et somme de 3,000 livres, les matrices grecques que le feu roi François Ier avoit fait tailler pour l'ornement de ses Universités et commodités des lettres, avec tant de frais, qu'il ne seroit, ni juste, ni raisonnable, môme qu'il importe à la grandeur et à l'honneur de ce royaume, de n'en laisser emporter chose si rare et si riche, inventée pour le bonheur et par la diligence des feus rois, ce qui seroit funeste à tous les bons et inviteroit les Muses à suivre ceux qui posséderoient ces ornements, et abandonner ce royaume. »
Par arrêt du conseil d'État du roi (27 mars 1619), il fut donc décidé que Paul Estienne serait envoyé auprès du gouvernement français pour retirer ces matrices moyennant la somme de 3,000 francs.
Le 6 mars 1632, elles furent déposées à la Chambre des comptes et rendues à l'imprimerie
royale en 1774, où elles sont encore aujourd'hui (1).
Continuons maintenant l'examen des principales éditions publiées par l'infatigable et savant Robert Estienne.
Pour bien faire apprécier du lecteur la prodigieuse quantité de Bibles et autres livres d'église publiés par Robert Estienne, nous croyons devoir placer ici, d'après le savant M. Ambroise-Firmin Didot, la liste de ces divers ouvrages, avec leurs prix qui les mettaient à la portée de toutes les fortunes.
« D'après des relevés des Bibles publiées par Robert Estienne dans le cours de sa carrière, qui fut courte, puisqu'il mourut à cinquante-six ans, on voit que, indépendamment des Psautiers et des Concordances, il a donné onze éditions de la Bible entière, tant en hébreu, qu'en latin et en français, et douze éditions du Nouveau Testament en grec, en latin et en français.
« Or, comme il est certain qu'à toutes ces édi-
(I ) Voir dans la II# partie de cet ouvrage, page C5, ce qui a été dit, d'après MM. Paul Lacroix et Ëdouard Fournier, au sujet des types grecs du roi. et l'heureuse découverte faite par M. Le Houx de Lincy d'un document du temps, qui jette une vive clarté sur cette affaire. Voir également plus loin Paul Estienne.
tions il a apporté des soins particuliers, on peut juger de l'immensité de pareils labeurs, qui suffiraient pour occuper la vie d'un sa\ant et laborieux imprimeur. »
Voici l'indication de ces éditions :
1523. Nouveau Testament latin, in-16 (chez Simon de Colines).
1525. Bible en latin, in -fol.
1532. Idem, en latin, in fol
1546. Idem, en latin, in-8°. Prix: 15 sols.
Ce prix est modique môme en tenant compte de la différence de la valeur actuelle, qui est dans la proportion de ftàl.
De 1515 à 1530, le marc d'argent valait environ 12 franc?, et de 1531 à 1545, près de 16 francs; le septier de blé (240 livres pesant) valait 12 francs, soit 240 sols ou 2,880 deniers.
1540. Bible en latin, in-fol. Prix : 60 sols.
1541. Nouveau Testament en latin, in-8°, avec notes marginales. Prix : 6 sols.
1542. Bible en hébreu, in-fol. Prix : 100 sols.
1543 Nouveau Testament en latin, in-16. Réimpression du Nouveau Testament de 1541, avec quelques changements dans les notes qui avaient déplu à la Sorbonne et additions nouvelles.
1545. Bible en latin, In 8°. Prix : 45 sols.
1545. Nouveau Testament en latin, in-16, avec notes et variantes d'après les manuscrit?.
1546. Bible en hébreu, in-16, huit volumes. Prix : 75 sols. 1546. Nouveau Testament en grec, in-16. Typis regiis.
Prix : 8 sols d'après un premier catalogue, et plus tard, 10 sols.
C'est la première édition imprimée avec le petit caractère grec de Garamond.
L'Ancien Testament devait être imprimé de môme. Cette édition est conservée sous le nom de 0 mirificum : ce sont les deux premiers mots de la préface, où Robert Estienne rend grâce au Roi, qui, dans l'intérêt des lettres, avait fait graver ces charmants petits caractères grecs, lesquels permettaient de réduire en petits formats les livres imprimés jusque-là dans de grandes dimensions; on ne pouvait, dit Robert, en faire un plus digne usage qu'en les consacrant à l'impression des saints Évangiles.
1546. Bible en latin, in- fol. Prix : 60 sols.
1569. Nouveau Testament en grec, in-l G. Prix : 10 sols.
Pour distinguer cette édition de celle de 1546, on la désigne sous le nom de pulres, attendu que, par une de ces fatalités typographiques inévitables pour tout imprimeur, le mot plures, employé dans la préface, a été changé en pulres par une transposition de lettres. Cette édition contient quelques changements au texte de 1546.
On a cru y découvrir quatorze légères erreurs typographiques; il y en avait douze seulement dans la précédente.
1550, Nouveau Testament grec, in-fol. Prix : 35 sols. Magnifique édition; la collection de seize manuscrits est
placée en marge ou à la fin.
1551. Nouveau Testament grec, avec deux traductions latines, l'ancienne et celle d'Érasme, 2 vol. in-16.
Le texte est pour la première fois séparé par versets, chiffrés et rangés chacun par alinéa.
Cette édition est extrêmement rare. Par erreur la date porte MDXLl, mais le chiffre X a été gratté.
On prétend qu'à d'autres exemplaires la date aurait été rectifiée sur le titre pendant le cours de l'impression, MDLI.
1553. Bible en français, revue par Calvin, in-fol.
1553. Nouveau Testament latin, avec commentaires de Robert Estienne pour saint Matthieu, saint Marc et saint Luc; et avec commentaires de Calvin pour saint Jean, in-fol.
1554. Nouveau Testament, en français, in-fol. , publié sous ce titre : « les Quatre Évangëlistes, avec une explication continuelle et familière recueillie des expositions des plus
savants docteurs ecclésiastiques, par lesquelles on peut voir combien les gloses ordinaires et partielles que le temps passé en a baillé au peuple chrétien, en lieu de l'Évangile, Pont esloigné et destourné de Jésus-Christ, et en quels ténèbres on l'a mené. »
MM. Haag, qui citent cette édition, la disent être une traduction de l'édition latine de 1553.
1555. Bible en latin, in-8°.
1557. Bible en latin, in-fol., 2 vol.
1557. Nouveau Testament, en grec, in-fol. , avec deux traductions latines. Celle de Théodore de Bèze est suivie de ses annotations.
1560. Nouveau Testament, en français, in-16, revu de nouveau et corrigé sur le grec par l'avis des ministres de Genève (1).
Il y a vraiment de quoi confondre la pensée, dit M. G. A. Crapelet, quand on cherche à se rendre compte de toutes les productions littéraires et typographiques dues à cet imprimeur; et en accordant tous les résultats possibles h un travail sans relâche, joint à une prodigieuse facilité, on comprendra encore difficilement, comment une si courte existence a pu suffire à ces travaux herculéens, comme on les appelle.
Robert Estienne a imprimé, tant à Paris qu'à Genève, pendant l'espace de trente-quatre ans, sans compter ce qui restera toujours ignoré ou confondu, à très-peu près, cinq cents ouvrages formant 550 volumes, ou 16 volumes seulement
(1) Amb. F. Didot, ouvrage déjà cité.
par année, Tune dans l'autre , un peu moins d'un volume et demi par mois.
Dans le nombre total il se trouve 376 volumes in-8°, 111 volumes in-16 ou in-32, 90 volumes in-4° et 70 volumes in-folio.
Les in-4° et les in-fol. représentent bien pour leur part au moins 1,100 volumes in-8° en plus; la production typographique de Robert peut être comptée pour 1,700 volumes in-8° environ.
La seule Bible de 1555, imprimée pour le compte de Robert par son beau-frère Conrad Badius, en un seul volume in-8°, à deux colonnes, en caractère dits non-pareille ou six, contient 682 pages, à 68 lignes par colonne, ou 136 lignes par page, qui produiraient plus de 3,000 pages à 36 lignes par page, ou 6 volumes in-8° de 500 pages chacun.
Ce n'est cependant pas le nombre de volumes qui peut surprendre de nos jours, où certaines imprimeries (en 1838) ont produit 40, 50 et 60 volumes par mois; ce qui est extraordinaire chez Robert, c'est que la presque totalité de ses éditions a été mise au jour par ses soins personnels, à ses frais, presque tous en langues anciennes (une vingtaine de volumes seulement en français), et avec sa participation directe et toujours la plus étendue à tous les travaux et accessoires
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littéraires qui se rattachent à la constitution ou à l'amélioration des textes.
Nous n'essayerons donc pas d'apprécier chacune de ses œuvres étonnantes de science, de force et de persévérance ; elles subsistent pour la gloire éternelle des lettres et de leur auteur, et il suffit d'ouvrir les Annales (1) de son imprimerie pour juger quelle en est la grandeur et la richesse.
Tous les grands labeurs entrepris par Robert Estienne ne lui font pas, au reste, négliger les livres élémentaires qu'il multiplie dans les trois langues, tout en travaillant aux progrès de la langue nationale, aux prix les plus modiques, pour l'avantage des pauvres escoliers.
Robert Estienne a imprimé douze éditions de la Bible, en latin, en hébreu et en français, dans les formats in-fol., in-4°, in-8°, in-32, et à peu près autant d'éditions du Nouveau Testament, en grec, en latin et en latin-français, sans compter une Concordance latine de la Bible, in-fol., plus de quarante auteurs grecs ou latins, poètes, orateurs, historiens, jurisconsultes; il a rédigé en partie, imprimé et publié plus de cent éditions d'alphabets, de grammaires, de dictionnaires et
( i ) Voyei Annales de Y imprimerie des Estienne, ou histoire de la famille des Estienne et de ses éditions, par M. A. A. Ucnouard. Pari?, 1837-38, 2 parties, in-8°.
de traités des différentes parties du discours, en hébreu, eu grec, en latin et en français.
Un de ses dictionnaires est intitulé : Dicliotiariolum puerorum latino-gallicum, ex recognitione Uoberti Step/iani.
On voit qu'il a inventé un mot pour ce livre.
Une épigrammo de son Dictionnaire latin, édition de 1543, 3 volumes in-fol., se termine par ces deux vers :
Immensum modico venundatur sore volumen, Uberior fructus ; consule quaeque boni.
Ses contemporains s'accordent à louer son désintéressement, sa probité et l'aménité de ses mœurs et de son caractère.
On n'a remarqué nulle part, je crois, combien cette production si active des presses de Robert Estienne en ouvrages si divers, la presque totalité en langues anciennes, beaucoup dans les formats les plus dispendieux, in-fol. et in-4\ devaient absorber de capitaux.
J'estime qu'il n'y a pas un volume in-fol. composé de 200 à 250 feuilles qui n'ait coûté au moins de 12 à 15,000 fr. en frais déboursés par Robert Estienne, et les in-4°, 8 à 10,000 fr., selon la nature de la composition.
LaRiblein-fol. de 1540, qui contient 425 feuilles d'impression, avec additions marginales, a dû em-
ployer la valeur actuelle de 25,000 fr. pour frais de main-d'œuvre et de papier, toujours en supposant 500 exemplaires, mais sans tenir compte des frais accessoires.
On cite de cette Bible trois exemplaires imprimés sur vélin (peau de veau), dont chaque exemplaire n'a pas dû coûter moins de 2,500 fr., en comptant la feuille de vélin seulement à 3 fr.
Aujourd'hui chaque feuille de vélin de qualité égale à celle de cette Bible de 1540 coûterait plus de 5 francs.
La Bibliothèque impériale possède l'exemplaire sur vélin qui a appartenu à François Ier et qui lui a été offert par son imprimeur.
La consommation des livres, beaucoup plus prompte alors qu'aujourd'hui, et le débit journalier des volumes les plus usuels, pouvaient suffire, il est vrai, à couvrir une partie des dépenses ; mais la plupart des grands labeurs ne restaient pas ordinairement moins d'une année ou deux sous presse avant d'être livrés au public.
Il faudrait donc supposer que Robert ait eu une très-grande fortune pour qu'il lui ait été possible de subvenir à des avances aussi considérables et aussi prolongées.
Mais cette fortune, si puissant agent de production des belles choses en de dignes mains, ne se trouvait pas dans celles de Robert Estienne.
Elle lui venait de la munificence, des libéralités de François Ier, qui aimait et chérissait Robert Estienne.
Dès lors, le secret de ses vastes entreprises nous est révélé; et à cet effet, nous reproduisons un témoignage irrécusable, celui du fils aîné de Robert, Henri II, que la postérité, juste cette fois, a surnommé le Grand Henri. Voici comment il s'exprime :
« François Ier aimait avec passion la littérature et les gens de lettres. Il avait une affection toute particulière pour mon père, et peu de jours avant de mourir, devant toute sa cour, il la manifesta de la manière la plus formelle.
« Tout ce que mon père demandait, il l'obtenait sans peine, et l'extrême libéralité du roi envers les lettres et les savants était à la hauteur de ses grandes entreprises typographiques ; elle allait même à ce point, qu'elle venait au-devant des dé sirs de mon père, et les surpassait tous. »
L'infatigable activité de Robert Estienne ne se termina qu'avec sa vie; il mourut à Genève, le 9 septembre 1559, à l'âge de cinquante-six ans.
On voit par son testament de 1556 que les Génevois lui avaient décerné le titre de citoyen ; il avait embrassé le protestantisme; son ami et coreligionnaire Théodore de Bèze composa des vers grecs et des rimes françaises en son honneur.
Son portrait a été gravé par Desrochers, in-8% et par Coster, in-4% avec ces vers au bas :
Robertum cernis Stephanum quem
Gallicus orbis Miratur. Primus caliographûm,
Stephanus, Qui, pius et doctus, procudit scripta
piorum ; Sorbona hinc non vult impia
ferre vlram.
Tout ce qui a été écrit sur Robert Estienne, à sa louange, formerait une couronne poétique des plus volumineuses; mais il y a quelques lignes (nous les avons déjà rapportées au tome II page 49 ; nous croyons utile de les reproduire ici), de prose latine écrites par l'historien Jacques-Auguste de Thou, qui sont le plus bel éloge qui ait été et sera jamais dé&erné à un imprimeur :
a Robert Estienne laissa fort au dessous de lui Aide Manuce et Froben pour la rectitude et la netteté du jugement, pour l'application aux travaux et pour la perfection de l'art même.
« Ce sont là pour lui des titres à la reconnaissance, non-seutement de la France, mais du monde chrétien tout entier : titres plus solides que n'ont jamais été pour les plus célèbres capitaines leurs plus brillantes conquêtes.
« Et ses travaux seuls ont plus fait pour l'honneur de la France que tous les hauts faits de nos guerres, que tous les arts de la paix (1) ! »
« Oui, une réparation pieuse, bien que tardive, un monument glorieux, étaient bien dus par la science à cette laborieuse lignée d'imprimeurs et de savants qui, pour prix des plus pénibles veilles, des plus parfaites productions, des plus coûteux sacrifices, ne recueillit que la pauvreté, l'exil, les persécutions du clergé, l'abandon de la cour, une prison pour dettes auChâtelet, un lit à l'hôpital de Lyon pour le plus illustre de ses membres, un grabat et une bière enfin, à l'Hôtel-Dieu de Paris pour son dernier représentant (2). »
Un hommage public achève et consacre cette juste expiation.
La statue de Robert I" est au nombre des douze que la ville de Paris, pour décorer la principale entrée de son magnifique palais municipal, fait exécuter, en l'honneur de douze de ses concitoyens, choisis parmi ceux qui ont le plus dignement servi et honoré leur patrie.
Cette ovation civique, ce rappel glorieux dans sa ville natale, vengent pleinement Robert Ie* et
(1) Jacq. Aur. de Thou, Historiarum sut temporis, pars prima, lib.XVI, 1569. Edition de 1604, in-fol.
(2) M. Magnin, Journal des savants, oct. 1840, p. 64G.
sa docte famille des injustiees dont ils eurent tant à gémir (1).
TESTAMENT DE ROBERT ESTIENNE
5 septembre 1569.
Au nom de Dieu sachent tous qui ces présentes letres verront liront et ouïront Que lan mil cinq cens cinquanteneuf et le cinquiesme jour de septembre pardavant moy Jehan Ragneau notaire public et bourgeoys jure de geneve, soubz signe et les tesmoingz soubz nommez a este présent en sa personne honorable Robert Estienne maistre Imprimeur et bourgeoys de geneve estant en bonne disposition desprit par la grâce de Dieu combien quil soit mallade de corps Lequel a dict et déclare quil vouloit faire son testament et ordonnance de dernière volonté et ma requiz iceluy mectre et rédiger par escript et en ce faisant a dict et déclare qu'il rend grâce a Dieu de tant de biens et bénéfices quil luy a faictz et singulièrement de ce quil la appelé a la cognoissance de son sainct Evangile et par iceluy donne a cognoistre le vray moyen de son salut qui est par Jesus-Christ son seul filz Lequel il a envoyé et a souffert mort et vaincu la mort en mourant pour nous acquérir la vie.
— Et lequel il supplie augmenter ses gracesen luy jusques ce quU luy plaise prendre son ame pour la mectre en son
(1) Ant.-Aug. Renouard.
repoz éternel en attendant le jour de la résurrection générale;
— Item a dict quil vouloit et ordonnoit aprezson deces son corps estre ensepvely et inhume selon lordre et police de ceste église;
— Kern et quant aux biens teriers que Dieu lui a donnes adispose etordonne diceulxcomme s'ensuyt Et premièrement a lègue et donne et par cestuy présent son testament lègue et donne pour lassistence de paouvres estrangers retires en ceste ville pour y vivre selon la reformation dicelle — La somme de deux cens cinquante livres tournoys qui sera baillée a ceulx qui ont la charge de la bourse des auimosnes diceulx paouvres;
— Item a lègue et donne pour la dotation augmentation et entreteinement du collège que nos magnifiques seigneurs et supérieurs de ceste cite ont commence a dresser et fonder en ceste cite. Assavoir la somme de cent cinquante livre * tournoys, qui sera employée en acquisition et rente au profict du dict collège Et a la charge et condition que si lesdictz deniers rente et revenu estoyent employés a aultre chose quelle quelle soyt lesdictz deniers et rente retourneront a ses héritiers et pourront par eulx estre répètes et retires;
— Ilem considérant la grande grâce que Dieu luy afaictde lavoir retire du profond de lidolatrie et tyrannie papistique et lamener en ceste église reformée selon la saincte parole de Dieu ou il désire de continuer lestât et train dimprimerie auquel il a pieu a Dieu le commettre pour servir au public et principalement a son église et a quoy faire il esperoit estre ayde de tous les enfans quil a pieu a Dieu luy donner lesquelz a ceste fin il avoit fait estudier es langue latine, grecque et hebraique et après luy mesmes les avoit instruictz en sondict art et vaccation dimprimerie Toustefois les aulcungs diceulx assavoir Robert et Charles a son grand regret et contre son vouloir lont fraude de ceste espérance se retirans davec luy et de ceste église et sen retournans au lieu duquel par la grâce du Seigneur il les avoit retires et qui pys est se sont maries sans son authorite vouloir et con-
sentement en se polluant a la messe et aultres superstitions de la papaulte Et nont voulu lesdictz Robert et Charles recognoistre leurs fautes ny se retirer pardevers luy en leglise de Dieu combien que de ce ilz ayent souvent par luy et instamment par plusieurs années este admonestes pries et requis par grande doulceur et despuys par le debvoir et obéissance quilz debvoient et avec comminations que silz ne se retiroient dedans certain temps prefix il les dejecteroyt de tous ses biens comme rebelles ingratz et desobeissans a leur pere contre le commandement de Dieu Dequoy toutesfoysilz non tenu compte ny aulcunement satisfaict devant ledict temps et terme a eulx prefix qui est des long temps expire ;
Pour ces causes que ledict testateur a dict estre vrayes et parceque telle est sa volonté estant sur ce bien advise et ayant pryz surce (comme ildisoyt) bonne et longue délibération iceluy testateur de sa propre bouche a exherede et dejeste lesdicts Robert et Charles de toute sa succession voulant tant seulement que a chascung desdicts Robert et Charles soyt donne la somme de dix florins petit poiz monnoie de Savoye et ce pour tous droictz quil pourroient demander et quereler en sa succession;
— Item et parceque sur sa vieillesse accompaignee de malladies ne luy est demoure pour tout ayde et solagement que Henri Estiene, son filz aisne lequel sest marie en sa maison et par son conseil et aultement faisant tout debvoir dung bon filz le supportant en ses peines et labeurs ayant la priucipalle charge de limprimerye qui est la correction, et de pourvoir aux copies luy donnant bonne asseurance par la grâce du Seigneur quil continuera en tel debvoir et office et succédera en ses labeurs pour entretenir ledict train et honneur de ladicte imprimerye lequel grâces a Dieu a des long temps este continue en sa maison auprofict du public et bon nom de sa famille;
— Aces causes et mesmes afin que ledict Henry aye quelque recompense de son obéissance et secours a luy testateur faict et que a ladvenir il aye encore meilleure occasion de continuer et satisfaire a son désir et mesmes a lhonneur de
ou aultres reformées selon levangile en bayllant toutesfoys à la bourse des paouvres estrangers retires en ceste cite pour y vivre selon la reformation dicelle et audict collège de ceste cite a cbascung la somme de quatre cens livres tournoys oultre ce quil a cy dessus lègue en faveur desdictz paouvres et collège et en augmentation diceulx legatz et soubz les mesmes conditions et reserves desclarees cy dessus a lesgard dudict collège;
— Item, et en cas que tous lesdictz enfans et hoirs défaillent de demourer et vivre soubz ladicte saincte reformation ledict testateur veult et ordonne que tous sesdictz biens soient et adviennent audict collège et ausdictz paouvres par moictye comme dessus;
— Item ledict testateur veult et a ordonne que ledict Henry son héritier baille et soit tenu bailler a honeste Marguerite Deschamps sa très chère femme et loyale espouze durant la vie délie la somme de quatre cens livres tournoys pour une foys payée et aussy quelle jouysse et que sondict héritier la laisse jouyr sa vie durant seulement des membres du corps de devant de sa maison ainsy quil sextend sur la boutique et sur la cave et lesquelz on appelle la salle chambre et cuysine ensemble les meubles desdictz membres;
— Et aussy quelle sayde pour ses nécessites seulement de la* cave et grenier qui sont ausdict corps de ladicte maison et aussy de lestable ensemble du jardin auquel elle pourra prendre ce qui luy sera nécessaire moyennant toutesfoys que sadicte femme se contente de ce que dessus pour la communaulte quelle pourroyt prétendre par son contract de mariage et quelle n'en demande aulcung partage a sondict héritier dautant que tel partage tendroyt a grande dissipation et pour a la quelle obvier ledict testateur la prie de se contenter de ce que dessus;
— Et a dict et déclare ledict testateur que le contenu cy dessus est son testament et ordonnance de dernière volonté;
— Priant nos magnifiques et souverains seigneurs de ge-
neve et tous aultrcs seigneurs et magistrat* de justice, quil leur plaise faire mectre et souffrir le présent sien testament estre mys a exequution selon le contenu cy dessus ;
— Lequel testament et ordonnance de dernière volonté lceluy testateur veult et entend avoir vigueur et valloir par tous les meilleurs moyens et manières que faire se peult et trouver tant par droîct que coutume ou usance soyt par forme de testament nuncupatif — codicille — donation a cause de mort — fideicommis — partaige et aultre meilleure disposition que faire se peult lune non dérogeant a laultre mais servant de plus grande confirmation ;
— Et a révoque et révoque tous aultres testamens et dispositions de dernière volonté quil pourroyt avoir faict parcydavant si aulcune sen trouvoyt avoir este faicte par luy voulant aussy ledict testateur que du présent sien testament en soyt faict ung instrument public ou plusieurs si besoing et autant de clauses quil sera requiz et nécessaire lequel on paisse corriger et amender au dire et par ladvis de gens doctes et expers en ce sans toustefoys changer la substance de la volonté.
Faict et receu par moy dict notaire les jour et an susdictz en la chambre estant sur la rue publique et boutique de lhostel dudict testateur situe en la rue de Ryve Presens spectables Théodore de Beze et Jehan Maccard ministres du sainct Evangile en ceste cite. — Spectable Germain Colladon docteur es droictz Nobles Pierre Gorin Seigneur de Boysboussat René de Billy Seigneur de la Mauvinyere Honorables Guillaume Trye Claude Maistre et Nicolas Fontaine marchans tous bourgeoys de Genève tesmoingz a ce requiz et appeliez.
Signé : RagueàU.
Certifié conforme à l'original contenu dans les minutes du notaire J. Ragueau, déposées aux archives de Genève, vol. 1559-1560, folio 185.
Th. Heger, Commis des archives.
FRANÇOIS ESTIENNE
PBEMIEB DU NOM.
(de 1537 A 1550).
François Estienne naquit à Paris, en 1502; il était le fils aîné de Henri Pr.
Selon Loltin, il fut nommé libraire-juré en 1537, et imprimeur en 1550.
L'opinion de M. Ant. Aug. Renouard est qu'il ne fut que libraire et non imprimeur.
Voici les raisons qu'il donne à l'appui de son opinion :
En 1 537, époque de ses premières publications^ François mettait sur ses titres : Typis et characteribus Simonis Colinœi; en 1538, Vrivigno imprimebat S. Colinœus, ou fratri Francisco imprimebat Robcrtus Stephanus; en 1541 et 1543, la formule change ; elle est remplacée par celle-ci : Apud Simotwm Colinœum et Franciscnm Slephanum^ qui semble indiquer une association commerciale ; un livre de 1540 porte en la maison, mais non pas en 1 imprimerie (typis) de François Estienne; et enfin, pour Tune des deux éditions de 1547, Simon de Colines étant mort, François se sert, non d'une imprimerie dont il aurait été propriétaire, mais bien de celle de François Grault.
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Il n'a donc pas été imprimeur, conclut le savant libraire.
Quoi qu'il en soit, François, de même que ses frères, reçut de son père une solide éducation, comme on en recevait alors, et comme on en reçoit trop peu de nos jours.
Il parait, du reste, qu'il ne fut pas plus que Robert d'humeur h se soumettre sans mot dire aux velléités de vexations qui en ce temps et depuis n'ont été que trop fréquentes envers la librairie et l'imprimerie.
En 1552, un arrêt du Parlement ordonna que les imprimeurs et libraires seraient visités pour qu'on pût saisir chez eux les livres favorisant les nouvelles opinions.
Peu de mois après, le 1er juillet, deux librairesjurés, Jacques Nyvcrd et Jean André, dit M. A. A. Renouard, à qui nous sommes redevable de ces faits consignés dans une copie des trente-sept pièces historiques sur l'imprimerie et la librairie de Paris, rassemblées par Claude Saugrain, auteur du Code de la librairie, et qui furent acquises après sa mort, en 1702, par la chambre syndicale de Paris; Jacques Nyverd et Jean André se présentèrent chez François, frère de Robert Pr, pour y faire la visite de ses livres.
Il s'y refusa : de là plainte de ces libraires-jurés au Parlement, qui, par arrêt du 30 octobre, or-
donna à François « de représenter, exhiber et remettre entre les mains desdits demandeurs tous et chalcun des livres qui seront par eux demandes, pour être visites suivant ladite ordonnance, et cela sous peine de prison (1). »
Un des articles des statuts de l'Université de Paris, du 6 décembre 1275 (2), relatifs à la communauté des clercs-libraires-jurés de l'Université, porte :
« Tout libraire ou stationnaire devra dénoncer a l'Université quiconque de ses confrères auroit viole les règlements de l'Université, ou celui dont les affaires seroient en mauvais état. »
Avouons toutefois qu'à l'époque où fut mis au jour cet article infâme contraignant les libraires à remplir les fonctions de mouchards auprès de leurs confrères, la France était encore plongée dans l'ignorance, et qu'en quelque façon cette contrainte était conforme aux mœurs du temps; mais comment comprendre qu'au milieu du xvie siècle, alors que la nation entière voyait, grâce aux bienfaits de l'art typographique, les mœurs s'adoucir et les esprits s'éclairer, des libraires aient pu s'avilir au point de devenir les auxiliaires, les suppôts de la police? Mais hâtons-nous d'ajouter comme circonstance atté-
(1) Voyez les notes sur Jacques Niverd et Jean André, au io\. suif.
(2) Voyez Histoire du Livre, 1" partie, page 148.
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nuantes, qu'on était du temps des persécutions religieuses, pour crime supposé d'hérésie.
Hâtons-nous encore de faire connaître à nos lecteurs (pour l'acquit de notre conscience et afin de n'avoir plus à revenir sur les faits de ces deux libraires, qui ne sont connus, du reste, que comme délateurs), ce qu'étaient Jacques Nyyerd et Jean André.
Ces deux marchands de livres étaient les espions du président Lyzet, qui devint depuis abbé de Saint-Victor.
Quant à Lyzet et à son digne acolyte de Montmirel, ils avaient prononcé et fait exécuter la sentence de mort contre cet infortuné martyr de la pensée, Estienne Dolet. Lyzet avait chargé ces deux libraires de la honteuse mission de découvrir et de lui dénoncer quiconque des libraires et impri meurs serait par eux soupçonné d'hérésie.
Et comme Robert Estienne était véhémentement soupçonné d'hérésie par laSorbonne, Lyzet faisait particulièrement surveiller François, parce qu'il le soupçonnait de partager les opinions religieuses de son frère Robert.
De là, la visite domiciliaire, la contrainte et la menace de la prison.
Jean André excitait surtout les sorbonistes pour qu'ils ne laissassent pas Robert Estienne s'enfuir de la France, et, non moins avide que cruel,
si Ton croit la lettre de Martin Passavant à Pierre Lyzet, conservée dans les Epistolœ obscurorum virorum, il insistait pour qu'on veillât à ce que Robert ne pût s'échapper :
« Ego vidi illum raaledictum hereticum Robertum, qui nobis est tam benè elapsus. Perdiem (sicut dicit David) vos benè dicebatis : « Cavete benè ipse evadet vobis, et defunctus Johannes Andréas, qui sperabat maritare filias suas de bonis ipsius, ut erat zelotissimus fidei catholicœ, benè claraabat seinper quod fugeret. »
La Caille signale le zèle de Jean André pour la religion catholique. Il raconte qu'en 1 546, ce Jean André fit arrêter un libraire de Genève nommé Pierre Capot, qui, de temps en temps, venait à Paris pour y débiter des livres calvinistes, et qui très-probablement, eut même fin que Pierre Judet, libraire de Paris.
Celui-ci, fort zélé aussi, mais pour les protestants, épiait> pour leur en rendre compte, les assemblées secrètes que tenaient entre eux les catholiques : et il fut, pour ce méfait, brûlé vif en 1559.
Les deux ouvrages les plus remarquables de François Estienne sont :
Psalterium grœcum, en grec, 1543, imprimé en rouge et noir;
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Les Heures, aussi en grec, même genre d'im^ pression.
On est porté à croire, mais sans que rien puisse le confirmer, que François est mort vers
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seul de ce nom.
(de 1551 a 1564.)
Charles Estienne était le troisième fils de Henri P\
On ne connaît pas Tannée de sa naissance, mais on est porté à croire qu'il vit le jour entre 1504 et 1505.
De même que ses deux frères Robert PT et François, il reçut le bienfait d une forte et solide éducation.
Ses goûts pour les sciences le portèrent vers l'étude de la médecine ; il fut reçu docteur-médecin à la Faculté de Paris.
Bien qu'encore très-jeune, il n'en fut pas moins choisi par le savant Lazare de Baïf pour être le précepteur de son fils, Jean Antoine, plus connu aujourd'hui par ses poésies, que son père, par son érudition.
Charles accompagna, en 1540, dans ses ambassades d'Allemagne et d'Italie, Lazare de Baïf qui ne voulait point se séparer de son fils, ni que l'éducation de celui-ci fût interrompue.
C'est à ce séjour hors de la France qu'il faut
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rapporter les liaisons contractées par Charles avec plusieurs savants étrangers, et notamment avec Paul Manuce (1).
Le poëte Baïf , dans ses vers adressés àCharles IX, parlant des soins que son père avait pris de son premier âge, mentionne ce voyage de Charles Estienne à la suite de Lazare :
Je ne fus pas sitost de l'enfance tendre
La parole formant, qu'il (Lazare) fust soigneux de prendre
Des malstres les meilleurs pour des lors m'enseigner
Le grec et le latin sans y rien espargner.
Charles Estienne, premier, disciple de Lascare,
Le docte Bonami, de mode non barbare,
M'apprints à prononcer le langage romain...
En l'an que l'empereur Charles fist son entrée
Receu dedans Paris (2) Tannée desastrée
Que Bude trespassa, mon père qui alors
Alloit ambassadeur pour vo'stre ayeul dehors
Du Royaume, en Almagne, et menoit au voyage
Charles Estienne, et Ronsard qui sortoit hors de page,
Estienne, médecin, qui bien portant estoit,
Rousard, de qui la fleur un beau fruit promettoit...
Si, comme typographe, dit M. A. A. Renouard, auquel nous faisons cet emprunt, Charles n'a pas conquis, à l'exemple de son frère Robert et de son neveu Henri II, ce renom impérissable qui im-
(1) Paul Manuce, écrivant à l'un de ses savants amis à Paris, au sujet de Charles Estienne et de Turnèbe, s'exprimait ainsi :
« 111e est(Turnebus)cui jure omnia tribuuntur, qui jam pervenerit eo quo nobls aspirare non licet.
« Saluta cum meis verbis, cum veterrimo amico meo, spectatœ virtutls et industriœ viro, Carolo Stéphane • (Lib. V, p. 17.)
(2) Le 1" janvier 1539-40.
mortalise cette nombreuse famille, il vient après eux partager leur célébrité, avec d'autant plus de justice qu'étranger par ses premières études à cette profession, dans laquelle il sut obtenir des succès, il no devait en faire la sienne que par l'effet des persécutions ecclésiastiques qui mirent son frère Robert dans la nécessité de chercher un refuge sur la terre étrangère.
« Ces établissements d'imprimerie et de librairie, où tant et de si beaux livres se fabriquaient et se débitaient depuis longues années, et dont le fugitif ne pouvait emporter que la moindre partie, risquaient de tomber en non-valeur dans le domicile de la famille, si Charles, devenu le tuteur et par conséquent le protecteur des enfants de Robert, restés ou revenus à Paris, n'avait aussitôt pris la direction de tous les travaux, ce dont heureusement il s'acquitta avec habileté, sans cesser néanmoins d'exercer l'art de guérir. »
Charles Estienne fut la victime de son abnégation pour ses propres intérêts et de son attachement à ses neveux, qui, lorsqu'il fut tombé dans l'infortune, l'abandonnèrent.
Il est essentiel que nous revenions à Robert Ier et à sa fuite avec sa jeune famille à Genève, aûn d'expliquer toute l'importance du dévouement de Charles.
Dans tout le cours de sa vie, Robert se montre
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trop prudent, pour qu'il y ait à croire qu'une telle résolution (sa fuite à Genève) ait pu avoir été l'effet d'un mouvement subit de dépit ou de crainte, ce qu'aujourd'hui on appelle un coup de tête.
« Déjà, en septembre ou octobre 1548, il s'en était expliqué avec son protecteur l'évêque du Chastel, dans un voyage à Lyon fait en l'espérance d'y avoir accès auprès du roi Henri II, qui revenait alors du Piémont, et d'en obtenir la révocation d'un ordre nouveau qui suspendait la vente des Bibles, et mettait au néant une double permission protectrice à lui accordée, en mai ou juin de la même année, par les lettres ou ordonnances de Bourg-en-Bresse.
« Le roi ne révoqua pas sa suspension de vente, mais il fit dire à Robert par du Chastel que pour cela il ne lui fallait pas laisser le pays; seulement qu'il se donnât garde à l'avenir, ajoutant, dit Robert dans sa Réponse aux Théologiens de la Faculté de Paris (voyez Robert I") « que j'eusse bon courage, et que je poursuy visse comme de coustume à faire mon debvoir, à orner et embellir mon imprimerie. »
En prenant la direction de l'imprimerie de Robert, le premier soin de Charles fut de sauvegarder les intérêts de ses neveux et de faire lever le séquestre dont était frappé leur héritage.
A cet effet, il fit présenter une requête qui resta
longtemps sans obtenir aucun résultat; néanmoins le séquestre fut levé en 1552; mais l'acte original de ces lettres royales resta égaré pendant 292 ans!
Ces lettres royales de rémission et de main-levée en faveur des mineurs de Robert Estienne, ont été trouvées dans le registre 261 bis, pièce 283, du Trésor des Chartes, par M. Eugène de Stadlcr, ancien élève de l'école des chartes, employé aux archives du rovaume.
Cette pièce a été ensuite publiée dans la Bibliothèque de l'école des Chartes en juillet 1840; nous la reproduisons ici.
MINEURS DE ROBERT ESTIENNE
HENRI, par la grâce de Dieu, roy de France, sçavoir faisons a tous présents et advenir, nous avoir receu l'humble supplication de nostre bien ame maistre Charles Estienne, nostre imprimeur ordinaire, oncle et tuteur de Henry, Robert, Charles, Francoys, Jehanne, Catherine, Jehan et Marie, tous enfants myneurs d'ans de Robert Estienne, nostre imprimeur ordinaire es lettres hébraïques, grecques et latines, et de feue Perrette Bade, sa femme, lesditz enfants aagez, c'est à sçavoir ; ledict Henry de vingt ans, Robert de dixhuict, Charles de quinze. Françoys de douze, Jehanne de onze, et Jehan de sept ou environ, contenant que environ Pan mil cinq cens quarante neuf ledict Françoys, lors aage de six ans seullement, fust emmené par ung marchant de la ville de Strasbourg pour lui servir et aprendre, tant au faict
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de la marchandise, estude, que en la cognoîssance de la langue germanique, lequel marchant le meist en pension chez ung nomme Theobaldus, demouranten ladicte ville de Strasbourg, homme de sçavoir pour instituer jeunes enfants; et environ ung an et demy après. Robert, l'un desdicts enfants, a mesme effect fut baille a Conrad Bade, leur oncle maternel, imprimeur, lequel Conrad le raeist avec un nomme Ali::, lequel feignant le vouloir a Troyes chez le papetier fournissant la maison de son pere, le mena en la ville de Lozanne, ignorant du tout ou il le menoit; auquel lieu de Lozanne fust iceluy Robert mys avec ung nomme Rabiens lequel l'institua en hébreu, et l'envoya au collège; et environ troys ans après, Charles, autre desdictz enfans, fust envoyé audict lieu de Lozanne, ne sçait iceluy suppliant par qui, comment ni quelle raison, et y fust mis en pension chez un précepteur qui l'instituoit ez lettres grecques; et y fust en icelle ville de Lozanne, peu après, amené, le dessus, dit Françoys, estant auparavant a Strasbourg, ne sçait aussy par qui, et fust mys en pension avec ung nomme de Bellenove, lequel l'instituoit en grammaire, en langue du pays; et peu après y furent pareillement menez deux aultres desditz enfans nommez Jehan et Jehanne, par une femme qu'on disoit avoir este prinse par le pere desdictz enfans en secondes nopces, laquelle les meist avec ledict de Bellenove et sa femme, pour ce qu'ils tenoient tous deux escolles, le mari pour les filz et la femme pour les filles; et au regard des deux aultres filles nommes Catherine et Marie, elles sont toujours demourées et sont encore a présent a Paris, en la maison et garde dudict suppliant, des et depuys qu'il a este eslu et ordonne leur tuteur et curateur, aulieu dudict Robert leur pere et au moien de son absence et qu'il s'estoit retire en la ville de Geneve^des le mois de novembre mille cinq cens cinquante, de laquelle ville de Genève, ledict Robert envoya deux ou trois moys après que lesdictz enfans furent audict lieu de Lozanne, ung homme inconnu ausdietz enfans, pour leur déclarer de sa part qu'il estoit venu exprès par devers eulx avec argent pour les mener a leur dict pere, sans leur
dire ou faire entendre en quel lieu il estoit, de sorte que a la persuasion dudict personnaige et aussy pour obéir à leur dict pere, allèrent avec le dessus dict, lequel les conduict et mena jusqu'en la ville de Genève, en laquelle se trouvoient leur dict pere et ledict Henry leur frère aine, lequel a ce qu'ilz entendirent lors y avoist este aussy mené par leur dict pere faignant le mener es foires de Lyon, et aultres lieux de sa négociation ; et lors leur fust a tous dict en gênerai par leur dict pere qu'il s'estoit la retire au moien de quelques fascheries qu'on luy voulloit faire en France, sans aultre chose leur declairer ; et a l'instant commença a les occuper tous en divers actes et ministères, selon leur capacité et cognoissance qu'ils pouvoient avoir, de son estât et de ce quy en dépend ; et depuys, persuadez de revenir en France par les fréquentes et ordinaires exhortations, remonstrancos et prières dudict suppliant, leur oncle et tuteur, lesquelles il a par plusieurs foys réitérées, tant par lettres que par parolles de gens par luy envoiez exprès avec argent pour les ramener, avoient iceulx pauvres enfans fort désire retourner ; et s'en sont plusieurs foys mys en grand debvoir, mais ne leur a este si tost possible pour la vigilence et curieuse observacion de leur dict pere, lequel s'en tenoit si près, qu'il ne les perdoit jamais de vue, et les tenoit fort estroictemeut et en grande subjection ; toutesfoys ledict Henry aisne trouva mieux de s'absenter de son dict pere et s'en alla à Venise ou il est encore a présent, en la maison de Françoys d'Asula et aultres héritiers de feu Aide, première maison de leur art d'imprimcrye, pour toujours s'exercer au faict d'ycelle; a l'exemple et invention duquel Henry, troys jours aprez, Robert, second filz partit dudict Genève pour venir a Paris, il est a présent avec ledict suppliant, son tuteur, sans jamais en avoir rien declaire a ses aultres frères et sœurs et mesme a Charles, troisième filz, lequel, se doubtant de son entreprise, l'avoit par plusieurs foys et instamment prie de ne s'en venir sans luy ; ce que n'oza faire toutesfoys ledict Robert, craignant le mal contentement du pere, et qu'il s'aperceust de l'entreprlnse; dont ledict Charles, ainsy demoure avec
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ledict pere a depuys conçu si grand ennuy, qu'il est tombe en maladie ; et adverty nostre procureur gênerai de nostre parlement de Paris que ledict pere s'estoit absente de nostre royaume et aile demoure en la dicte ville de Genève, a faict saisir tous ses biens trouvez en la maison d'yceluy comme appartenant audict pere, lequel suppliant pour son office de tuteur se y est oppose pource que partaige avoit este faict des dictz biens avec ledict pere et enfans, pour leur part et portion de leur defuncte mere, longtemps preceddantque ledict pere sortist de nostre royaume pour aller demourer audict Genefve, et n'estoit demoure en ladicte maison que la part des dictz enfans.
Pour ces causes, le dict suppliant, congnoissant qu'il est commis tuteur et curateur ordonne par justice a tous les dictz enfans pour la conservation et défonce, tant de leurs personnes et biens que de leur honneur et réputation, suyvant les charges données par la loy a tous tuteurs et curateurs; nous a faict trez humblement supplier et requérir, pour ne rien obmectre de son debvoir et office susditz, que, actendu la qualité et circonstance du faict tel que dessuz, le bas aage et innocence des dicts pauvres pupilles, l'ignorence, rudesse et faulte de jugement dMceulx; et que dictz pauvres enfans n'ont jamais eu congnoissance de l'ordonnance par nous faicte contre ceulx qui se retirent et vont demourer au dict Genefve et aultres lieux mentionnez en icelle ordonnance et aussi quelle a este faicte et publiée depuis que leur dict pere s'est retire de notre royaume, leur valloir en ce qui de nous pourroient avoir oflence impartir noz grâces et miséricorde ;
Pour ce est-il que, considérant la faulte que pourroient avoir en ce commis les dicts mineurs contre, estre plus tard advenu par une pure manœuvre, obéissance et crainte fil— liallejeune et indiscrette, que par malice, n'ayant jamais eu congnoissance de la deliberacion de leur dict pere, adhère ne preste consentement à ycelle, n'ayant encores la plus-part des dicts enfans auscune usaige ne congnoissance de leur debvoir; ne vou liant que, pour s'estre leur dict pere absente
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de nostre i*oyaulme, les dicts enfans demourer paovres et ruynes : avons en suyvant nostre naturelle inclination disposée plus a begnite et clémence que a sévérité et rigueur de justice, de nostre certaine science, grâce spéciale, plaine puissance et auctorite royale, dict et declaire, disons et declairons que n'avons entendu et n'entendons la part et portion des biens appartenant aux dicts Catherine et Marie qui ont toujours demoure en la dicte ville de Paris, comme dict est, avoir este ne estre comprinse en la saisie faicte a la requeste de nostre dict procureur gênerai, et, en tant que besoing est ou seroit, en avons faict et faisons au dict suppliant au dict nom, plaine et entière main-levee et délivrance ; et au regard des aultres biens des dictz enfans estant soubs Paage de quatorze ans, comme n'estant capables de raison, avons semblablement faict et faisons au dict suppliant leur tuteur , plaine et entière main-levee des partz et portions a eulx appartenantes, a la charge que dans six ino y s prochainement venant du plus tost, s'ilz peuvent sortir de la puissance de leur dict pere, ilz retourneront résider en notre dict foyaulme, et en iceiluy vivent en bons chrestiens et catholiques.
Et quant aulx dictz Henri, Robert, Charles et Franc oys, de noz grâces, puissance et autorite, que dessus, leur avons et a chascun d'eulx, en tant que de besoing seroit, quicte, remys et pardonne, quictons, remectons et pardonnons les faictz et cas dessus dictz, leurs circonstances et dépendances, ensemble toutes peines, amendes et offenses corporelles, criminelles, etc., et a leurs biens non confisquez; et sur ce avons impose silence, etc., en mectant au néant, etc.
Si donnons en mandement par ces présentes au prevost de Paris ou a son lieutenant en sa jurisdiction et ressort du quel ledict Robert Estienne et ses enfans estoient demourans et lequel, en tant que besoing seroit a ce faire, nous commectons et à tous nos aultres officiers, etc., que de noz presens main-levee, déclarations, grâce, etc., ilz laissent ledict suppliant au dict nom, et les dictz enfans et chascun d'eulx joyr, etc.; leur faisons plaine et entière main-levee de leurs
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dictz biens, en contraignons a ce faire et souffrir les commissaires etabliz au régime et gouvernement d'iceulx, etc., etc.
Et pour ce que d'icelles on pourra avoir affaire en plusieurs et divers lieux, nous voulions que au vidimus d'i celles duement collationneez par Pung de nos amez et feaulx notaires et secrétaires ou faictes soubz scel royal, foy soict adjoustee comme a ce présent original auquel, afin que ce soict chose ferme et stable a tousjours, nous avons faict mestre nostre scel, sauf en autres choses nostre droict et l'aultruy en toutes.
Donne a Villiers-Costerez, au mois d'aoust, Tan de grâce mil cinq cens cinquante-deux et de nostre règne le sixième.
Ainsy signe sur le reply, par le Roy, raaistre Geoffroy de Baulte-Clere, maistre de requeste ordinaire de Thostel présent.
Duthier.
Visa consentons, Robillart,
Et scelle de cire vert sur las de soye.
Quoique fort étendues, nous n'avons pu résister au désir de faire connaître à nos lecteurs ces lettres de rémission et de main-levée, qui jettent un jour si nouveau et si inattendu sur un acte important de la vie de Robert, dont la conduite en cette occurrence restait enveloppée d'un voile d'obscurité.
Le séquestre sur les biens de ses neveux, ainsi que sur Pimprimerie, étant levé, le premier soin de Charles fut de terminer les ouvrages commencés par son frère Robert avant son émigra-
tion, et dès 1551, il fit paraître sous son nom la belle édition princcps du texte grec à'Appien, in-fol.
Appiani Alexandrin! Romanorum historiarum : Celtica — Libyca, vel Carthaginiensis— Illyrica — Syriaca — Parthica (hœc omnia graece) — Mithridatica — Civilis, quinque libris distincta (haec omnia grsece) Luteliœ, typis Regiis, curà ac diligentiâ Caroli Slephani. M. D. LI, in-fol.
Cette belle édition d'Appien fut faite par les soins réunis de Charles et de Robert, son frère.
Voici ce qu'en dit Henri dans la préface de son édition de 1592, in-fol. : Roberti Slephani palris mei et patrui Caroli Slephani opéra, eliàm, si patrui lanlum nomen frons libri prœ ferai, in lucem prodiil Parisiis.
Cet ouvrage était presque terminé lorque Robert quitta la France.
Le titre d'Imprimeur du roi fut aussitôt conféré à Charles; il n'exerça cette honorable profession que jusqu'en 1561, et ce titre paraît sur tous les ouvrages sortis, depuis, de ses presses.
Mais ce temps lui suffit pour produire un grand nombre de bonnes éditions, et prendre un rang honorable parmi les célébrités typographiques de la famille, sans cesser toutefois de rester médecin, et médecin accrédité.
De l'ensemble de ses travaux, dit encore l'historien des Annales des Estiennes, il résulte qu'il
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fut ce que, pour son temps, on pourrait nommer un savant encyclopédique. Dans plusieurs branches des connaissances humaines, il a obtenu des succès mérités, sans néanmoins pouvoir être placé dans le premier rang pour aucune (1).
Bien que Charles Estienne se fût spécialement voué aux études médicales, il n'avait cependant pas négligé les connaissances littéraires et pratiques qui s'y rattachent spécialement.
De 1554 à 1561, il publia aussi cent et une éditions; mais nous ne pouvons mentionner ici que les plus importantes.
En 1552, il fit paraître :
La Guide des chemins de Fraxce, revu et augmenté ; Les fleuves de France aussi augmentez par Charles Estienne, docteur en médecine, Paris, chez Charles Estienne. M. D. LU, in-8%
Cet ouvrage est le père de tous les guides ou itinéraires, édités depuis.
En 1553, Charles publia :
DicTioifARiUM Historicum ac poetïcum, omnla gentium, hominum, locorum, fluminumac montium, antiqua recentioraque ad sacras ac profanas historias poetarumque fabulas intelligendas necessaria vocabula bono ordine complectens. — Luteliœ, cura ac deligentiâ Caroli Stephanù M. D. LUI, Prid. Non. decemb., in-/i#
Son frère Robert avait déjà donné des essais
(1) A. A. Rcnouard, ouviago déjà cité.
d'un semblable dictionnaire, mais les additions considérables de Charles eu firent un ouvrage nouveau qui, augmenté sans cesse, a produit enfin le Dictionnaire de Moreri.
L'agriculture sous ses divers rapports, et surtout sous ceux de l'érudition classique, fut pour Charles le sujet de travaux alors très-remarquables, en 1 état où étaient à cette époque les sciences naturelles. Il fit paraître plusieurs traités succincts sur les jardins, les prés, les vignes, les arbres, etc., etc.
En 1554, il composa de tous ces opuscules très-souvent réimprimés, sans cesse augmentés et perfectionnés, une nouvelle édition en un vol. in-8° du :
Pr^didm rcsticum Inquo cujusvis soli, vel culti, vel incuit i plantarum vocabulaac descriptiones, earumque conserendarum atque excolendarum instrumenta suo ordine describuntur.
In adolescent ularu m, bonarum, literarum studiosorum, gratiam (Aut. Carolo Stephano). — Lutetiœ, apud Carolutn Stephanum, typographum Ilegium. M. D. L1V, in-8".
Ce Prœdium rusticum est la souche, ou plutôt l'embryon de la volumineuse Maison Rustique, ce livre si connu, si rectifié, si augmenté, et toujours insuffisant, enfin si complètement amélioré et changé.
Charles en fit une traduction en français, avec
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de nouvelles et nombreuses additions, qui fut publiée l'année môme de sa mort, par les soins de son gendre Jean Liébault, sous le titre de :
L'Agriculture et Maison Rustique de Charles Estienne, docteur en médecine; en laquelle est contenu tout ce qui peut estre requis pour bastir maison champestre, prévoir les changements et diversitez du temps, médiciner les laboureurs malades, nourrir et médiciner bestial et volaille de toute sorte, dresser jardin, tant potager, médicinal, que parterre, gouverner les mousches a miel, faire conserve, confire les fruicts, fleurs, racines et escorces, préparer le miel et la cire, planter, enter et médiciner toutes sortes d'arbres fruictiers, faire les huiles, distiller les eaux, avec plusieurs pourtraicts d'alenbics pour la distillation d'icelles, entretenir les près, viviers et estangs, labourer les terres a graines, façonner les vignes, planter bois de haute fustaye et taillis, bastir la garenne, la heronniere et le parc pour les bestes sauvaiges ; plus un bref recueil des chasses du cerf et du sanglier, du lièvre et du regnard, du blereau, du connin et du loup, et de la fauconnerie.
Cet excellent ouvrage fut souvent réimprimé depuis, avec des additions de Liébaut, et se renouvelle perpétuellement de nos jours.
Charles dédia en 1554, un traité dePhilon au cardinal Charles de Lorraine, qui l'encourageait et le protégeait ; aussi mit-il sur un de ses ouvrages qu'il dédia au cardinal, en témoignage de sa reconnaissance, ces mots : Ex iuâ typographiâ.
En 1555, il publia :
M. T. Ciceronis Opéra. — Parisiis, Carolus Slephanus, M. D. LI-LV. h vpl. in-fol., ordinairement reliés en deux vol.
ainsi divisés : I. La Rhétorique. — II. Les Discours. — III. Les Épîtres. — IV, Les Œuvres philosophiques.
Des Variœ lectiones et un Index très-complet accompagnent chaque partie.
Il dédia cet ouvrage à son protecteur, le cardinal Charles de Lorraine; ce fut en effet à sa recommandation que le roi Henri II accorda à Charles Estienne le privilège qui lui concède pour dix ans le droit d'imprimer seul les œuvres de Cicéron.
«Cette édition, dit M. A. A. Renouard, p. 109 de son ouvrage déjà cité, n'est guère autre chose que la reproduction de l'in-8° de Robert Estienne 1543-1544, avec quelques variantes de texte, dont plusieurs n'ont pas été trouvées heureuses. »
En 1835, les journaux annoncèrent qu'un libraire d'Orléans venait d'acquérir, au prix de la modique somme de 15 francs, un exemplaire du Cicéron de Charles Estienne, 1555, in-folio tout rempli de notes de la main de Henri n Estienne. Le propriétaire voulait vendre cet ouvrage 1,100 francs.
C'est M. A. F. Didot qui fit l'acquisition de cette œuvre précieuse, placée aujourd'hui dans sa riche et belle bibliothèque.
Il paraît que les premiers écrits de Charles furent deux Traités abrégés d'Antiquités :
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De re vestiarid et De vasculis, faits d'après le volume in-4° d'Antoine Baïf.
L'art vétérinaire entra dans l'ensemble des études de Charles, et le médecin habile cultiva aussi Tanatomie.
Un court traité d'anatomie, Caroli Stepliani, 1536, in-8% fut le premier fruit de ses études sur cette science et Pavant-coureur de son grand ouvrage : De disseclione partium corporis humant, in-fol., qui parut chez Simon de Colines, d'abord en latin, en 1545, puis en français l'année suivante.
Plus tard, en 1557, il publia :
Caroli Stephaxi Thésaurus Ciceroïunus : Lutetiœ apud Carolum Stephanum. M. D. LVII, in-fol.
Cette œuvre assez considérable, qui avait donné à Charles de grandes espérances, ne reçut qu'un très-froid accueil; il avait cependant compté sur son succès pour rétablir ses affaires commerciales qui étaient dans un misérable état, par suite des pertes considérables qu'il avait eu à supporter...
Il dut alors succomber...
Charles Estienne était, assure-t-on, d'un caractère si jaloux, si irascible, que, s'étant aliéné tous ses confrères et ses ingrats neveux, il resta sans appui, sans secours, quand ses dettes le firent enfermer au Châtelet de Paris.
Il y mourut après trois ans de détention en 1554, laissant une fille unique, Olympe-ISicolle qui avait épousé le poète Jean Grevin.
De même que sa tante Perrette Bade, Olympe était très-instruite : elle cultiva la littérature, écrivit en prose, fit des vers dont une Réponse aux Stances de Philippe Desportes sur le mariage, et aussi : le Mépris (T amour.
Olympe composa encore : les Misères de la femme mariée, oii se peuvent voir les peines et les tourments qu'elle reçoit durant sa vie.
Elle expira dans une misère affreuse, ayant vu son mari s'éteindre d'inanition à ses côtés sur une borne, en plein Paris.
Un des correcteurs de l'imprimerie de Charles Estienne fut Aymar Rançonxet, depuis conseiller au parlement de Dijon et ensuite au parlement de Paris.
Plus tard, l'abbé de Bernis fut lui aussi, à sa sortie du séminaire, correcteur d'épreuves à l'imprimerie de MM, Didot... Poëte assez licencieux, il devint néanmoins ambassadeur, et cardinal quand même !
Vous, messieurs les correcteurs modernes, mes amis, messieurs Dutripon, Chézurolles, prenez donc courage ! Peut-être vous arrivera-t-il, ô Dutripon, l'érudit auteur de la Concordance de la Bible \ d'être nommé un jour évêque, peut-être même
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cardinal, qui sait? comme le devint de Bernis : et vous, M.Chézurolles et autres, vous choisira-t-on un de ces jours pour conseillers dyÊtal% pour ministres! Il ne faut jurer de rien.
Mais si nous pouvons vous donner un bon et salutaire conseil, en attendant que ces faveurs de l'aveugle fortune, de même qu'un aérolyte, vous tombent sur la tête, continuez à faire la chasse aux coquilles, aux bourdons! continuez surtout à faire disparaître les fautes de français de quelques auteurs! à blanchir leur style, si style il y a! En attendant, piochez, amis ! piochez sans cesse à tant par jour, comme de simples manœuvres, et vous pourrez donner de cette façon du pain à vos familles !
HENRI ESTIENNE, sieur de Grière.
DEUXIÈME DU MOM.
(de 1554 A 1598.)
Si la famille des Estienne se fût éteinte après les quatre célèbres imprimeurs dont les notices qui précèdent donnent une esquisse succincte, elle laisserait de bien honorables souvenirs et serait à bon droit comptée parmi les illustrations de la typographie française; mais celui qui, dans Tordre des temps, vient le cinquième, Henri, second du nom, fut un homme si extraordinaire, ses travaux furent si nombreux , et ils ont rendu de si éminents services à l'étude de l'ancienne littérature , qu'à lui seul, il efface tous les membres de cette célèbre famille.
Une des principales gloires de Robert Ier est très-certainement d'avoir été le père de Henri II, d'avoir si habilement dirigé son éducation et de l'avoir, par les plus nobles exemples, préparé à une habitude de vie si constamment laborieuse.
Nous avons vu , pendant le cours d'un demi* siècle, l'imprimerie des Estienne acquérir à Paris, par l'habileté et le savoir de ses chefs, une importance et une réputation qui rélevaient au niveau des plus renommées de l'Italie.
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Cette honorable famille va maintenant être séparée, non par aucune cause d'affligeant désaccord, mais poussée à bout par l'inquiétude tracassière de gens tenant à crime la plus inofTensive manifestation de cette velléité d'examen qui commençait à agiter les meilleures têtes.
Après ce démembrement, nous la verrons à Paris, vivre sur sa réputation acquise, et même, pendant d'assez nombreuses années , la soutenir dignement.
Réformée à Genève, aux mains des plus habiles et aussi des plus célèbres de ses membres, elle va jeter un éclat que ne pourra faire pâlir ni les travaux ultérieurs d'innombrables savants, ni les plus remarquables perfectionnements des opérations typographiques; et ce renom, si solidement établi, ne sera pas dû au prestige d'un plus grand luxe d'exécution, car les éditions stéphaniennes de Genève , les mieux combinées et restées en plus haute estime, ont, typographiquement parlant, quelque chose d'inférieur à celles que donnèrent, à Paris, les Robert et Charles Estienne, et même à quelques-unes de celles des Vascosan, desTurnèbe et des Morel.
Dans ces éditions parisiennes, il y a quelquefois supériorité dans l'agencement, et presque toujours dans la qualité du papier; mais rien, en tout ce siècle, ne peut être mis en comparaison avec
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l'éminente doctrine, la perspicacité et l'activité incessante de celui qui a su attirer sur son imprimerie genevoise un éclat dont le reflet n'a pu s'étendre sur les imprimeries contemporaines du même pays.
Le Parisien Henri était là ; après lui Paul, son (ils, qui resta cependant bien loin en arrière; mais ce ne sont ni les Crespin, ni les Chouet, ni les Vignon, etc., qui pourraient mettre aucun de leurs plus estimables volumes en parallèle avec ceux de l'officine de l'un ou de l'autre des Estienne (i).
Henri, second du nom, fils aîné de Robert 1er et petit-fils de Henri Ier, naquit à Paris en 1528, la même année où, par la publication de sa belle Bible latine in-fol., Robert Estienne préludait à ses succès futurs.
Élevé par les soins les plus tendres et les plus éclairés dans une maison toute latine, sanctuaire du travail, et de mœurs simples et religieuses, Henri II Estienne se montra digne de son père.
Tout concourut, du reste, au développement rapide de ses heureuses facultés naturelles.
(1) A. A. Rcnouard, ouvrage déjà cité, page3G5.
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Une réunion de savants de tous les pays, hôtes et familiers de la typographie paternelle, encouragaient, par l'exemple de leur dévouement aux lettres et aux sciences, le jeune Henri, qu'instruisait leur conversation en latin, à laquelle sa mère et sa sœur n'étaient pas étrangères.
Robert, son père, qui bientôt reconnut en son fds Théritier de ses travaux, le vit croître avec joie et lui apprit de bonne heure l'emploi du temps; ses immenses occupations ne lui permettant pas d'être son précepteur, il confia sa première éducation à un professeur qui avait le bon esprit de traduire à ses élèves le grec, non pas en latin, comme c'était l'usage, mais en français.
Chez ce maître, les élèves représentaient des tragédies grecques, excellente méthode pour s'identifier aux secrets du langage et aux beautés littéraires des chefs-d'œuvre.
Le jeune Henri, qui commençait à peine d'étudier le grec, goûta tant de volupté dans te champ des Sirènes (ce sont ses propres expressions), qu'il voulut apprendre tous les rôles de la Médée d'Euripide, et les jouer successivement (1).
Déjà doué des plus heureuses dispositious, il s'adonna donc avec ardeur aux études, et principalement à celle de la langue grecque.
(1) Ut Estiennet par M. A. F. Didot.
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Vers l'âge de quinze ans, il eut le bonheur de recevoir les leçons de Pierre Danès qui, de tous les savants de son temps, si Ton en excepte Guillaume Budé, fut celui qui sut le plus parfaitement le grec.
Précepteur de Henri II, fils du roi François I", Danès ne voulut pas que le jeune Henri Estienne, le fils de son ami intime, fût instruit par un autre que par lui ; et, malgré de très-pressantes instances, il refusa de se charger de toute autre éducation. « Trop souvent, disait-il, mon jeune élève vient inutilement; mes fonctions auprès du dauphin, les devoirs de l'épiscopat, m'empêchent de lui donner leçon : il se retire et revient sans murmurer ; si vos fils venaient, je ne pourrais avec eux en faire de même. »
Si on lui répliquait qu'on s'en rapportait entièrement à lui, qu'on trouverait bien tout ce qu'il ferait, à ces derniers il ne répondait autre chose que : « J'aime et j'ai toujours aimé le père de Henri d'une tendresse vraiment fraternelle, et comme l'affection que j'ai pour le père est toute particulière, je veux aussi que les avantages de l'instruction que je puis donner, demeurent particulière à sa famille. »
Environ deux ans après, en 1545, Henri suivit un autre professeur, aussi très-habile, Jacobus Tusanus (Jacques Toussaint), lecteur royal pour
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le grec dans le collège royal alors nommé des Trots-Langues (Trilingtiœ); enfin il reçut, pendant quelques mois, les leçons du célèbre Adrien Turnèbe, devenu professeur de grec (ou, si Ton veut, lecteur) au Collège royal, après le décès, en 1547, de J. Toussaint.
Pendant ces années, l'éducation de Henri se complétait dans la maison paternelle.
L'habile calligraphe crétois, Ange Vergèce, lui enseignait à écrire les lettres grecques et latines, et il parvint rapidement à les former avec une perfection et une élégance dignes des soins d'un tel maître.
Ses progrès dans la langue latine, que sa mère, dans son bas âge, lui avait enseigné à parler, ne furent pas moins rapides.
Sa mémoire, soigneusement cultivée, acquit assez de sûreté pour que, presque encore enfant, il pût retenir et réciter par cœur tout le premier livre des Épttres d'Horace, ce poète, qu'il aima par-dessus tous les autres auteurs latins, et que, pendant sa vie entière, il cita le plus volontiers, comme le prouvent les remarques qu'il fît sur cet écrivain à l'âge de vingt ans.
H étudia aussi avec zèle les mathématiques et apprit assez d'astrologie, science extravagante trop en vogue à cette époque pour qu'on n'ait eu à regretter le temps consacré à cette étude chimérique .
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A dix-huit ans, pour venir en aide à son père, qui publiait sa belle édition de Denys d'Halicarnasse, il collationna un manuscrit de cet auteur ; et dans l'espoir de découvrir quelque ancien monument de l'antiquité grecque, du consentement paternel, il partit pour l'Italie, afin de visiter les bibliothèques et d'y exercer Y art du chasseur aux manuscrits. *
« Figurez-vous notre voyageur, non pas rapidement emporté dans quelque bonne chaise de poste, où il reposerait sur les sièges généralement assez commodes de nos voitures publiques modernes, mais faisant route seul, perché sur un animal qui, sans doute, n'était pas des meilleurs, cheminant dans des pays à lui inconnus, trompant son ennui et sa fatigue par la composition de vers, tantôt grecs, tantôt latins, soutenu par l'espoir de nouvelles trouvailles scientifiques, et ne songeant qu'au bonheur de revenir nanti de quelques estimable débris de l'antiquité littéraire. »
Il passa ainsi trois années en Italie, ce qui lui permit d'apprendre, à la perfection, la langue du pays et ses divers idiomes. « Cet homme extraordinaire, qui voyagea la moitié de sa vie, savait à fond toutes les langues modernes et quelques-unes des langues orientales.
« A Venise, il étonna le docte Michel Sophian, né en Grèce, par la facilité avec laquelle il s'expri-
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mait en grec moderne ; à Naples, où l'ambassadeur de France près la république de Venise l'avait chargé, dans les intérêts du roi, d'une mission délicate, se voyant reconnu par un Napolitain qui se rappelait l'avoir vu chez l'ambassadeur, il se tira d'affaires en parlant la langue du pays avec une telle volubilité et un accent si local, qu'il fut pris pour un Napolitain. »
Précédé partout par la brillante réputation de son père, et bientôt par ses propres qualités, il fut accueilli avec une flatteuse distinction.
Après avoir collationné un grand nombre de manuscrits, il revint à Paris, et 1550 le retrouvait visitant les bibliothèques de l'Angleterre et de la Hollande.
Lors de son retour à Paris, Henri Estienne rejoignit cette fois son père qui y faisait secrètement les préparatifs de sa fuite à Genève.
On ignore s'il accompagna Robert dans ce voyage périlleux où il s'agissait de sa liberté; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on le découvrit à Genève, dans la maison paternelle, quand elle y fut enfin réunie.
En 1555, il revient à Paris, où il publie son édition d'Anacréon, premier fruit de ses pérégrinations scientifiques. En voici le titre :
là.
AifACREONTis Teij Odao, gr. et lat ab Henrlco Stephano luco et latinitate nuoc primùm donata?.
Lutetiœ, apud llcnricum Stcphanum, ex privilegio Régis. M. D. LIV, in-û°.
Ce livre, on le voit, ne porte aucun nom d'imprimeur, mais seulement : Lutetiœ apud Henricura Stephanum; il a dû être exécuté par ses soins dans l'ancien établissement paternel, dirigé par son frère Robert II, ou chez son oncle Charles Estienne.
Dans la préface, en grec, Henri donne à entendre que ce n'est pas sans peine et sans péril qu'il est parvenu à se procurer les manuscrits d'Anacréon. Cette publication fut un véritable événement littéraire.
Jos. Scaliger a avancé, sans preuves suffisantes, que la version latine était, non pas d'Henri Estienne, mais d'un poète de ce temps, Joannes Auratus (Jean Dorât ou Daurat).
Si Henri se fût approprié cette traduction, dit A. A. Renouard, sans le consentement de l'auteur, il y aurait eu tôt ou tard réclamation ou désaveu.
Or, ce Jean Dorât n'a jamais réclamé.
S'il y avait eu accord entre eux, on eût fini par le savoir; ces secrets littéraires sont rarement gardés, et la vanité est toujours là pour souffler ses révélations.
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En 1555, Henri retourna à Genève, et, l'année suivante, en Italie, où il découvrit à Rome des fragments de Diodore de Sicile; il collationna aussi Diogène Laërce, d'après un manuscrit appartenant au cardinal Bessarion.
A son retour, il imprima les Psaumes de David, avec quatre traductions latines, faites par quatre illustres poètes.
Davidis Psatmi aliquot Latino carminé crpressi a quatuor illustribus Poetis, quos quatuor régimes Galtia% ltatiay Germania, Scotia genuerunt : in grattant studiosorum poetices inler se commissi ab IlenricoStephano, cujusetiamnonnutti psatmi Grœci cum atiis Grœcis iticlem comparatis in calce libri habentur.
Ex officinà Henrici Stephani M. D. LVL In-ft\
En 1559, il inaugura à Genève son imprimerie, distincte de celle de son père, plus particulièrement consacrée aux publications religieuses, par la première édition de l'Apologie pour les Chrestiens, du philosophe Athénagore, et par la première édition de Maxime de Tyr, dont le texte avait été rapporté d'Italie par Jean Lascaris ; la traduction latine en fut presque entièrement refaite par Henri Estienne.
Les publications de cette année 1557, que Ton peut nommer Tannée de l'initiation de Henri comme chef d'un établissement typographique, faisaient dès lors présager l'importance de ses , travaux futurs.
En peu de mois il eut parachevé et mis au jour cinq éditions grecques d'ouvrages presque tous inédits et deux volumes latins.
Déjà la haute capacité du jeune savant avait été devinée par V. Victorius, l'un des doyens de l'érudition classique, qui n'avait pas cru pouvoir mieux disposer de ses Commentaires inédits sur Eschyle qu'en les confiant à l'officieuse activité de Henri. Celui-ci en fit l'objet d'une de ses premières publications. Deux opuscules d'Athénagoras, quelques-uns d'Aristote et deThéophraste, Maximus Tyrius, un recueil d'extraits historiques grecs, enfin les deux parties du Lexicon Ciceronianum et les Castigationes in Ciceronem, très-remarquable ouvrage, signalent, en outre, honorablement cette première année, et par leurs promptes et successives apparitions annoncent le nouvel astre littéraire qui va jeter un si grand éclat sur la typographie et sur les sciences philologiques.
Il paraît malheureusement que cet élan de travail ne fut pas assez en rapport avec les moyens pécuniaires d'exécution, et que, dès 1558, Henri se trouvait obéré par les dépenses de ses voyages, ses frais d'établissements et ceux de la fabrication de ses volumes; mais Ulrich Fugger, riche banquier d'Augsbourg, vint à son aide et lui fournit généreusement les fonds qui lui étaient nécessaires.
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Henri, par reconnaissance, prit le titre d'imprimeur de Fugger :
Excudebat Henricus Stephanus, HuldericiFuggeri typographus.
Il avait, du reste, adopté l'emblème typographique de son père, l'olivier, avec cette devise :
Noli altum sapere, sed Urne.
En 1559, Robert Estienne mourut; Henri devint ainsi possesseur de l'imprimerie paternelle, qu'il réunit à la sienne.
Dès ce moment, on le vit occupé, tant à ses éditions des anciens classiques qu'aux publications calvinistes, auxquelles son père avait fini par se restreindre presque exclusivement.
La perte de ce père vénéré causa à Henri une telle douleur, qu'il en résulta pour lui une maladie grave contre laquelle il lutta courageusement, afin de pouvoir publier les ouvrages que cette mort laissait interrompus.
Mais il en garda une mélancolie et un dégoût de toutes choses, qui le rendirent longtemps incapable d'aucune occupation.
Cet ennui de l'étude, ce dégoût profond de tout travail, dura fort longtemps. Il en était arrivé au point d'avoir en aversion toute espèce de labeur, et il expose lui-même de la sorte cet état singulier d'esprit dans une préface dédicatoire
adresséo au président Henri de Mesmet en tôte de la traduction II ypoty poses du philosophe Sextus Empiricus:
« Voicy que je ne pouvois plus souffrir n'importe quel autheur.
« Tous les livres, sans exception, avoient pour moy un aspect sombre et repoussant; et s'il m'arrivoit seulement de songer à quelqu'une de mes précédentes lectures, c'étoit me rouvrir une plaie mal cicatrisée.
« Dans cet état de malheur, j'entre un jour dans ma bibliothèque, tenant les mains devant les yeux de peur de voir un livre et d'apercevoir les auteurs de mes maux.
« Ramassant machinalement quelques débris de papiers mal rangés, je saisis les feuillets d'une version latine de plusieurs morceaux du Pyrrhonien Scxtus, ancien commencement de travail par moi presque oublié; leur vue me fait sourire, premier avant-coureur d'une heureuse crise.
« Je lis et relis ces écrits du sceptique, si bien en harmonie avec ma situation présente, avec ma déplaisance actuelle de toutes choses; or il advint que d'entrée je m'attachai au plus bizarre cerveau de la trouppe, qui trouvoit chaud ce qui estoit froid aux autres, et noir ce qui leurestoit blanc; et ne sçay par quelles sympathies d'humeur, au lieu qu'autrefois il m'avoit semblé avoir
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grand tort, il me sembla lors avoir la plus grande raison du monde; voire jusques à me formaliser fort et ferme pour luy.
« Et non content de cela, afin que ceux qui n'entendoyent le grec fussent participants du plaisir que je prenois, j'en fis une traduction latine.»
Il rassemble donc ces feuillets épars, cherche avec inquiétude le vieux manuscrit d'après lequel il a fait cette ébauche de traduction, et se trouve heureux de le découvrir enfin, abandonné dans un coin à la poussière et à la moisissure (1).
Au rétablissement de la santé de Henri est dû l'achèvement du plus important de ses ouvrages : nous voulons parler du Thésaurus linguœ grœcœ, qui parut vers 1572.
Robert, son père, avait déjà rassemblé beaucoup de matériaux pour un dictionnaire grec. Henri reprit cet immense travail, qui lui coûta encore dix années de recherches, et auquel il donna le titre que nous venons de citer.
Les fréquents voyages et séjours à Paris, où l'appelaient ses affaires commerciales et le débit de ses livres par l'intermédiaire de son frère, ses relations avec les savants les plus distingués de la cour et de la ville, ses rapports môme fréquents
(I) A. A. Ilenoaard, ouvrage déjà cité, page
et intimes avec le roi Henri III, firent de lui, en tout temps, un véritable Parisien.
Ce sentiment perce partout dans ses écrits, particulièrement dans les vers de son poëme intitulé : Musa monilrix.
Combien que mon pays souvent j'aye absenté, Mon bon vouloir de lui oncq absent n'a esté ; Et jamais à mon cueur nation estrangère De ma France Pamour ma faict mestre en arrière; Car au profond du cueur eu gravé je m'avois Que si Ulysse ayma son terrain ithaquois, Tant rude et montueux, et ne trouva contrée Qui semblast mériter lui estre préférée ; Et si de son désir tellement fust espriz, Que Timmortalité mesme il eut à mespriz (Encore que de tous il ait eu tesmoignage Qu'il estoit de son temps des sages le plus sage), Moy, qui entrant au monde en ce lieu fut logé, Que uommer on peut bien du monde ung abrégé, Ou, sy on ayme mieulx nommer un petit monde, Faut-il pas qu'en cela Ulysse je seconde?
«Tous les ouvrages imprimés par Henri portent au bas du titre l'indication : Ex officinâ Henrici Stephani, Parisiensis Typoghàphi.
« Cetle désignation d'imprimeur parisien, et le soin qu'il prend de ne point indiquer sur les livres qu'il imprime à Genève, le nom de cette ville, mais d'y placer seulement la marque de YOlivier, si universellement connue de tous les pays, prouvent qu'il conservait, autant qu'il le
HENRI II ESTIENNE. 253
pouvait, ses qualités de Français, quoiqu'il ne pût en exercer les droits en France, puisque la ferme et expresse volonté que son père avait consignée dans son testament le lui interdisait. » (Vide rétro, page 107, le Testament de Robert Estienne.)
Henri se rendit enfin aux sages conseils de ses amis.
Il se maria et eut trois femmes.
Voici ce que dit de ces trois unions le savant auteur des Annales des Aides :
« Henri, âgé de vingt-sept ans, épousa en premières noces, le 1er décembre 1555,
« Marguerite Pittot, fort connue à Genève, fille de Marguerite Deschamps, dite Duekemin, seconde femme de Robert, qui, avant lui, avait eu deux maris, le premier nommé Mugnier et le second Pierre Pillot.
De cette première femme il eut quatre enfants:
JlZï !*Ptisé le 8 décembre 15*7, et dont le parrain fut Robert Estienne;
Judith, 1- janvier 1559 60; parrain Théodore de Bèze ; Esther, 31 octobre 1563; Isaac, 11 octobre 1564.
« Il faut noter que toutes ces dates sont celles des baptêmes et non des naissances
(( Les trois premiers enfants n'existaient plus lors du décès de leur mère. Il ne restait alors que Judith, qui fut mariée, le 24 avril 1580, à François Lépreux, frère de Jean Lépreux, libraire et imprimeur à Paris.
« Henri devint veuf à la fin de décembre 1564; il se remaria, le 19 mars 15G5, à Barbe, seconde femme de Henri, fille de feu Claude de Wille, seigneur de Wille-le-Prudhom et de Félin.
« Barbe était, assure-t-on, de famille écossaise ei parente de l'Écossais Henri Scrirager, l'un des jurisconsultes les plus distingués de ces temps, ami intime de Henri, et l'agent du riche négociant Augsbourgeois Huldricht F ugger, pour les recherches d'anciens manuscrits et autres raretés scientifiques ou curieuses.
« C'est de cette seconde femme que Henri fait, en 1585, un si brillant éloge dans sa préface de l'Aulu-Gelle.
« De ce deuxième mariage naquirent huit enfants, dont nous n'aurons qu'un seul à citer, Paul, l'aîné, de Florence et de Denyse.
« La troisième femme de Henri fut Abigaïl Poupart. De ce mariage naquirent deux enfants. »
Nous ne pouvons, vu l'élendue restreinte de ces études sur les imprimeurs les plus célèbres (sorte de De viris illustribus typographiœ), suivre pas à pas les travaux de Heuri II Estienne, qui
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sont au nombre de cent soixante-dix éditions, publiées en diverses langues, et presque toutes accompagnées de ses observations ou traductions.
Nous nous bornerons k citer les plus remarquables dans Tordre chronologique, telles que nous les extrairons des recherches de deux érudits modernes, MM. Ambroise-Firmin Didot et A. A. Renouard, et nous engageons nos lecteurs à étudier comme nous leurs savantes monographies.
En 1560, Henri donna la version latine de : Constitutiones Ijconis A ugusti, Noveltœ, 1 vol. in-8°, et la Collection, en 1 vol. in-1 G, des Poètes lyriques grecs, Pindari Olympia, dont le succès fut tel que lui et son fils Paul la réimprimèrent en 1 566, 1 586, 1600, 1612 et 1626, presque toujours avec quelques nouvelles améliorations.
En 1561, il publa une éditions de Xetwphontis ont nia quw cxtanlOpera, in-folio, et trois volumes de théologie calviniste»
En 1562, parmi les ouvrages que Henri put librement imprimer à Genève, ligure l'Exposition ecclésiastique du Nouveau Testament.
Cette réunion des doctrines des théologiens les plus estimés, faite par Augustin Marlorat, resta incomplète, son auteur ayant été pendu à Rouen, par ordre des Guises, pour ses assertions hasardées.
ÉTUDES BIBLIOCBAPHIQUES.
Dans la préface, Henri Estienne déplore de nouveau la mort de son père, qui, ayant privé la république des lettres de tant de beaux ouvrages, a été si funeste à l'art typographique.
En 1563, il donne son traité latin : De Abusu linguw Grœcœ que l'on fait en cette langue des divers mots grecs.
En 1564, il fait voir le jour à une seconde édition de l'ouvrage de Marlorat.
Il publie une nouvelle édition du Dictionnaire de médecine qu'il avait déjà fait paraître, savant ouvrage dans lequel il traduit du grec en latin les termes de médecine, en commençant par Hippocrate et finissant par Celse.
Cet essai, consacré aux seuls termes de médecine, fit prévoir, dit Schoell, ce que serait un jour le Thésaurus linguw grœcœ.
Cette année, au mois d'octobre, Henri eut la douleur de perdre sa femme chérie, Marguerite Pillot, qu'il avait épousée en 1555; elle n'avait que vingt-trois ans, et était, comme nous l'avons dit, la seconde épouse de Henri Estienne.
En 1565, il publia une édition in-folio de la Bible traduite en français, avec des notes marginales, et une édition in-fol. du Nouveau Testament, en grec, avec deux traductions latines.
Cette même année, il donna le Traité de la conformité du langage français avec le grec, sans date.
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Cet écrit, selon M. Amb. Firrain Didot, rédigé rapidement, comme la plupart de ceux que composait Henri, a pour but de prouver que le grec est la plus belle des langues, et comme le français est, de toutes les langues modernes, celle qui a le plus d affinité avec elle, de démontrer que c'est h notre langue qu appartient la supériorité sur toutes. Il s'oppose, du reste, à l'introduction dans le français des mots d'origine espagnole ou italienne, n'y admettant que les termes d'origine grecque.
En 1566, il fait paraître la traduction latine corrigée d'Hérodote, par Valla. Dans la préface il défend le père de l'histoire du reproche de crédulité qu'on lui a fait.
En 1567, il publie, en un seul volume in-folio, un Corpus Medicorum, composé de onze auteurs, sous le titre de Medicœ Artis Principes post Hippocratetn et Galienum.
Son oncle Charles, médecin et savant typographe, l'avait initié à l'étude de la médecine et de la botanique; ce qui lui permit de traduire en latin tous ces auteurs grecs.
Dans la préface de ce livre il s'applaudit d'avoir eu l'idée de réunir en un seul volume un grand nombre d'ouvrages épars, dont chacun séparément formait souvent plusieurs volumes. Hospita nunc per nos omnibus una domus. Il dit que la pratique lui ayant démontré, dans le cours de ses
études, l'inconvénient qui résultait de cette dispersion des auteurs en tant de volumes divers, il avait cru, après mûre réflexion, rendre un grand service aux amis des lettres en réunissant sous uu même toit les auteurs qui ont écrit sur un môme sujet ou dans un genre analogue, afin qu'on pût les consulter simultanément.
En 1568, Henri publia :
Sopiiocles tragoedle septem : Grrece. Una cum omnibus Graccis scholiis, et cum Latinis Joach. Camerarij.
Annotationes Henri Stephani in Sophoclem et Euripidem, seorsum excusas, simul prodeunt.
Henrici Stephani distichon de suis edit. yEschyli et Sophoclis:
/Eschylum edideram, Sophocles invidit : at idem Cur ab eo post hac invideatur habet.
Excudebat Jlenricus Stephanus. M. D. LXVUI. In -U*.
Cette édition, qui réunit les scholies imprimées à Rome en 1518 et celles de TricKnius corrigées par Henri, est, selon A. À. Renouard, d'une tout autre importance littéraire que celles de Turnébe in-4°, 1552, à laquelle Brunck a fait de grands reproches.
Un choix de huit | ièces des trois tragiques grecs fut, en outre, publié par Henri : c'était le précurseur de l'édition de Sophocle qu'il donna en 1569, et d'un Euripide dont la publication resta longtemps en projet, et ne fut exécutée qu'en 1602
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par Paul Estienne, qui s'acquitta de cette tâche en digne fils de Henri.
En 1569, Henri II publia deux opuscules latins qui intéressent particulièrement l'histoire de l'imprimerie :
L'un, en vers, avec une introduction cnjlrose, est une Plainte de la Typographie au sujet des imprimeurs ignorants qui compromettent cet art.
L'autre est une lettre où il rend compte à ses nombreux amis de l'état des travaux de son imprimerie et particulièrement de son Trésor de la Langue grecque.
Voici le texte de la première de ces deux pièces, avec son introduction :
ARTIS TYPOGRAPHICTE QUERIMONIA (1),
De iUiteratis quibusdam Typograpliis, propter quos in conlcmplum venit. Autorc Henrico Stephano.
HE5R. STEPHANCS LECTORI BONIS LITERIS BENE CUPIEKTI S. D.
Scribimus indocli doctxque pocmata passim, exclamât Horatius, postquam dixit agenda? navis ignarum non audere eam agere, medicos, quod mcdicorum est promittere, fabros fabrilia tractare. In eandem verô sentent iam et alibi canit,
Ludere qui nescit, campestribus abstinet armis ; Indoctusque pilaî, discive trochive, quiescit ; Ne spissœ risum tollant impune coron©:
Qui nescit versus, tainen audet angere...
(1) Nous devons déclarer très-loyalement ici, que l'élégante et fidèle traduction de Artis typographiev querimonia n'est pas de nous. Nous en sommes redevable à un ami qui, trop modeste, nous permet à peine de citer les initiales de son nom bien connu, E. de M.
Hoc autem quàm vcrum nostra etiam œtate comperiatur, quotidie testantur misera poemata, quaî deferri Yidemus in vicos vendentes ifius et odores (ut hic quoque verba Horatiana usurpem) et piper, et quicquid char lis amicitur ineptis. Sed quodille de îisdixit qui 7paq>ooai multô etiam justius de ii3dicemus qui Tu^oYpaçoûai poemata, quamvis aliéna, nec poemata duntaxat,sed alia aliorum quorumlibetscripta Quid? doclrinain typographi et ejus qui poemata scribit, parine in lance expendendam censés? Non equidem : sed utrosque, si indocti sint, aequè suo in génère (ut ita loquar) indoctos esse et censeo et afflrmo. Quantum enim multi hujus seculi versificatores ab eadoctrina) absunt mensuraquam vei mediocris poesis (si liceret mediocribus esse poetis) desiderat, tantum plerosque typographos ab ea quam ars illorum poscit vel Hagitat potiùs, abesse dico, ut de iis taceam qui non sunt indocti, id est parum docti, aut etiam minus quàm parum docti, sed ne digni quidem sunt qui indocti vocentur, quum sint prorsus analphabeti. Quid? (dicet fortasse quispiam) quum tôt librorum agmina ex tôt typographorum officinis prodeant, quos omnis doctrinaa expertes esse constat, an ita necessariam illis esse literarum cognitionem existimas, ut à suis fertilissimis alioqui prelis, in quibus consenuerunt, tanquam Aristophanicos Strepsiadas, ad tam seram scholam vocare, et veluti Pelias quosdam recoquere velis ? Atqui, si ideo typographica? arti doctrina non est opus, quôd multi eam indocti exerceant, ac de iis queri minimè debeo : itidem certô poeticœ non esse necessariam, quôdab indoctis etiam multa proficisci poemata videamus, ideoque de illis immeritô questum esse Horatium pronuntiabimus. Nisi fortè poeticœ quidem necessariam omninô esse poeticam, at typographie» arti non item, dicet aliquis. Sed quo id ore dici à quoquam poterit ? Itane verô librorum editio pro dignitate ab iis elaborari poterit quibus nihil cum Musis commune est? Itane verô artem cujus veluttutelae ac fidei literae hoc seculo coin, missa; sunt, fideliter tractare literarum imperitus poterit ? Ecquid obsecro dicturum putamus Aldum, si nunc revivi.scens videat successisse sibi typographos quorum non mi-
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niraa pars vix pene aliud in libris, quàm quomodo aîba pagina discernenda sit à nigra, intelligit? (Nam qui tantum profecerunt ut Graeca literarum elementa possint à Latinis, Hebraica à Grsecis discernere, atrocem sibi fieri injuriam existiraent si in numéro indoctorum babeantur.) Quid verô dicturos M. illum Musurum et Janum Lascarin putamus, in quibus primis Graecia reviviscere cœpit, et qui principes in pandendonobisad linguœGraecaeadyta itinere fuerunt? quid, : nquam, dicturos remur, si, quum ipsi tantum honoris arti typographies dctulerint, ut non indignam existimarint cui suam operam navarent, fungentes munere correctorum (liceat enira do rébus typographicis typographicè loqui) eo rem devenisse videant, ut siquis tria Latinse linguse verba totidemque Graecae norit, typograpbicae illius correctioni nobilissimi quique utriusque linguae scriptores committantur ? Quid enim, obsecro, aliud est, hanc in illos scriptores potestatem ejusmodi hominibus perraittere, quàm gladios furiosis in manus tradere ? Eorum ego è numéro quendam olim cognovi, illo correctoris munere tam crudeliter fungentem, ut omnibus locis in quibus vocem procos inveniebat, plagas infligerez porcos nimirum in locum illius substituens: itidemque, ubicumque verbum Exanimare occurrebat, ipsum in Examinare mutaret : adeo quidem ut et apud Horatium legeret, cur me querelis examinas tuis? quod nimirum hœc vox pariterque illa (sicut alise prope infinita?, in quaseandem tyrannidem exercebat) latinitatis ejus terminos excederint, peregrinitatisque damnandae ei viderentur. Porcos enim (aiebat; scio esse animal ia quaedam sic vocata : at procos nec animalia nec aliud in latino significare puto, iterim malo vocem de qua certus sum, pro ea reponere. Alii sunt qui neque quid nomen Proci% neque quid verbum Exanimare valeat. ignorent, ac latina esse minimè negent, in aliis item perinde tritis non baesitent ; sed quum paulo istis rariora vocabula in eorum oculos incurrunt, ad ipsa, tanquam monstra quaedam, obstupefiant : atque adeo procul unumquodque hujusmodi vocabulum abigant, aliud sibi familiare in ejus locum advocantes, vel potiùs obtorto (ut ita dicam)
collo pertrahentes. Exemplum autem ex multis unum, sed valde insigne, proferam. Quum dixisset Iloratius, epistola 2 libri prioris, nunc adbibe puro pcctore verba puer, ad verbum hoc adbibe attonita frequens hujusmodi correctorum turba, in adhibe mutavit : non unum una in voce, sed multiplex, erratum admittens, ut cuilibet (qui modo illorum similis non sit) manifestum esse potest. Et tamen in pluribus quàm triginta diversis editionibus praîclaram illam emendationem me videre memini. Ac certè vix tandem Lugdunensi cuipiam correctori persuasi ut posthac inemendatum Iloratium eo in versuesse sineret, id est, suura adbibe. quod mendosum ille putabat, ei relinqueret. Viden\ lector, viden cum quibus nunc hominibus negotium sit antiquisillis Latins lingual scriptoribus? Nam deGrsecis quid attinet dicere? Graecae lingua) penetralia ingressi sunt scilicet qui Latinam vix à limine salutarunt : aut ab illis multum sperandum est qui ipsis Hbrorum frontibus ignorante sua? imaginem ad vivum expressam prœfigunt. Sic nuper ex quadam Germanica officina (urbis enim noroini parco) prodiit Graecus liber, in cujus fronte quum diligentiam in eo adhibitam commendare vellet is cui hanc provinciam demandarat typographus, in eo ipso verbo quo emendatum significare voluit, tribus fœdissimis erravit modis, non typographicis quidem illis, idest non ex operarum incuria, sod ex mera linguce Gra?cse ignorantia apertè proficiscentibus. Atque ita miser typographus dum honorifico titulo commendatam esse editionem suam existimavit, contra suo ipsemet praeconio (tanquam suo se gladio jugulans) illam infamavit Quod verô omnium maximè ridiculum est, videmus passim typographorum epistolas Latinas, interdum et Grsecas, quorum plurimi ne primum quidem earum verbum intelligere, nonnulli ne légère quidem illas possunt Quàm multa verô insuper mala haec typographorum ignorantia invehat, alius erit fortasse dicendi locus. Sed intérim (quum hune tam miserum tamque calamitosum artis typographicae statum sajpenumero mecum deplorassem) continere me non potui quin omnibus qui Musas eo prosequntur, et amore et honore quo merentur, luctum meum
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testatum relinquerem, vel potiùs illos in ejus partent tfanquam de meo tantundem detracturus) vocarem. Qui tamen multô certè libentiùs vindices tantœ miseriae et injuriœ quàm deploratores advocaturus eram, si quos usquam gentium reportum iri existimassem. Ilinc tandem erupit illa quam nunc edo Querimonia, inter innumeras occupationes à me scripta, nec tamen ex ullo odio, vel ex invidia (est enim, Dei beneficio, cur invidear ab ôjxorlyvotç potius quàm cur invideam), sed ex animo gravi indignatione percito profecta. Verùm dicet quispiam : « Heus tu, non meministi versus Iloratiani quem initio hujus epistola? protulisti? Scribimus indocti doctique pocmafa passim. Annon et in tuum poema eundem jactatum iri existimas? Imô verô et memini, et me primum omnium in illorum, non in horum numéro colloco : sed ut aggredi illud auderem fecit hic alius satyrici versus, Si natura ncgat, facit indignalio versum. Vale.
ARTIS TYPOGRAPHICE QUERIMONIA,
De Uliteratis quibusdam Typographis, propter quos in
contemptum venit.
Autore Henrico Stepdano.
Illa ego qua? quondam, cœlo ut delapsa, colebar,
Illa ego quae multis numinis instar eram : Quam comitem addiderant mundi miracula septem,
Quaî décima Aonidum sum numerata soror : Delicia» huniani generis vocitata per orbom,
Quaî vocitabar amor delicireque deûm :
Hei mihi, nunc miseram, contempta, ingloria, vitam,
(Si tamen bec vitœ est nomine digna) traho. .Nunc traho quod super est, per mille opprobria, vitaî,
Sicque mère laudi vivo superstes ego.
At vos, quorum animos vulgi non fascinât error,
Nec sua credulitas credere falsa jubet, Me (quajso) indicta damnari expendite causa,
Nec peragi justi judicis ore ream.
2G4 ÉTUDES BlBLlOGnAPIIIQUES.
Crimioa rnulta quidem ex omni me parte lacessunt :
(Fœta subinde novis peetora iivor habes) Sed duo praecipuè nostram oppugnantia famam,
lmplerunt acri qu» mibi bile jecur.
Me veterum autoruui clamant pestemque luemque,
Sacrilega hos clamant me viol are manu. Sentinamque operum dicunt proferre novorum,
Quam piper et triviis salgama nota manent Nimirum haec easunt qusc me duo crimina vexant,
Inque odium reliquis quae rapuere inagis. At non jure in jus me dico fuisse vocatam :
Nam quae non pecco, suntne luenda mibi ? Non peccare autem, suffragia vestra probabunt,
Si patiens auris, candida mensque sinat. Namque âge, Mavortis sîquis sibi sumpserit arma,
Sed qui non itidem Martia corda gerat : Si capiti galeam laterique accommodet ensem,
Si parmaet telis instruat il le manum : Vixque tamen visis vertat terga hostibus idem,
Parmam cum telis excutiente metu :
Istane Mavortis culpa est? num portio laudis,
Idcirco Marti dépérit ulla sua?? Sive lyram pulsetlyricaî qui nescius artis,
Et miseras aures enecet usque sonis, An Phœbus débet culpam aut pnestare Camœnae? •
Aut lyricœ hoc artis dedecus esse potest? Si chartas nunc ergo meas, si prela typosque,
Instrumenta operis quotque ministra mei, Turba indocta malos indoctè vertit in usus,
Num meritô in partem criminis ipsa vocer? Siccine sim adjutrix illis fautrixque putanda,
Quos cane, quos odi pejus et angue palam? Atque adeo quod velle licet, si posse daretur,
Jam factis odium testifica forem.
Sed quid agara? quae dii tolérant, tolerare recusem?
At fastu di car nunc tumefacta novo.
Optavi quoties, tenebris adoperta laterent,
Quœ mea nunc lucem munera cunque vident
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Xec solùm hoc, aliis oneravimus œthera votis :
Omnia qu« celeres diripuere Noti.
Iidem debuerant etiam rapuisse dolorem,
Qui menti requiem surripit usque meae.
Hei mini quod propriis patior nunc vulnera telis,
Armaque me contra sunt fabricata mibi.
Nam queis barbaries à me prosternitur armis,
Quotquot et errorum turpia monstra latent : Denique queis f cédas expello mente tenebras.
Me dominam illasuam nunc maie sana petunt. Vulnera forsitan haec dices non esse cruenta.
Esse cruenta quidem vulnera, et ipsa nego : Xobilitate animus sed quantô corpore praîstat,
Vulnera tantô animi quis graviora neget? Utque bono patri dolor ingens improba proies,
Objicit banc illi qui tamen, ille gravât : Vulnera sic per se sunt nostra gravissima, linguse
Sed multô reddunt asperiora mal».
Me miseramî incipiunt quoties effundere virus,
Et probris nomen dilacerare meum, Terra mibi toties opto mihi terra dehiscat :
Uorror ad has voces pectora tantus habet. Nam veterum autorum quum sim columenque salusque,
Illorum labes perniciesque vocor.
Turba equidem (fateor) memulta professa magistram,
In scripta illorum perpétrât omne nefas : Atque manu illota quœ sunt sacrata profanât,
Ouam vel sacrilegam dicere jure queas.
Sed gregis istius si dicor jure magistra,
Si tanti sceleris conscia credor ego, Nempe fugax itidem est miles, Mavortis alumnus,
•Est itidem trépida? conscius ille fugaî. Et quicunque malus toto cithanedus in orbe,
Scilicet iUius, Phœbe, magister eris.
Sic mala dicetur textrix à Pallade docta,
Vulcanusque malum sic docuissefabrum.
Dicendusne meus quicunque typographus audit, Et charus graphicis implet ubique typisî
Atqui turba isto titulo nunc multa superbit,
Quae porcos fuerit pascere digna magis.
Vix norunt ipsas multi de nomine Musas,
Vix norunt Musis aut Nelicona sacrum.
Quid dico? pudet is longé graviora profari,
Atque magis possint quœ superare fidem.
Proh pudor! haud rarus numéro reperitur in illo,
Nominis ignorans ipsa elementa sui.
I nunc, etveterum fcndata volumina multls
Mirare ac multis contemerata modis :
Agmina scriptorum graphicos et multa novorum
(Hoc est, nugarum plaustra) dédisse typos, Quid mirum? ut caecus discernit nemo colores,
Horum discernit sic quoque turba nihil.
(Fallor ego, atrasciunt qua? pagina, quaeque sit alba,
Hac, fateor, cœcos re superare queunt).
Audio saepe il las et vestro ex ore querelas,
O queis lingua in me felle madère solet. Quaîia sed de i 11 is vos audio saepe querentes,
Talia de vobis discite quisque queri.
Nanque (quod indignum est) numéro censetis eodem
Artificesque malos, artificesque bonos.
Atqui nostrum equidem decus hi censentur : at illi
Sunt mihi sunt seclo dedecus atque pudor. II î nempeesse mei merito dicentur alumni,
Hi mea cura viri, deliciaîque mea?.
Grexque adeo meus hi : (per totum si tamen orbem
Quinque decet vel sex nomen hab(;re gregis) Illos contra oculi mihi sunt animusque perosi,
Exosa illorum nuda vel umbra mihi.
Instrumenta quidem mea nunc famulantur et illis :
Esse sed hîec pra?dam, non mea dona, puta. Artifices appello malos (ne nescius erres)
Non quo vulgus eos more vocare solet : Sed jejuna quibus doctrinœ pectora, quowim
Ad Latios auris stat stupefacta sonos.
Artifices hos nempe malos ego conqueror esse,
Hos fidei artifices conqueror esse malaî :
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Ornamenta licet conquirant undique libris
Ou» dare cunque potest ulla perita manus. Namque quod humano mens est in corpore, quod mens
Praestare humano corpore clausa potest, Hoc opère In nostro prastat correctio : (voci
Fasusum veteri sittribuisse novum) Haec fucat à scriptis tenebras, lucemque reducit,
Unahaec cum mendis aspera bellagerit.
At taurus sumptis carpet prins aera pennis,
Aut liquidas pinnis ille natabit aquas; Et prios in sylvas prorumpet ab a?quore delphin,
Notaque setosis gramina tundet apris, Illo ta m insigni quàm munere fungier unquam,
Et sacro Musis, turba profana queat.
Lumina sunt nobis aliéna vicaria, dicunt,
Seque sat armatos hac ratione putant.
Atqui oculo altcrius nolle in re fidere parva,
in tan ta est quantus fidere velle furor? Resne typographica estfmihi cor exiestuat ira)
Vilis ita ut cuivis posthabeatur equo?
Nanque oculum domini (cunctis res prodita seclis)
Pinguis ut évadât, poscere fertur equus. Sed quid ego hsoc frustra? canitur nam fabula surdis,
Etsiquid surdis surdius esse potest.
Ergolibet nostras tandem finire querelas,
Et tandem dicto claudere multa brevi.
Ut quidam è sophiaî fertur dixisse magistris,
Mille auditorum est unicus iste loco :
Sic prudens judex, recti studiosus etœqui,
Multorum nobis unicus instar erit.
Voici, comme nous l'avions promise, page 259, une nouvelle version française de cet opuscule : Artis typograplricœ querimonia, déjà traduit en 1735, in-4°, par le savant imprimeur Marc Lottin, de Saint-Germain, cette première version étant devenue extrêmement rare :
PLAINTE DE L'ART TYPOGRAPHIQUE
A propos de quelques typographes illettrés , dont lui vient le mépris dans lequel il est tombé, par Henri Estienke.
IlKNRI ESTIEIf NE AU LECTEUR DÉVOUÉ AUX BELLES-LETTRES, SALUT.
« Doctes ou indoctes, nous écrivons çà et là des poèmes, » s'écrie Horace; à quoi il ajoute : « Mais celui qui ne sait pas conduire un navire, se garde bien d'en diriger un ; ni de soigner des malades, celui qui n'a point étudié la médecine; ni de travailler avec des ouvriers, celui qui ne s'est exercé à aucun labeur préalable. »
Puis, dans le même passage et ailleurs, il dit :
a Celui qui ne sait point combattre en champ clos, s'abstient des jeux du cirque; celui qui ignore la balle, le disque et la toupie, se repose, aucun d'eux ne voulant, à ses dépens, faire rire la galerie. Combien, en revanche, de malheureux versificateurs, n'ayant aucune aptitude pour la poésie, s'exténuent audacieusement à faire des vers! »
Ce qu'avance Horace est démontré vrai, chaque jour, à notre époque, par de misérables poèmes que colportent dans les campagnes des trafiquants d'eaux de senteur, usurpant les paroles du grand satirique pour débiter leur poudre de perlimpinpin, enveloppée dans d'ineptes prospectus,
Mais ce qu'il disait de ceux qui «fpâ'f ousi, à bien plus forte raison pouvons-nous le dire de ceux qui •zuxofpzzoùai des poèmes , quoique d'autrui , et non-seulement des ' poèmes, mais encore n'importe quels écrits de n'importe qui.
Quoi ? vous prétendez peser dans la môme balance le mérite d'un typographe et celui de l'auteur d'un poème ? non certes l mais je déclare et j'affirme que l'un et l'autre, lorsqu'ils sont indoctes, le sont également, chacun dans son genre, si je puis m'exprimer ainsi; car autant j'estime peu les versificateurs qui, dans notre siècle, manquent de cette stricte mesure exigée dans la plus médiocre poésie, s'il est permis aux poètes d'être médiocres, autant je fais peu de cas de la plupart
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de nos typographes, manquant^ mon avis, des moindres éléments que leur art demande pour qu'ils ne soient point flagellés, môme en passant sous silence ceux qui sont indoctes, c'est-à-dire peu doctes, ou pas dignes seulement d'être appelés indoctes, quand il leur arrive d'être complètement étrangers aux plus simples notions de l'alphabet
Quoi? dira-t-on peut-être, lorsque de tant d'officines typographiques sort une armée de livres aussi considérable que le constatent tant d'experts en tous les arts, en toutes les sciences, estimez-vous qu'il faille à ceux qu'occupent ces officines, des connaissances littéraires assez vastes pour que sur leurs fertiles presses il vieillissent au point de former une école d'aristophaniques strepsiades ou de se voir rajeunir comme de nouveaux Pélias ?
Et si à l'art typographique le savoir fait tellement défaut, que beaucoup d'ignorants l'exercent sans qu'oo s'en aperçoive, à quoi aboutiront mes doléances? Devra- t-il en être ainsi de l'art poétique, quand nous voyons chaque jour tant d'ignorants enfanterdes poèmes, et faudra-t-ilen conclure qu'Horace a eu tort de se plaindre?... A moins toutefois, répliquera-t on, qu'à l'art poétique, la poétique soit entièrement nécessaire, tandis que rien de pareil n'est obligatoire pour la typographie. Mais qui pourra tenir un semblable langage?
Est-ce que, sans manquer à la dignité des lettres, une édition quelconque pourra être élaborée par des personnes n'ayant rien de commun avec les Muses? Est-ce qu'en notre siècle on pourra confier la garde et la tutelle des lettres à quelqu'un qui leur est complètement étranger? Et que pensez-vous que dirait le grand Aide si, ressuscitant tout à coup, il se voyait avoir pour successeurs des typographes, dont une partie, et ce n'est pas la plus faible, sait à peine distinguer, dans un livre, une page noire d'une blanche? Car, pour les typographes qui sont arrivés au point de discerner les éléments du grec d'avec ceux du latin et les éléments de l'hébreu d'avec ceux du grec, il regarderaient certainement comme une injure atroce de se voir relégués au nombre des ignorants.
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Que diraient, eu pareille occasion, Marc Musarus et Jean Lascaris, eux dans les travaux desquels la Grèce antique a commencé à revivre, eux qui nous ont ouvert, les premiers, la route qui conduit aux mystères de la langue des Hellènes? Que diraient-ils, eux, qui faisaient tant de cas de Part typographique, qu'ils ne dédaignaient pas de remplir les fonctions de correcteur dans leurs imprimeries, et, illustres écrivains, s'associaient volontiers pour cet humble labeur à d'honnêtes ouvriers sachant à peine trois mots de latin et de grec.
Et pourtant, je vous le demande, y a-t-il moins de danger à confier à des hommes sans valeur un semblable pouvoir sur les œuvres des grands écrivains, qu'à mettre des glaives dans les mains de furieux?
J'ai connu certain correcteur s'acquittant si barbarement de ses fonctions, que, partout où il rencontrait procum (galant, amant), il effaçait et substituait, de sa propre autorité, porcum (porc, cochon), et examinare (examiner), partout où il y avait cxanimare (exaspérer), faisant ainsi dire à Horace air me querelis examinas fuis? (pourquoi m'examines-tu avec tes querelles? au lieu de cur me querelis examinas luis? (pourquoi m'exaspères-tu avec tes querelles?) Quant à porcum, disait-il, je sais parfaitement que c'est en latin le nom d'un animal; mais j'ai beau chercher procum , je ne le trouve ni parmi les animaux, ni ailleurs, et, dans le doute, j'aime mieux, quel qu'en puisse être le sens, employer un mot dont je suis sûr, que d'en laisser passer un que je ne connais pas.
D'autres correcteurs se sont offerts à moi qui ignoraient complètement la signification du substantif procum et celle du verbe exanimare et niaient obstinément qu'ils fussent le moins du monde latin, n'ayant su les trouver dans aucun vocabulaire. Aussi n'hésitaient-ils pas, dans leur ébahissement, à les supprimer partout où ils les gênaient, se bornant à les conserver comme autant de curiosités inexplicables dans un coin de leur mémoire.
Un exemple encore si l'on veut me le permettre !
Dans la deuxième épître de son premier livre, Horace dit :
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Nunc adbibe puro peciorc vcrha puer! (Enfant, bois mes paroles, d'un cœur pur!)
A ce mot adbibe (bois), stupéfaction générale dans la tourbe des protes peu érudits, et transformation fréquente par eux de ce terme en àdhibe (admets!) Le terre-à-terre substitué au vol pindarique! Pour ma part, je me rappelle avoir rencontré cette aimable correction dans plus de trente éditions diverses. Ce n'est môme pas sans peine que je suis parvenu à persuader à un prote de Lyon qu'Horace savait fort bien ce qu'il écrivait en employant le mot adbibe, que lui, typographe éminent, trouvait vicieux, et que ce qu'il avait de mieux à faire, selon moi, c'était de le respecter.
Voyez donc , lecteur, en quelles mains brutes tombent aujourd'hui les écrivains sublimes de l'antique Rome!
Que vous dire maintenant des Grecs? Ont-ils pénétré dans les secrets de la langue d'Homère ceux qui saluent à peine celle de Virgile au seuil de la porte? Et y a-t-il beaucoup à espérer de ceux qui, au frontispice de leurs livres, gravent au vif l'empreinte de leur ignorance? Je ne parle pas en l'air, croyez-le bien!.... Dernièrement d'une imprimerie d'Allemagne (vous me permettrez do taire le nom de la ville) est sorti un livre grec sur le titre duquel, nonobstant l'état de la topographie qu'on semblerait être en droit d'attendre d'une province aussi éclairée, on aperçoit tout de suite que trois erreurs des plus grossières ont été commises dans les seuls mots édition revue et corrigée; et non des erreurs de typographie seulement, mais des erreurs n'ayant d autre source que l'ignorance complète de la langue grecque, de sorte que le malheureux imprimeur, quand il pensait accroître sa renommée par ce nouvel ouvrage, était au contraire, ù, son insu, son propre bourreau et se mettait, pour ainsi dire, luimême, le couteau sur la gorge.
Ce qu'il y a de plus ridicule encore, c'est de voir apparaître, sans cesse, çà et là, des épîtres latines et même grecques de typographes, dont la plupart n'en comprennent pas le premier mot, quelques-uns poussant leur ignorance jusqu'à être incapables de les lire....
Ce n'est peut-être pas ici le lieu de dire les maux nombreux qu'enfante cette ignorance honteuse des typographes.
Déplorant maintes fois en moi-môme cette position aussi misérable que calamiteuse de l'art typographique, je n'ai pu m 'empêcher de léguer l'expression du regret que j'en éprouve à tous ceux qui courtisent les Muses et qui les entourent de l'amour et du respect dont elles sont dignes, invitant ces coreligionnaires à se joindre à moi dans la croisade que j'entreprends...
Qu'ils sachent, cependant, tous, d'avance, car je ne veux tromper personne, que cette Plainte de CAi-t typographique, dont je me fais spontanément l'écho, au milieu des innombrables occupations qui m'accablent, ne m'est inspirée ni par aucune haine, ni même par la moindre envie (car, grâce à Dieu je suis bien plus envié des ônorfyvotç que je ne leur porte envie}, mais par la grave indignation qui soulève mon âme?
Mais, me dira-t-on peut-être : Comment as-tu pu oublier sitôt le vers d'Horace que tu gravais au fronton de cette épître: Doctes ou indoctes, nous écrivons çà et là des pocmes? Et comment as-tu pu te laisser aller à une colère que tu blâmes si fort?
Qu'on se rassure ! je n'oublie rien et je me place moimême dans les rangs de ceux que je flagelle. Toutefois, pour mieux attaquer, j'ai eu recours à la satire, et si â moi bien plus certes qu'à Horace la nature refuse l'arme poétique, l'indignation la confiera, dans la mesure de mes forces, à, mes débiles mains.
Sur ce, au revoir ! Adieu 1
PLAINTE DE L'ART TYPOGRAPHIQUE
A propos de quelques typographes illettrés, dont lui vient le méjtris dans lequel il est tombé,
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Moi, la Typographie, qui, comme si j'étais descendue du ciel, me voyais jadis honorée et respectée, que beaucoup
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adoraient même à l'instar de la Divinité, qu'ils ajoutaient aux sept merveilles du monde, qu'ils comptaient comme une dixième Muse, qu'on appelait, par l'univers, les délices du genre humain, l'amour et l'enfant gâté des dieux, maintenant, hélas! méprisée et sans gloire, quelle vie misérable (si elle mérite le nom de vie), ne suis-je pas forcée de traîner à travers mille opprobres, me survivant à moi-même et à ma splendeur passée l
Vous dont l'erreur du vulgaire ne fascine point les esprits et qu'une crédulité funeste ne jette pas dans le mensonge, ne me condamnez pas, de grâce, sans m'entendre et sans que j'aie été, au moins, déclarée coupable par la voix d'un juge intègre l
De tous côtés me harcèlent d'infâmes calomniateurs, dont le contact me fait monter, malgré moi, la pâleur au front Ils cherchent surtout à ternir ma renommée par deux inculpations qui m'échauffent au plus haut degré la bile. Ils m'accusent, d'une part, d'être la honte et le fléau des auteurs auciens, qu'à les en croire, je violerais d'une main sacrilège; et de l'autre, de tenir une sentine impure de livres nouveaux, que je ferais confire dans le poivre et le vinaigre pour les débiter ensuite dans les carrefours.
Ces deux inculpations me vexent le plus, parce qu'elles tendent à me rendre odieuse et à attirer sur moi la haine universelle. Mais, puisqu'on me trouve si coupable, pourquoi ne pas m'appeler tout de suite en justice ? Pourquoi m'iinputer ainsi d'avance des crimes qu'on n'est pas sûr que j'aie commis? Moi je suis certaine que votre approbation prouvera que je suis innocente, pour peu que vous veuillez me prêter une oreille attentive et méjuger impartialement
Qu'un homme prenne les armes du dieu Mars, sans en avoir le cœur! Qu'il couvre sa tète d'un casque! Qu'il ceigne une ènée! Qu'il s'exerce à soulever un bouclier et à lancer des flèches 1 Mais qu'il tourne le dos à l'ennemi, dès qu'il l'aperçoit, en jetant au loin tout son attirail 1 Sera-ce la faute du dieu Mars ? Et ce dieu en perdra-t-il, pour cela, le moindre rayon de sa gloire?
Qu'un malheureux qui ignore les premiers éléments de l'art musical, se mette à tourmenter une lyre et à déchirer les oreilles de sou prochain! Apollon doit-il s'en prendre aux Muses et en peut-il rejaillir la moindre honte sur l'art musical ?
Que maintenant une tourbe ignorante fasse, souvent sans s'en douter, servir à de mauvais usages mon papier, mes presses, mes caractères, tous les instruments de mon travail 1 Devrai -je être déclarée complice de son crime, moi qui n'y suis pour rien, moi qui n'ai pas plus de rapports avec elle que le chien qui passe ou que la vipère qui siffle dans la haie? Mais en faudra-t-il davantage pour que je sois livrée en holocauste à la haine publique ?
Que dis-je ? Libre aux dieux de tolérer ou de ne pas tolérer ce que bon leur semble 1 moi je ne me glorifierai jamais d'un orgueil inutile. Que de fois n'ai-je pas souhaité laisser enveloppé de ténèbres" ce qui, on ce moment, brille pour moi au grand jour! Que de fois n'ai-je pas fatigué le ciel d autres vœux qu'ont dissipés, à leur tour, les vents rapides ! Ils devraient bien plutôt m enlever la douleur qui no permet point de repos à mon âme...
Hélas! de combien de blessures faites par mes propres traits n'ai-je pas à souffrir! Que d'armes ne fabrique-t-on pas sans cesse pour moi contre moi I Que de barbares n'ai-je pas renversés par mes armes, dont les erreurs honteuses pullulent encore autour de moi ! De combien d'épaisses ténèbres n'aije pas purgé des esprits qui me proclament leur déesse et m'invoquent à peine guéris !
Mais on prétendra peut-être que mes blessures ne sont point sanglantes? C'est précisément ce que je nie. Comme l'âme est supérieure au corps, les blessures qu'elle reçoit ne sont-elles pas les plus graves ? Des enfants indignes de lui sont certainement un grand deuil pour un père de famille. Toutefois c'est l'accroître que de lui en parler. De même les blessures les plus graves que nous puissions recevoir sont encore envenimées par les mauvaises langues.
Malheureuse que suis! Sitôt que ces mauvaises langues se
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mettent à répandre contre moi leur odieux venin, à déchirer mon nom, à le couvrir d'opprobre, je me surprends à désirer que la terre me reçoive dans son sein, tant mon âme répugne à toutes ces ignominies, tant j'ai peine à m'habituer à ce qu'on appelle la perte, la ruine, la flétrissure des auteurs anciens, quand j'ai la conscience d'en être l'appui, l'espoir et le salut !
D'autres personnes cependant, et en assez grand nombre, je le confesse, ayant l'air de reconnaître en moi l'institutrice qui leur a frayé la route, ne sont pas aussi étrangères qu'elles le supposent aux doctrines coupables qui se glissent, à leur in3u peut-être, dans leurs écrits. De leurs saies mains elles souillent les choses les plus saintes, et vous les croiriez chargées de professer le sacrilège.
Mais si cet odieux troupeau me proclame son institutrice, s'ensuit-il que je sois condamuée à devenir la complice de ses œuvres pitoyables, pas plus que l'intrépide élève de Mars, qui a vu fuir de lâches soldats, ne saurait être réputé complice de leur fuite?
Est-ce que le plus détestable harpiste ne s'intitule pas aussi, tous les jours, élève d'Apollon, et le plus détestable tisserand élève de Pallas, et le plus détestable forgeron élève de Vulcain? Me faudra-t-il donc reconnaître également pour mon disciple le premier typographe venu qui alignera, n'importe où, des caractères et les imprimera sur du papier? Pourquoi juger moins digne de ce titre le premier gardien de pourceaux qu'on rencontrera sur son chemin? Le plus grand nombre de ces malheureux serait, hélas! bien embarrassé de dire quelles fonctions remplissent les Muses et où est situé le Parnasse dont ils n'ont peut-être jamais entendu parler.
Mais, en vérité, j'ai honte de m'escrimer davantage sur ce sujet, craignant qu'on ne vienne à suspecter ma bonne foi. Cependant, le croirait-on? il en est plus d'un parmi eux qui ignore jusqu'aux éléments dont se compose son propre nom. Pourquoi s'étonner dès lors qu'ils souillent et salissent de mille manières tant de volumes d'auteurs anciens et modernes?
Pouvez -vous reprocher à l'aveugle de ne pas savoir discerner les couleurs? Et ne sont-ils pas supérieurs sur ce point à l'aveugle eux qui distinguent, je l'ai dit, une page noire d une page blanche?
De telles plaintes frappent souvent mon oreille; mais je me garderai bien de les répéter toutes, ne voulant pas souiller ma langue de tant de fiel. Ce qu'il y a d'indigne, pourtant, c'est que, à ce qu'on m'assure, le nombre de ces mauvais ouvriers égale, au moins, celui des bons, sur lesquels reposent l'honneur de la typographie, la dignité et la gloire de notre siècle. Ceux-ci, à bon droit, se vantent d'être mes élèves, l'objet de tous mes soins, la consolation de ma vie. C'est, en effet, mon troupeau chéri, à moi, et Dieu veuille que. dans le monde entier, il existe cinq ou six troupeaux semblables! Voilà aussi pourquoi, de toutes parts, se dirigent, sans cesse, contre eux, à cause de moi, les yeux et les cœurs pleins de haine de leurs adversaires! Voilà pourquoi même leur ombre est en exécration ! Car ce sont d'habiles et d'honnêtes serviteurs qui me sont dévoués, et je me garderai bien, pour ma part, de les qualifier de mauvais ouvriers parce qu'il plaît au vulgaire de les traiter de la sorte dans sa jalousie. Quelle foi, d'ailleurs, ajouter au témoignage d'êtres incapables, dont l'esprit vide d'intelligence ne s'en croit pas moins sensible aux charmes de la lyre romaine?
Moi, en dépit d'un semblable anathème, je suis fière de ces prétendus mauvais ouvriers; je m'enorgueillis, à bon droit, des livres où je retrouve la trace de leur main habile, parce que ce qu'est Pâme au corps humain qui l'abrite, l'intervention du bon correcteur l'est à notre travail qu'elle vivifie. Je suis confuse d'être contrainte à employer de nouvelles locutions pour peindre des vérités aussi anciennes. Mais n'importe! ce que je dis n'en est pas moins incontestable; au bon correcteur on ne doit pas moins de chasser des écrits les ténèbres et d'y introduire à flots la lumière, en faisant une guerre à mort aux fautes d'impression et autres.
Toutefois, on verra plutôt le taureau fendre l'air au moyen
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de plumes achetées, ou sillonner les eaux d'un fleuve avec des nageoires d'emprunt, et le dauphin s'élancer de la mer dans les forêts, ou brouter l'herbe en compagnie du sanglier, que la tourbe profane des détracteurs dont je parle, remplir d'aussi honorables fonctions que ses savants adversaires, ou sacrifier seulement sur le coin le plus obscur de l'autel des Muses.
iMais d'aussi hautes lumières, disent ces barbares, nous sont étrangères ; et armés de cette raison qui n'en est pas une, ils se prétendent invincibles.... Nous est-il nécessaire, ajoutent-ils furieux, de recourir à l'œil d'autrui pour sonder de si candides mystères? Et le premier venu n'est-il pas libre (ici mon cœur bouillonne de colère) de donner le pas à tout autre art sur la typographie? Et le cheval bien repu at-il eu besoin, depuis des siècles, d'appeler sur lui l'œil d'un maître, lorsque indépendant il a voulu prendre son essor?
A quoi bon, d'ailleurs, ces inutilités dont il y a trop longtemps que je vous entretiens? Pourquoi raconter toutes ces vérités, ou toutes ces fables, à des sourds, quand on sait qu'il n'y en a pas de pires au monde que ceux qui ne veulent pas entendre? Permettez-moi donc de mettre enfin un terme à ces plaintes et de clore par un mot rapide ce verbiage prolixe!
Jadis un philosophe disait à ses juges : Entre mes milliers d'auditeurs, je n'en aperçois qu'un, la Justice l Je dirai de même à mes lecteurs, plus ou moins nombreux, qui sont mes juges, eux aussi, je n'en vois qu'un parmi vous.... Qu'il soit seulement droit, honnête, impartial, incorruptible, c'est tout ce que je lui demande.
En cette même année 1569, Henri donna un Nouveau Testament, en 2 vol. in-fol., grec, latin et syriaque, suivi d'une grammaire chaldéenne et syriaque.
Pour que chacun, dit encore le savant helléniste M. A. F. Didot, pût avoir toujours avec lui les plus belles sentences des comiques grecs, Henri en fit un choix qu'il imprima dans un tout petit format (in-24), en très-joli caractère, donnant ainsi l'exemple des éditions microscopiques.
Il l'accompagna d'une traduction latine et de notes, ainsi que d'un Traité sur les sciences.
Ce volume, grand par son contenu, mais que Henri appelle avec raison pusillus (petit) quant au format, ne serait, à son avis, qu'une sorte d'écrin de pierres précieuses montées sur du vil métal, allusion modeste à la prose de ses notes et aux vers de sa traduction.
L'éloge qu'on y trouve de Ménundre fera peutêtre, ajoute-t-il, appeler cet auteur 9^oueWv3po<; ; mais on ne doit pas oublier que saint Paul, pour appuyer sa parole inspirée de Dieu, a cité une des sentences de ce grand poëte, ce qu'a fait aussi Teriullien.
Indépendamment de la composition et de l'agencement du Tlicsaurusgrœcus, auquel il s'adonnait avec ardeur, Henri préparait une édition du Nouveau Testament grec, syriaque, latin, une Grammaire syriaque, un petit recueil de sentences des comiques grecs, et un autre des poésies de Théodore de Bèze.
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Ces diverses œuvres n'étaient qu'un jeu pour cet intrépide piocheur.
Malgré le surcroît de peine qu'exigeait la prochaine apparition du Thésaurus, il publiait en 1 570 le texte grec d'Hérodote, in-fol. ; Conciones ex historicis grœcis et latinis.
En 1571, s'imprimaient les dernières feuilles du Thésaurus, ainsi que celles de la belle édition grecque de Plutarque, en 12 vol. in-8, accompagnée de notes précieuses.
Ces deux importants ouvrages, qui ont assuré à Henri des siècles impérissables de gloire, parurent en 1572.
« Nous ?oici arrivé (dit M. Renouard, page 400) à la grande époque de la carrière typographique et érudite de Henri, à la publication de sa grande œuvre, de ce livre prodigieux qu'il a su faire sortir des mille et mille retraites dans lesquelles les plus purs de ses mots étaient ténébreusement cachés.
« Ce phénomène intellectuel, pour être sainement jugé, ne doit pas être mis en parallèle avec telles autres productions dont l'esprit humain s'honore à si juste titre, et qui placent leurs auteurs au plus haut rang dans son estime.
« Ce n'est pas l'enfant d'une brillante et riche imagination, Pœuvre d'un poétique enthousiasme, non plus que la vaste conception d'un philosophe
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ou d'un historien des nations; mais, pour n'être qu'une compilation, un assemblage de mots et de leurs définitions, etc., travail qui, à première vue, semblerait n'être qu'un labeur presque mécanique, tâche d'honnêtes ouvriers littéraires, la haute intelligence de son auteur n'en a pas moins formé la combinaison avec une sagacité qui * le met au rang des œuvres de génie.
« Ce qui est très-vrai encore, c'est que le plus flatteur succès d'estime vint accueillir ce grand ouvrage; mais cet autre succès, récompense bien due à de si louables efforts, le succès d'argent, ne rendit pas même à l'imprimeur-auteur les avances de son papier et de ses travaux typographiques.
a Le négoce de Henri avait cependant grand besoin d'une heureuse et prompte rentrée de ses dépenses ; il lui avait fallu du courage pour ne pas s'arrêter en chemin. »
Voici ce qu'en l'année 1565 il écrivait dans sou Épître à Henri de Mesme, en tête de sa Conformité du français avec le grec :
«Vous ayant de longtemps donné espérance d'un grand Thésaurus de la langue grecque, et nonseulement à vous et à plusieurs autres de ma nation, mais aussi à beaucoup d'estrangers, je vous veux déclarer le secret de cette affaire ; c'est qu'il est bien vray que, d'une part, la pesanteur de
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cest ouvrage me fait craindre et chercher des délais, scachant quelle me fera ployer les reins; mais, d'autre part, la pesanteur de la perte qu'il fauldra porter à faulte de poursuivre l'entreprise de cest ouvrage à cause d'une grosse somme d'argent engagée en préparatifs d'iceluy, me donne une seconde crainte, laquelle, estant plus grande, chasse la première et m'aiguillone à hazarder et avanturer la foiblesse de mes reins.
« Ce que l'expérience monstrera (avec l'aide de Dieu), plutost qu'on ne pense. »
Achever, dit, à son tour, M. A. F. Didot, le travail du Thésaurus Grœcœ linguœ commencé par Robert Estienne, était un devoir de famille qui fut religieusement rempli par son fils Henri.
L'édition fut probablement tirée à petit nombre, car il y eutréellement des réimpressions partielles qui constituent véritablement deux éditions.
D'après les catalogues, le prix de vente des cinq volumes în-fol. était de dix livres.
Quoique cette important ouvrage ait été dédié à Maximilien H, au roi de France Charles IX, à Elisabeth, reine d'Angleterre, à Frédéric, comte palatin, à J. Georges, marquis de Brandebourg, et aux académiciens de ces divers pays, ce qui fait supposer que l'auteur de ce monument européen avait reçu quelques secours de ces souverains et amis des lettres, il est certain que les malheurs
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des temps (l'époque de la Saint- Barthélémy) l'abrégé qu'en fit paraître frauduleusement Scapula, et les dépenses exigées par une telle entreprise, durent accabler et ruiner le malheureux Henri Estienne.
«L'abrégé du Thésaurus grœcœ linguw que fit paraître frauduleusement Scapula, dit le savant bibliophile-imprimeur M. À. F. Didot dans sa Monographie des Estienne, et les dépenses exigées par une telle entreprise, absorbèrent la fortune de Henri.
« Il nous fait assister à ses perplexités : tout abandonner était une ruine, continuer en était une autre; heureusement pour les lettres cette dernière crainte l'emporta sur la première, et il eut le courage d'achever cette œuvre, qui dévora le patrimoine de ses pères.
« C'est ce qu'attestent les deux vers imprimés sur le titre même de ce livre, que de Thou déclare un trésor supérieur en richesse au trésor de beaucoup de princes :
At Thésaurus me hic de divite reddit egenum, Et facit ut juvenem ruga similis aret.
« Maiscette vieillesse anticipée n'apporta aucun affaiblissement à l'esprit et au zèle de Henri. »
Aujourd'hui même que les livres sont prodi gieusement répandus et les bibliothèques pu-
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bliques et particulières plus nombreuses que jamais, il y a tels ouvrages, de publication utile, nécessaire même, dont la masse des acheteurs ne réussirait pas à rembourser les dépenses; ou ces ouvrages n'existeraient point, ou ils ruineraient ceux qui en entreprendraient la publication, si un gouvernement paternel et éclairé n'aidait plus ou moins les utiles publications qui ont la chance presque certaine d'un produit inférieur à ce qu'elles doivent coûter.
La célèbre et importante maison de MM. Didot et O a réimprimé ce grand et crudit travail de bénédictin de Henri H Estienne.
Nous nous estimons heureux de pouvoir donner ici le titre exact de cette nouvelle édition du Thésaurus linguœ grwcœ, avec l indication des savantes et judicieuses améliorations dont elle est redevable au savant helléniste-éditeur, M. A. F. Didot, qui a produit ainsi un chef-d'œuvre nonseulement littéraire, mais typographique.
Thésaurus gr,€C£ lingue ab Henrico Stephano constructus. Post editionem Anglicam novis additamentis auctum, ordineque alpbabetico digestuua, tertio ediderunt Carolus Beuedictus Hase, GuHlelmus et Ludovicus Dindorf, secundum conspectum Academise inscriptionum et humaniorum litterarum, die 29 maji 1829 approbatum.
L'ouvrage entier, imprimé sur papier vélin collé, forme soixante-six livraisons, petit in-folio
h deux colonnes. Le nom et les immenses travaux des savants éditeurs qui se sont dévoués à la rédaction de ce grand Répe rtoire de la langue grecque, le concours des savants les plus distingués de l'Europe, qui nous communiquent le fruit de leurs travaux avec un zèle que peut seul donner Pamour de la science; la découverte dans la Bibliothèque impériale de Vienne du précieux exemplaire de Henri Estienne, enrichi de notes de sa main, e4 surtout les volumineux manuscrits de Walckenaër et d'Hemsterhuys, mis à notre disposition, ont fait de cet ouvrage un véritable monument littéraire.
Cet immense répertoire, indispensable à tout philologue et sur le mérite duquel les savants les plus distingués de l'Europe se sont hautement prononcés dès son apparition, devient chaque jour de plus en plus complet, grâce à la coopération de MM. Ast, Boissonade, Cramer, Creuser, Dûbner, Fix, Jacobs, Osann, Rost, Schœffer, Struve, Tafel, etc., qui nous ont communiqué des articles aussi nombreux qu'importants; c'est un livre tout nouveau, qui tient lieu d'un commentaire perpétuel sur les anciens auteurs et d'une bibliothèque philologique, puisque, là où la place ne permettait pas d'insérer de trop longues dissertations, on trouve, du moins, l'indication de toutes celles qui ont quelque importance. Les matériaux, rangés
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par ordre alphabétique, rendent toute recherche facile et font épargner une immense perte de temps.
Les citations sont indiquées par chapitre et paragraphes, ou par page, et sont en rapport avec les chapitres, paragraphes et pages de notre Bibliothèque grecque-laline.
Nous espérons que le jour viendra où M. A. F. Didot fera pour le père ce qu'il a fait déjà pour le fils, qu'il publiera le Thésaurus linguœ laiinœ de Robert Estienne , rendant ainsi à ce grand homme la gloire qui lui est due, et lui restituant le titre, le cadre et les éléments primitifs de son ouvrage.
Après la publication du Thésaurus, une nouvelle ère semble commencer dans la vie de Henri.
C'est à partir de cette époque que sa vie devient plus agitée, que son caractère s'aigrit, que ses voyages sont plus fréquents. .
Le déplaisir peut-être de se trouver perpétuellement en présence d'une masse de volumes qui se vendaient mal; le besoin d'efforts extraordinaires pour les faire circuler au dehors, dans l'Allemagne, et surtout par le mouvement de la foire de Francfort, qui était alors le rendez-vous
des libraires comme Test devenue de nos jours celle de Leipsick, et même avec plus de libraires étrangers à l'Allemagne que Ton n'y en voit actuellement; c'étaient bien là des motifs déterminants de se livrer à la vie nomade qui avait pour lui tant de charmes.
Il y trouvait aussi l'occasion de continuer ses habitudes d'investigation de manuscrits et d'antiquités littéraires ; ses démarches auprès des savants, toujours dans la vue d'en obtenir des secours et des renseignements utiles pour ses éditions sous presse ou projetées.
Ses excursions , qui recommencèrent alors , non-seulement en Allemagne , mais encore en France, et qui furent tant de fois réitérées, étaient souvent très-longues et duraient même des années.
Il en fut ainsi jusqu'au moment de sa mort, qui eut lieu hors de son domicile.
En 1573, l'infatigable Henri publia la première édition grecque et latine du Droit oriental, avec le privilège de l'empereur d'Allemagne; une réimpression De abusu linguœ latinw; une édition des Œuvres de Varron; un Recueil de poésies philosophiques grecques; la première édition d'un petit Traité, en grec, sur Homère et Hérodote; un volume composé d'un choix d'extraits des auteurs grecs et latins, traduits par lui en vers.
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Eu 1576, ilse trouvait à Vienne, lors de la mort de l'empereur Maximiiien.
Ce généreux protecteur des beaux-arts et de l'imprimerie, à qui il avait dédié son Trésor de la langue grecque, l'avait souvent invité à venir à Vienne se joindre aux savants qu'il attirait dans son palais, et avec plusieurs desquels Henri entretenait des relations amicales, tels que le conseiller et premier médecin de l'empereur, Crato de Craftlieim, le savant et infatigable Sambucus et quelques princes et grands dignitaires de l'empire.
Pendant un voyage qu'il venait de faire en Autriche, il avait composé, à cheval et pour tromper F ennui du voyage, des traductions en vers grecs de Sentences morales, extraites d'auteurs grecs.
C'est alors que parut, sous le voile de l'anonyme, le libelle satirique qu'on lui attribue, et qui est intitulé :
Discours merveilleux de la vie et des déportements de Catherine de Médicis, reyne mère, auquel sont récités les moyens qu'elle a tenus pour usurper le gouvernement du royaume de France, et ruiner r Estât d'iceluy.
Témoin des malheurs et des dissensions civiles de sa patrie, qu'il aimait passionnément, Henri, qui nourrissait une haine profonde contre ceux qui avaient contribué à l'exil de son père et au massacre des protestants, fit, dit-on, contre Ca-
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therine de Médicis, ce pamphlet aussi énergique queloquent, et plus outrageux pour elle que ne l'avait été pour le clergé l'Apologie d'Hérodote.
Celle princesse était Italienne, 'ce qui, pour Henri, était un motif de plus de la détester; il la représente comme l'auteur de tous les maux de la France, ne reculant devant aucune mauvaise action.
Et pourtant Henri Estienne ne craignit pas de revenir à Paris à cette même époque, ce qui est fort digne de remarque, et porterait à croire, malgré l'opinion de Bayle, qu'il n'est pas l'auteur de cet écrit, dans lequel aucun crime ne lui est épargné, où on l'accuse de recourir même, soit au poison, soit à l'assassinat ; où enfin pour accabler cette grave coupable, on l'appelle une Brunehaut italienne, et où on la menace d'un supplice pareil.
C'est probablement, ajoute M. A. F. Didot, l'exagération même de ce pamphlet qui, malgré les quelques vérités qu'il contient, le fit mépriser de Catherine.
On assure que lorsqu'elle en eut connaissance, elle dit : « Que l'auteur ne venait-il me trouver? je lui en aurais dit bien d'autres. »
M. Sayous, ajoute encore, l'historien que nous venons de citer, dans ses Études sur les écrivains français de la Réformation, appuie du poids de son autorité l'opinion qui ne reconnaît, ni pour
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le fond ni pour la forme, Henri Estienne, comme l'auteur de cet écrit.
Imiter la phraséologie de Cicéron, employer de préférence ce qu'il affectionne, est un procédé bon en soi, s'il est pratiqué avec discernement, s'il est le résultat d'une étude sérieuse des écrits de cet admirable modèle, et surtout s'il n'est pas exclusif.
Mais le style cicéronien étant devenu, dans le cours du xvi' siècle, une mode, une sorte de superstition littéraire, ce fut à qui, bien ou mal, écrirait du Cicéron, et les plus piètres imitateurs tinrent à mépris toute latinité qui n'était pas à leur gré suffisamment cicéronienne.
Pour bien imiter, au moins faudrait-il bien connaître; mais les compilateurs ne faillirent pas à venir en aide à la multitude cicéroniste.
Un gros livre, Marii Nizolii Thésaurus Ciceronianus, mit à sa disposition des recherches toutes faites, un Cicéron dépecé et arrangé en forme de vocabulaire.
On pouvait y apprendre à mieux étudier Cicéron ; on l'accueillit comme pouvant à lui seul initier au secret du style cicéronien.
On n'usa pas de ce livre qui, à tout prendre, est une compilation utile ; on en abusa.
Il faut dire aussi que le compilateur, dont la besogne est assez judicieusement faite, s'y donne
cependant le tort de montrer de singuliers scrupules sur l'emploi de ce qui n'a pas l'autorité cicérouienne.
C'est contre ces travers que Henri s'élève dans les traités : De latinitate falsb suspecté, et plus encore dans les Nizoliodidasculas, où il s'attache à faire voir le ridicule de ces intolérables singes deCieéron, qui, non contents de l'étudier dans un dictionnaire, se privent volontairement des enseignements précieux qu'offrent les au 1res grands écrivains de l'antique Rome (1).
En 1578, Henri Estienne imprima Platon, traduit par Jean de Serres, en latin Serranus, trèsbelle édition, eu 3 vol. in-foL
On voit dans sa préface qu'il avait à cœur de faire de cette édition de Platon un livre remarquable pour la scrupuleuse correction du texte, ainsi que pour sa belle exécution typographique; et, de l'aveu de tous, il y a complètement réussi.
Henri donna encore cette année ses deux Dialogues du nouveau langage françois italianizé et aultrement desguizé, principalement entre les courtisans de ce temps; de plusieurs nmweaultés qui ont accompagné cette nouveaulté de langage; de quelques singularitez courtisanesques.
Cet ouvrage est écrit avec une très-grande har-
(1) A. A. Rcnouard, déjà cité.
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diosse; il est dirigé contre la cour de Catherine et s'attaque à l'influence qu'elle et ses courtisans exerçaient sur la langue française, qu'ils dénaturaient et rendaient fade et mignarde, de mâle et sonore qu'elle était.
Ce livre ingénieux et savant, mais dans lequel Henri ne mit pas, ou ne voulut point garder de mesure, fut pour lui la cause de beaucoup de désagréments.
« Le 1 1 septembre 1578, il fut mandé au conseil de Genève à cause de quelques passages trop libres que contenait cet écrit, et sévèrement réprimandé pour n'avoir pas imprimé cet ouvrage tel qu'il l'avait présenté en en demandant l'autorisation, et pour y avoir fait des additions nombreuses. »
Henri jugea à propos de s'absenter de Genève afin de ne point se présenter devant le conseil, et s'en vint à Paris, où il resta pendant les derniers mois de 1578 et presque toute Tannée 1579.
Favorablement accueilli par Henri III, il chercha à s'aider de cette haute protection auprès du gouvernement de Genève.
Dans cet ouvrage, la cause de la France est plaidéepar Philocelte, celle de l'Italie par Philausone.
Après de longs entretiens et des dissertations ou excursions souvent hors de propos, mais cu-
rieuses pour l'histoire des mœurs et du langage, Philocelte, comme on doit s'y attendre, donne la préférence à l'idiome français et veut qu'il reste exempt d'alliage étranger.
Henri s'y montre aussi jaloux de l'honneur et de la prospérité de la France que de la pureté et de la précellence de son langage.
Considérant, dit-il, que l'honneur et le bien de son pays lui est cher comme le sien,
Il repousse cette invasion des mots étrangers, et dépeint énergiquement cet amour funeste de nouveauté qui de tout temps a existé en France.
Et qui leur a ce fatras inventé?
Un indiscret désir de nouveauté.
Cette façon de mots leur semble belle, Tant seulement pour ce qu'elle est nouvelle, Sachant que mieux Taureille on prêtera Quand mots nouveaux résonner on fera
Car de tout temps désir de nouveauté A nos François reproché a esté.
Vous voyez jà comme je vous confesse Nostre vieil mal qui encore ne cesse.
Et qu'ainsy soit, trouvons toujours plus beaux Nouveaux habits, et nouveaux sur nouveaux, Et bien qu'ils soyent de façon incommode, Suffit qu'ils soyent à la nouvelle mode.
Il faut changer, — et dût-on aller querre Ce changement jusqu'au bout de la terre.
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Le roi s'intéressa en sa faveur et fit écrire au conseil, en décembre 1579, demandant qu'il fût accordé à Henri un sauf-conduit pour venir se disculper des calomnies répandues sur son compte, en son absence. « Car il se fasche de ne pouvoir s'employer à l'impression comme il le désire. »
Le 10 décembre 1579, le chroniqueur Michel Roset, syndic de Genève, répondit à M. de Sancy, ambassadeur du roi en Suisse, « qu'Henri Estienne s'estoit rendu suspect en demandant un sauf-conduit ; que du reste il estoit bien libre d'abandonner Genève et de rentrer en France. »
Le 13 février suivant, M. de Sancy, ambassadeur aux ligues suisses, dans une entrevue qu'il eut avec Théodore de Bèze et le syndic Michel Roset, dit que le roi lui a commandé de donner une lettre pour Henri, « qui se fasche de n'avoir la liberté de pouvoir s'employer à l'impression, comme il le désire, » et que de la part du roi il le recommande fortement au conseil de Genève.
Après un séjour de dix-huit mois à Paris, Henri revint à Genève. L'affaire pour laquelle il s'en était éloigné fut reprise le 12 avril 1580; et il reçut l'ordre d'apporter l'original des Dialogues afin qu'on le pût comparer avec le volume imprimé. Le conseil lui rappela que déjà il avait mérité de semblables reproches à propos de son Apologie d'Hérodote et de ses épigrarnmes.
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Henri répondit que « ce qui dans ce volume des Dialogues pourrait être trouvé répréhensible, était mis dans la bouche d'un personnage qu'il combattait et réfutait, qu'il avait retranché les trois passages qu'on lui avait commandé de supprimer, et que Théodore de Bèze, qui avait lu le livre entier, n'y avait rien voulu changer. »
Sur cette réponse, le conseil arrêta de lui faire bonnes remontrances et de lui défendre de plus imprimer aucun livre qui n'eût été revu.
Trois jours après, sur la proposition de Théodore de Bèze, qui cependant avait lu tout l'ouvrage sans avoir fait d'observations, il fut décidé que le lieutenant de police ferait saisir les exemplaires de ce livre, et chez Henri, et chez tous les libraires qui en auraient.
Ses ouvriers furent aussi poursuivis pour fait de compagnonnage et de propos trop libres, ayant dit qu'il y avait plus d'hypocrisie h Genève qu'ailleurs.
Un mois plus tard, le consistoire fit comparaître Henri devant lui, lui adressa de sévères remontrances sur son livre, et lui dit qu'il abusait des grâces que Dieu lui avait faites, qu'il ne se souvenait point des fautes qu'il avait commises en l'impression de l'Apologie, et qu'il ne pouvait se faire illusion sur l'opinion dans laquelle il se
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complaisait, étant à bon droit le Pantagruel de Genève et le Prince des A théistes.
Henri répondit fièrement t que, s'il était hors du consistoire, il n'endurerait pas de semblables reproches, qu'on lui en voulait, et qu'il fallait être hypocrite pour plaire au consistoire. »
Là-dessus on lui déclara qu'on le tenait pour profane et excommunié de l'Église, à quoi il répondit « qu'il ne se sentait coupable de rien de mauvais, et qu'on le jugeait sans l'ouïr. »
Il fut décidé qu'on le mettrait eu prison.
Le conseil confirma cet arrêt ; mais il fit élargir Henri au bout de huit jours, après avoir entendu de nouveaux reproches, et qu'il eut reconnu sa faute dans le consistoire.
Ainsi se termina cette déplorable affaire.
La mansuétude du consistoire de Genève, était pour Henri, comme on vient de le voir, à la hauteur de celle de la Faculté de théologie de la Sorbonne envers son père Robert.
Quelle intolérance chez des protestants !
Le caractère de Henri fut aigri par toutes ces contrariétés, auxquelles se joignaient des embarras pécuniaires tels, qu'il ne pouvait plus payer ses ouvriers.
On peut juger de sa détresse par la réponse qu'il fit, le 2 novembre 1570, au conseil de Genève qui lui reprochait de n'avoir pas avancé de fonds à l'un de ses frères sur des effets non encore échus, et de l'avoir ainsi laissé dans l'embarras.
« Il dit qu'il avoict esté malade comme son frère, et lui avoict assiste de ce qu'il avoict pu, comme de chaponneaux, poussins et aultres vivres; qu'il lui avoict esté parlé d'avances d'argent, mais que luy-mesme ne vivoit que de provisions et apchetoit ses viandes d'un respas à l'aultre, et par ce, n'a le moyen d'avancer de l'argent (1). »
Le séjour forcé que fît Henri à Paris, en 1579, donna naissance à un excellent ouvrage en français, la Précellence du langage françois, un vol. in-8°, imprimé par Pâtisson.
Le roi Henri 1U, qui avait grand plaisir à causer avec l'illustre imprimeur, fut frappé de son plaidoyer pour la supériorité de notre langue.
Il lui accorda à ce sujet une gratification de trois mille livres.
Muni de l'ordre royal, le célèbre typographe se présente chez le payeur, qui exige qu'il lui abandonne près de la moitié de la somme. Henri
(1) Voir le& Études sur la typographie génevoise, par M. Gaullier, p. 66, 68.
HENRI II ESTIENNE
refuse; le financier lui répond, que, dans ce cas, il n'aura rien du tout ; et il tient parole.
En ce temps-là , Henri est envoyé par le roi en Suisse pour y rechercher des manuscrits et des livres rares.
Voici la copie du brevet de la pension de trois cents livres, qui lui est accordée à cette occasion par Sa Majesté, laquelle pension se trouve mentionnée dans la Table chronologique des Archives de la Chambre syndicale de 1 Imprimerie et de la Librairie :
« Monsieur de Sancy,
« J'ay accordé à Henry Estienne trois cents livres de pension à prendre par chacun an, par les mains des Trésoriers des Ligues (suisses) pour lui donner tant plus de moyens de s'entretenir, en considération des services que luy et ses prédécesseurs m'ont c y-devant faits, comme j'espère qu'il continuera à l'avenir, tant du costé de la science que ailleurs, selon que les occasions s'en pourront offrir.
« Pour cette cause; je vous prie qu'au prochain estât que vous m'adresserez des pensionnaires desdictes ligues, vous y employiez ladicte pension et en faictes payer iceluy Estienne, comme les autres pensionnaires desdicts pays, et vous ferez chose qui me sera très agréable en ce faisant;
prions Dieu, Monsieur de Sancy, qu'il vous ait en
sa garde.
« Escript à Paris le douzième jour d'aoust 1579.»
Ainsy signé Heney et plus bas BrularU
11 est probable que cette pension ne fut pas mieux payée que la gratification des 3,000 livres, car la position de Henri ne s'améliora pas.
Il se retira donc de la cour pour s'occuper plus utilement de son imprimerie.
Eu 1581, il fit paraître une édition très-remarquable de Xénophon, en grec et latin, avec des notes fort nombreuses.
Ce Xénophon fut dédié à Jacques VI, roi d'Écosse, qui n'avait alors que douze ans.
Le 1er août 1580, Henri avait demandé la permission tf im\>rimev\\es Principiajuris, ce qui lui avait été accordé à la condition qu'il montrerait à un des ministres les feuilles à mesure qu'il les imprimerait; c'est le volume des Juris civilù fontes et riviy etc., 1580, iri-8'.
Le 1er septembre 1581 , il fut encore cité devant le conseil de Genève pour avoir imprimé sans permission , le volume intitulé : C. Sigonii fasti consulares.
Le conseil, après avoir vertement réprimandé Henri, le condamna à une amende de 25 écus, que, le 16 mars 1582, on réduisit à 10, payable» en trois semaines.
HENRI II ESTIENNE
En 1587, le courage de Henri eut à soutenir la plus rude de ses épreuves, épreuve plus cruelle que ses procès avec le consistoire de Genève, tout aussi intolérant et tout aussi fanatique que ses adversaires de Paris, les théologiens de l'Université, et plus amère que ses tribulations et déceptions commerciales.
La peste ravagea Genève ; notre malheureux typographe, confiné dans sa maison par le fléau, fut obligé de creuser la terre de son jardin pour y ensevelir sa tante, sa mère et Tune de ses filles, mortes toutes trois dans ses bras.
On eût pu le croire définitivement fixé à Genève pour ne plus s'y occuper que de ses opérations. Erreur !
Le roi Henri ffl ayant expiré en 1589, notre célèbre imprimeur en ressentit toute la douleur d'un honnête homme, d'un bon Français ; et les troubles civils dont cette mort fut précédée et suivie, produisirent sur lui les plus fâcheux effets.
Ses affaires typographiques ne firent qu'empirer ; elles se réduisirent presque à rien quant à la fabrication active, et ses magasins étaient encombrés de livres dont les malheurs des temps arrêtaient de plus en plus le débit.
a On notera toutefois que, dans ces conjonctures difficiles, rien ne vint jamais entacher la mémoire commerciale de Henri.
« Il fut pauvre, très-souvent dans la gêne, et attendit trop de l'appui, souvent illusoire, des puissants de la terre ; mais rien, dans toutes ces tribulations, ne peut laisser le moins du monde entrevoir que jamais il se soit mis dans le cas d'être rangé dans la classe de ceux qui doivent et, pouvant payer, ne payent pas. Sa malaisance ne fut jamais fatale qu'à lui-même.
« Habitué qu'il était à vivre hors de chez lui, les désastres publics le rendirent plus errant encore.
« En 1597, il quitta Genève pour aller visiter la France, sa patrie, qu'il ne pouvait oublier, et essayer d'y vendre quelques-uns des livres dont ses magasins étaient encombrés.
« Il s'arrêta à Montpellier, où résidaient alors sa fille et Isaac Casaubon, son gendre.
« En revenant de cette ville à Paris, voyageant toujours seul, à cheval, suivant sa coutume, après avoir traversé plusieurs autres localités, il arriva à Lyon, où il fut subitement atteint d'une maladie aussi grave que terrible, la folie, à ce que l'on prétend.
o II fut transporté à l'Hôtel-Dieu de cette ville, où il expira dans les premiers jours de mars 1598.
« Il mourut sans avoir fait de testament; depuis douze ans, il devait encore à son gendre Casaubon la dot sa fille ; ses livres furent vendus, et.
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tous ses créanciers payés, le surplus du produit de la vente, fort peu de chose, on le pense, revint à ses enfants.
« On doit rendre cette justice à Casaubon que, par respect pour le défunt et sa famille et par amour pour les lettres, il détermina ses cohéritiers à laisser tous les manuscrits de l'illustre typographe à son fils Paul Estienne.
«Telle fut la triste fin d'un des hommes les plus savants et les plus actifs qui aient jamais existé ; d'un homme qui a rendu d'immenses services à la littérature ancienne.
a Si ses éditions sont moins belles que celles de son père, elles ne leur cèdent en rien sous le rapport du mérite et de la correction.
« Le texte des auteurs classiques par lui publiés a longtemps servi de base aux éditions postérieures, et c'est à tort qu'on lui a reproché d'y avoir introduit quelquefois des corrections arbitraires. Ces corrections étaient tirées des manuscrits; mais Henri Étienne a négligé d'en indiquer la source, et c'est un tort.
« Il composait des vers latins avec une extrême facilité ; il avait de la vivacité dans l'esprit, aimait à faire usage de la plaisanterie et même de la raillerie, mais il était susceptible, ne supportait pas la contradiction et se permettait souvent des épi-
grammes mordantes contre ceux qui ne partageaient pas ses idées.
« Parmi ses nombreuses éditions on distingue principalement ses Toetœ grœci principes lieroici carminis (in-folM 1 566); Pindari Olympia et cœtcrorum octo lyricorum carmina(\n-Vi, 1560, 1566, 1586); Maxime de Tyr, Diodore, Xénophon, Thucydide , Hérodote, Sophocle, Eschyle, Diogènel/ivrce, Plutarque, Apollonius de Rhodes, Callimaque, Platon, Hérodien,Appien, Horace, Virgile, Pline le tienne, Aulu-Gelle, Macrobe, le Recueil des historiens romains, etc.
« Il a traduit en latin plusieurs auteurs grecs et composé en français quelques ouvrages de peu (rétendue. Mais son plus beau titre à la reconnaissance de la postérité est sans contredit son T/iesaurus grœcœ linguœ, qui, à bien des égards, n'a pas encore été surpassé et dont notre siècle a vu paraître deux éditions (1). L'une a été publiée à Londres, augmentée de remarques et de suppléments fournis par de savants philologues ; mais le prix en est au-dessus de la portée des gens de lettres, et elle n'a pas été exécutée avec toute la critique désirable. En outre, l'absence d'ordre alphabétique a nui beaucoup à l'écoulement du livre, à son usage.
(I) Voir page 23J, l'édition publiée par MM. Firmln Didotet fils.
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(t On a vu combien la vie de Robert Est ion ne, vouée à l'étude scrupuleuse des textes de la Bible, à son interprétation selon ses convictions, à sa profonde science, avait été èntourée de périls ; celle de son fils, non moins vouée à l'amour de l'étude, h ses convictions politiques et religieuses et au devoir de soutenir la gloire paternelle, ne fut pas moins orageuse.
a Même fttipour la religion ; même dévouement, on peut dire héroïque, pour la science; même enthousiasme pour leur art ; même tendresse éclairée pour leurs enfants et leur famille, les animaient l'un et l'autre.
« Mais, si le caractère du père nous semble plus austère, tandis que celui du fils, tantôt mélancolique et solitaire, tantôt emporté par la passion des voyages et le charme de la société des savants, des grands, des princes et même des rois, se montre plus inquiet, tous deux par leurs travaux, leur probité et leur zèle surhumain pour la science, ont élevé la typographie à la dignité d'un sacerdoce.
« Enfin, c'est par leur amour du beau dans les lettres et les arts, par leur esprit de nationalité et la conviction qu'ils avaient dans la précellence du langage français, qualités sympathiques à la branche des Valois, que tous deux, quoique voués au protestantisme, furent également chers à François Ier, à Henri II et à Henri III, qui les estimèrent ,
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les protégèrent et les honorèrent de leur familiarité. »
Telle est la juste appréciation que fait M. A. F. Didot, et de Robert Estienne, et de son fils, le grand Henri 11(1).
Voici, à son tour, le jugement porté sur Henri II Estienne, par M. Ant. Aug. Renouard (2) :
« Henri était un peu rude, mais c'est précisément cette force d'action qui lui fit faire de grandes choses et supporter, sans se laisser abattre, les embarras et les contrariétés dont sa carrière littéraire et commerciale fut semée.
» On sait combien il fut laborieux et savant, et ce qui est bien mieux encore, mais ne lui aurait pas cependant valu seul les honneurs bibliogra-
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Robert Eslienne, second du nom, frère de Henri H et de François II, était le second des neuf enfants de Robert Ier.
Amené dans sa jeunesse à Genève auprès de son père, il revint presque aussitôt à Paris, s'étant échappé furtivement, s'il faut eu croire la déclaration de Charles Estienne dans sa Requête pour les enfants mineurs de Robert Ier.
Comme le jeune Robert II avait persévéré dans la foi catholique, il rentra en possession des biens paternels; il continua ses études et son apprentissage chez son oncle Charles, qui avait été nommé imprimeur du roi après le départ de son frère.
Ainsi que ses frères, il avait reçu une éducation solide, comme on le voit par le testament de son père, qui « espère estre aydé de tous les enfants qu'il a plu à Dieu de lui donner, lesquels à ceste fin il a faict estudier es langues latine, grecque et hébraïque, et, après, luy-mesme les instruict en son dict art de vacations d'imprimerie. »
Le jeune Robert rétablit donc à Paris , en 1566,
l'imprimerie paternelle, quelque temps abandonnée.
La mère du roi Henri IV, Jeanne d'Albret, qui portait à l'imprimerie des Estienne autant d'intérêt qu'en avait témoigné à celle du père de Robert la sœur de François 1er, Marguerite, reine de Navarre, lorsqu'elle venait la visiter, voulut en quelque sorte inaugurer la reconstitution de rétablissement paternel, et, le 12 mai de cette année, après l'avoir visitée, elle y écrivit ce quatrain :
Art singulier, d'icy aux derniers temps Représentez aux enfants de ma race Que j'ay suivi des craignants- Dieu la tracé, Afin qu'ils soient les mesmes pas suivants,
auquel Robert Estienne répondit par le sonnet suivant :
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Princesse que le ciel de grâces favorise, A qui les craignants-Dieu souhaitent tout bonheur, A qui les grands esprits ont donné tout honneur. Pour avoir doctement la science conquise :
Le ciel, les craignants-Dieu et les. hommes sçavants Me feront raconter aux peuples survivants Vos grâces, votre keur, et louange notoire.
Et puisque vos vertus ne peuvent prendre fin, Par vous je demeurray vivante, à ceste fin Qu'aux peuples à venir j'en porte la mémoire.
La première publication de Robert fut une édi
tion in-8° de l'Anacréon de Henri II; mais ce volume fut probablement imprimé par Guillaume Morel, en société duquel fut faite l'édition.
Les ouvrages qui sortirent de l'imprimerie de Robert II sont peu nombreux; mais leur exécution soignée prouve qu'il avait conservé les traditions de sa famille. Le papier est de meilleure qualité que celui de la Suisse, dont son frère Henri était obligé de faire usage pour la plupart de ses éditions. Après le désastre éprouvé par son oncle Charles, Robert fut nommé imprimeur du roi. On lit sur quelques-unes de ses publications, entre autres sur les deux éditions in-8° et in-16 (1566) des Psaumes de David, cette indication : Apud Henricum Stephanum et ejm fratrem llobertum Stephanum, typographum regium, ex privilegio Régis.
Quoique fort instruit et en rapport continuel avec des savants distingués, Robert n'écrivit que quelques pièces de vers; une, entre autres, sur la mort de Ronsard, forme vingt sixains, qui, par leur harmonie et môme par leurs idées, se font remarquer dans le grand nombre de poésies que fit naître le trépas de l'Homère français: c'est le nom que Robert Estienne lui donne, et c'est ainsi qu'il fait parler Apollon :
Quand Homère mourut, j'avois tant d'espérance De le voir par Ronsard un jour renoistre en France,
• Que ceste seule attente appaisa mes regrets : Maintenant de moitié ma tristesse s'augmente, Car l'Homère françois, dont la mort je lamente, Fait encore une fois mourir celui des Grecs.
Mais ce n'est point Ronsard, ce corps mort que la terre
En son giron avare estroitement enserre :
Ronsard! c'est ce grand nom par la terre espandu ;
Et la postérité lisant sa poésie
Viendra, d'estonnement et de regret saisie,
Le tombeau de Ronsard par grand miracle voir.
Et ceux qui de Ronsard auront la tombe veue, D'une delphique ardeur sentant leur âme esmeue, Se verront sur-le-champ poètes devenir.
À la suite de cette pièce est un huitain ingénieux de Robert Estienne sur le même sujet.
Un document irrécusable, dit M. A. F. Didot auquel nous empruntons ce qui va suivre, document découvert dernièrement dans les archives de Genève, et dont M. Gaullieur a bien voulu de nouveau vérifier l'exactitude sur les registres du consistoire de l'Église de Genève, fait mourir Robert, frère de Henri Estienne, à Genève, antérieurement au 2 novembre 1570 (1).
On y lit : « Henri Estienne, appelé pour l'inhu- « manité exercée à l'endroit de Robert son frère,
(I) Le livre des décès de la paroisse Saint-HUaire, dont relevait la rue Saint-Jean-de-Beauvais, déposé aux archives de la ville de Paris, ne remonte pas au delà de 1574; M. Gaullieur m'informe, dans sa lettre du 12 mars 1866, que, par une singulière fatalité, les registres des décès manqueni à Genève pour les six derniers mois de l'année 1570 et les six premiers mois de 1571.
« naguère décédé, et n'avoir point assisté à son en- « terrement, confesse ne s'estre trouvé à l'enter- « rement de son dict frère parce qu'il estoit lors « en volonté d'aller faire baptiser ses enfants à « Virev. Le dict Henri Estienne, admonesté de la « dureté dont il avait usé à l'endroit de son frère, « quoiqu'il ait sceu dire, a esté ainsi renvoyé au « jugement de Dieu. » D'autres documents, non moins authentiques, que M. Gaullieur me communique à l'instant (28 mai 1856), constatent également la mort de Robert Estienne à Genève et le désaccord qui existait alors entre les deux frères (1). Mais par quel concours de circonstances Robert, resté catholique, avait-il quitté Paris et se trouvait-il à Genève, mal avec son frère et dans le dénûment? On ne le saurait dire.
La fin de Robert, attestée par cet acte, n'a donc pas été moins déplorable que celle de presque tous les autres membres de son illustre famille.
Sa veuve Denvse Barbe, continua quelque temps à imprimer sous le nom de son mari, et, en 1 575, elle épousa Mamert Pâtisson (2), qui fut nommé imprimeur du roi en 1578. Celui-ci mit sur presque tous ses livres In /Edibus ou Ex Officina ou Typographie, Roberti Stephani. A. M. D.
(1) Extrait des Registres des particuliers; année 1570, Genève.
(2) Voyez l'article Mamert Pâtisson, au tome II.
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François II Estienne, troisième fils de Robert I*r, vit le jour à Paris ; on ignore les dates de sa naissance et de sa mort.
Il reçut une forte éducation comme ses frères, et il quitta Paris avec son père et son frère Henri.
Lors du décès de Robert son père, François était encore mineur.
C'est pour cette raison que Robert Ier déclare, dans son testament, Henri son exécuteur testamentaire.
Par cet acte il enjoint à Henri de ne remettre 2,000 livres à son frère François que lorsqu'il aura atteint l'âge de vingt-cinq ans et que les miuistres de Genève se seront assurés qu'il entend persévérer dans la religion réformée; sans quoi ladite somme devra rester à Henri.
« De plus, Robert ordonne à François de ne se marier que du consentement de son frère; mais, si Henri abandonne l'imprimerie et la religion réformée, la volonté du testateur est qu'il soit déchu de l'imprimerie et de tous lesdits biens et
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qu'ils augmentent la part de François, son frère, pourvu toutefois que celui-ci persévère à faire partie de l'Église réformée (1). »
Zélé protestant, François II fonda, en 1562, à Genève, une imprimerie où il travaillait de concert avec ses beaux-frères Jean et Estienne-Anastase qui avaient épousé Jeanne et Catherine filles de Robert Ier; ses publications sont peu nombreuses. La plus remarquable est une élégante Bible, in-8°, 1506-1567, ornée de gravures en bois, luxe contre lequel s'était élevé le conseil de Genève dans son ordonnance de 1560.
Ses fils, Gervaisei Adrien, furent reçus libraires à Paris, l'un en 161 2, l'autre en 1614.
Adrien eut deux enfants, Pierre et Jérôme, qui furent aussi reçus libraires à Paris, le premier en 1638, le second en 1657. En eux s'éteignit la branche de François Estienne.
(I) Voyez ce Testament, page 207.
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SEUL DU NOM
(de 1599 A 4627.)
Paul Eslienne, le cinquième des enfants de Henri II et le premier de Denyse Barbe, sa seconde femme, naquit en janvier 1566-67, et fut baptisé à Genève le 24 du môme mois.
Après avoir reçu une solide instruction classique au collège et une excellente éducation littéraire dans la maison paternelle, à l'exemple de son père qui voyait en lui son successeur comme typographe , il alla visiter plusieurs des grandes villes de l'Europe, et partout où il se présenta, il fut accueilli ainsi que devait l'être le fils de Henri Estienne.
Il s'arrêta quelque temps à Leyde pour y étudier sous les auspices de JusteLipse. Une lettre de ce célèbre critique (juillet 1587) fait son éloge, et dans l'expression dont il se sert, milis adolescens, on devine que la douceur était une des principales qualité de son caractère.
Paul s'arrêta aussi à Lyon, chez Jean de Tournes, imprimeur renommé pour sa vaste érudition; et en 1595, à Heidelhenr, chez le savant Jérôme
PAUL EST1ENNE
3ia
Commelius. Il avait passé l'année précédente en Angleterre, après avoir visité l'Allemagne et la Hollande.
Dès sa jeunesse, il s'était occupé de poésie latine, paisible occupation qui contribua à accroître le calme de son caractère ; aussi, parmi les conseils que son père lui donne dans sa préface d'Aulu-Gelle , ne manque-t-il pas de l'exhorter à mettre plus de feu et d'énergie dans ses productions; et c'est ainsi que par ses études il acquérait sensiblement les capacités qui devaient le mettre à même de continuer les travaux de son père.
Casaubon, gendre de ce dernier, qui avait quitté Genève pour aller habiter Montpellier,* n'hésite pas, avant son départ, de confier à sa jeune érudition le soin de son Athénée, collationné sur d'anciens manuscrits, corrigé en beaucoup d'endroits et amené à peu près jusqu a moitié de son exécution, penè ad umbilicum perductum.
Ce Casaubon, si généreux, à qui la dot de sa femme, fille de Henri, était encore due, et qui avait eu beaucoup à se plaindre du caractère irascible de son beau-père, ne balance même pas à remettre entre les mains de son jeune neveu tous les manuscrits de son père, ainsi que son imprimerie, après avoir payé toutefois aux autres héritiers une somme de 800 écus.
En 1599. Paul Estienne continue toutes les
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opérations commencées par sou père; puis il entreprend une série de publications honorables.
De ses ateliers sortent vingt-six éditions d'auteurs classiques, toutes remarquables par leur correction, leurs notes et leur parfaite exécution.
La plus importante est un Euripide, avec la traduction deCanterus, 2 vol. in-4; 1608,
Parmi ses autres éditions d'auteurs grecs ou latins, on en cite une de Pindare et trois des Lettres de Pline.
Huit ouvrages parurent h Genève, avec Tindicatoire de YOliva Stephani, de 1611 à 1626. Sa dernière réimpression est celle des Poetœ lyrici, sur papier brouillard.
A partir de cette époque, les publications do Paul subissent de longs intervalles; les travaux de son imprimerie sont arrêtés et chôment souvent ; ces interruptions durent quelquefois plusieurs années; puis les travaux en cours d'exécution reprennent leur cours et se succèdent assez régulièrement,
D'où viennent ces fréquentes lacunes dans les produits des ateliers de Paul? Probablement de ses longues absences de son domicile de Genève et de ses séjours prolongés à Paris. Mais pourquoi ces éloignements réitérés de son imprimerie dont le siège est à Genève? Pourquoi ces séjours prolongés à Paris?
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Laissons au savant M. A. A. Renoûafd(l) le soin de nous faire connaître les causes probables de ces absences et de ces séjours forcés; mais consignons auparavant ici une sage réflexion de cet érudit, réflexion qui devrait être sans cesse méditée par ceux qui cherchent à fomenter des troubles.
Ce que dit notre écrivain de l'imprimerie s'applique à toutes les industries.
Le chômage est la ruiné tout aussi bien des ouvriers que des chefs d'ateliers.
«L'inaction prolongée de l'imprimerie de Paul s'explique, prétend M. Renouard, par son absence forcée, dont voici, selon moi, le motif :
« Jusqu'en 1604, ses travaux sont remarquables; mais à partir de 1605, à peine voit-on de loin en loin quelques volumes sortir de ses presses.
« Sans s'arrêter à ce qui a pu se passer chez lui, il n'en est pas moins vrai qu'autrefois une pareille interruption, nécessairement improductive, pouvait cependant ne pas être ruineuse.
« Il n'en serait pas de même aujourd'hui.
« L'énormité relative des dépenses de notre matériel typographique met h présent l'imprimerie dans la nécessité de faire fonctionner sans intermittence et même sans lenteur les moyens de
(!) Annalet de l'imprimerie des Etlietine, p. 501.
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facile et rapide exécution que le génie des ma- * chines a récemment créés.
« L'imprimerie Manucienne, la plus considérable de toutes celles du xvr et peut-être même du xvh° siècle, le céderait certainement aujourd'hui en importance à plus d une imprimerie secondaire de Paris ou de Londres. Aussi, la misehors nécessaire pour l'existence de tels ateliers étant bien moins que dans les imprimeries anciennes en rapport avec ce que les calculateurs nomment produit net, tout ralentissement leur est une maladie fâcheuse; et un sommeil un peu prolongé pourrait fort bien n'avoir plus de réveil. »
Il est malheureusement reconnu aujourd'hui que les fréquentes et longues absences que Paul faisait de sa résidence de Genève n'étaient pas volontaires.
11 eut le tort grave de se jeter à corps perdu dans la politique,... lui, l'homme éminemment
paisible, lui, le tnitis adolescens d'autrefois et
ce fut là précisément la cause de sa ruine.
Après avoir imprimé et publié les éditions grecques de Socrate et d'Aristote, 3 vol. in-8°; d'Homère, de Pline, et le Novutn Testamentum, il se trouva compromis dans une conspiration dite de VEscale, tentée contre Genève, en faveur du duc de Savoie. Cette attaque ayant échoué
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comme une précédente de 1 5 1 4, le syndic Blonde!, accusé d'avoir eu des intelligences avec les Savoisiens, fut, en 1605, condamné à mort.
Les travaux typographiques de Paul se trouvèrent arrêtés de 1605 à 16H.
11 fut même arrêté, mis en prison, et ne put rentrer à Genève qu'au bout de quinze ans.
« Il parait même, ajoute M. A. F. Didot, h qui nous empruntons ces curieux détails, que, d'après une lettre qu'il adressa au conseil le 24 janvier 1608, ses biens furent vendus.
« On conserve aux archives du canton plusieurs autres de ses lettres, où il expose que le fâcheux état de sa fortune ne lui permet pas d'envoyer ses enfants à l'école et rend responsables du sort de l'âme de ces petits infortunés ceux qui le contraignent à les diriger vers la France pour y faire abjuration.
« En effet, son fils aîné Antoine, arrivé à Paris, revint à la foi catholique.
« Ses prières et ses sollicitations auprès de la seigneurie de Genève pour en obtenir un saufconduit qui lui permît de venir régler quelques affaires urgentes et de ne pas compromettre davantage les intérêts de ses créanciers, n'eurent aucun résultat.
« Enfin, en 1619, par l'intermédiaire du gouvernement français, un sauf-conduit lui fut promis
à l'aide duquel il pourrait traiter de la restitution des matrices des caractères grecs dits du Roi , gravés par Garamond; mais ce ne fut que sur la fin de février 1620 que, sur sa requête, la seigneurie le lui accorda. Les matrices lui furent alors rendues, après toutefois qu'on s'en fut servi pour exécuter deux fontes (i). »
On a prétendu que Paul avait empêché un paysan du Chablais de venir témoigner dans l'affaire do Y Escale ; et comme on attachait beaucoup d'importance à cette déposition, c'est pour ce fait qu'il aurait été mis en prison, où il serait resté du 1 3 septembre au 23 octobre 1605.
« Le conseil des Deux-Cents, dont il faisait partie, permit, sur sa requête, qu'il recouvrât sa liberté, moyennant submission et promesse de se représenter toute fois et quantes, et de ne point s absenter de la ville sans congé des seigneurs du petit conseil, à peine destre convaincu de desloyauté, le suspendant, en outre, de sa charge de conseiller, jusqu'au bon plaisir desdits seigneurs.
« Il paraît néanmoins qu'il quitta Genève sans congé, et pour cette sorte d'évasion, il demeura sous le coup de ce jugement, de telle sorte qu'après quinze années, en 1620, il lui fallut un sauf-
(i) Let EsHenne, par M. A. F. Dldot.
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conduit pour revenir à Genève terminer l'affaire des matrices grecques (1). »
Nous avons dit que Robert Estienne Ier avait emporté, en 1551, ces matrices à Genève, et que, par la suite, son fils Henri II les avait engagées à Nicolas Le Clerc, pour sûreté d'un prêt de 400 écus dfor (14,456 livres ou francs).
Bien que parler de chiffres soit chose peu littéraire, nous sommes pourtant forcé, dans Tin ret historique de notre récit, de nous en occuper; car ces chiffres ont une portée très-importante pour Robert, Henri, Paul et Antoine Estienne.
Au surplus, le lecteur ne saurait être condamné à lire les détails qui vont suivre; mais alors nous lui dirions : «Vous avez tort. »
Quoi qu'il en soit, Henri ne put se libérer de cette dette; et, à sa mort, le payement en ayant été exigé, le conseil renvoya à se pourvoir contre l'hoirie du défunt.
Nicolas Le Clerc fut presque intégralement payé de ce qui lui était dû, mais il ne se dessaisit pas du gage.
En 1 6 1 2 , le conseil défendit, sans doute à cause de quelque procédure, que ce nantissement sortit des mains du dépositaire, tant pour sa sûreté personnelle que pour celle d'autres créanciers.
(1) A. A. Renouard .
En 1613, la créance fut vendue aux frères Clouet, libraires, moyennant une somme équivalant, à peu près, aux trois quarts de ce qui était dû.
Le gouvernement français voulait, à tout prix, recouvrer ces matrices. Déjà Henri IV les avait fait redemander aux Genevois, réclamation qu'en 1016, sous Louis XIII, renouvelle le Garde des Sceaux , par Fentremise du conseiller Anjorrant, envoyé de la république à Paris, et d'après Tordre exprès du roi, souhaitant les ravoir pour r honneur de la France. On faisait offre, du reste, de payer les créanciers des Estienne qui les retenaient, mais, comme elles servaient de gage à plus d'un créancier, on ne pouvait en disposer sans en avoir fait préalablement une vente judiciaire dont les produits leur appartiendraient jusqu'à concurrence de leur dû; ce qui d'abord fut convenu et s'exécuta le samedi 6 juillet 1616.
Elles furent, en conséquence, adjugées pour le prix de 5,005 florins (2,310 francs).
La créance des frères Clouet fut liquidée à 3,888 florins, intérêt et capital, et celle de l'hôpital de Genève réduite à 500 florins; de sorte que. la somme à prendre sur le prix d'adjudication ne dépassant pas 4.388 florins, 617 seulement restaient à Paul.
11 semblerait qu'il n'y avait plus qu a payer et à prendre livraison; mais l'ambassadeur d'Angle-
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terre, qui avait reçu de sa cour Tordre d'acheter ces types à Genève, offrait 1 ,000 écus à Paul, s'il voulait les lui vendre, se réservant de régler luimême avec les créanciers.
L'envoyé de la république, instruit de ces tentatives par les démarches qui avaient été faites auprès de lui à ce sujet, en informa le garde des sceaux qui, pour sauver aux Genevois l'embarras d'un refus à l'égard de l'Angleterre, fit entendre à l'ambassadeur que ces matrices appartenaient à la France et avaient été dérobées au roi François 1", ce que lesdits ambassadeurs ont écrit à leurs maîtres, n'espérant plus les ravoir autrement.
Pour la triomphante réfutation de cette imputation si calomnieuse à la mémoire de Robert Estienne, voyez ce que nous avons rapporté à ce sujet, pages 65 et suivantes, 11° partie de cet ouvrage.
Cette affaire traînait de difficultés en difficultés, lorsque enfin, en 1019, le Clergé de France, prenant occasion d'un grand projet de réimpression des Pères de l'Église et des principaux écrivains ecclésiastiques, demanda au roi que les matrices grecques fussent rachetées et rapportées en France.
Sur la requête du Clergé intervint, le 27 mars, un arrêt du conseil, ordonnant que 3,000 livres seraient payées pour ces matrices, et que Paul serait envoyé k Genève afin de les recon-
naître et rendre fidèle rapport de leur état et condition, pour laquelle mission il lui serait alloué 400 livres sur ladite somme de 3,000.
Voici le texte de l'arrêt du conseil, qui se trouve aux Actes et Mémoires du Clergé en France, de 1645 et 46, tome II, page 250.
Cet arrêt est aussi rapporté par Prosper Marchand, dans son Dictionnaire historique, article Robert Estienne.
ARREST DU CONSEIL D'ÉTAT DU ROY
Du 27 mars 1619, rendu sur les remontrances des agents généraux du clergé, par lequel le Boy ordonne une somme de trois mille livres, pour retirer les matrices grecques que le Koy François avoit fait faire en faveur des lettres et des Universitez de France, et que Paul Estienne avoit depuis vendues ou engagées à la seigneurie de Genève moyennant pareille somme : et ce, pour s'en servir à l'impression des Pères grecs entreprise par le clergé.
Sur ce qui a esté représenté au Koy, en son conseil, par les agents généraux du clergé de France, qu'une des plus grandes gloires de ce royaume estoit d'avoir, de tout temps, chéri les arts et les sciences, que les estrangers seroient venus chercher dans ses Universitez, comme en leur séjour naturel : et que, non-seulement cedit royaume auroit surpassé les autres par la splendeur des lettres, mais aussi par la quantité et curiosité des bons livres et belles impressions tant grecques que latines.
Que maintenant lesdicts estrangers, jaloux de cette gloire, ne pouvant rompre l'amitié et l'habitude que les lettres ont avec les esprits qui naissent en ce royaume, s'efforcent d'eD oster les impressions, qui sont les voix et les paroles des princes, par lesquelles elles traitent et confèrent avec les hommes : auquel effet quelques estrangers ont, depuis peu,
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acheté de Paul Estienne, pour le prix et somme de trois mille livres, les matrices grecques que le feu Roy François 1" avoit fait tailler pour ornement de ses Universitez et commodité des lettres, avec tant de frais, qu'il ne seroit juste, ni raisonnable même, qu'il importe à la grandeur et à l'honneur de ce royaume d'en laisser emporter choses si rares et si riches, inventées par le bonheur et diligence des feus Roys, ce qui seroit funeste à tous les bons et inviteroit les Muses à suivre ceux qui posséderaient ces ornements et abandonner ce royaume.
Au moyen de quoi lesdits agents supplient Sa Majesté vouloir ordonner que ladicte somme de trois mille livres sera prise de son espargne, pour estre payée comptant audict Paul Estienne, afin que lesdictes matrices soient apportées en cette Universitez de Paris, pour servir à l'impression des Pères et auteurs grecs.
Le Boy en son conseil, ayant esgard à la dicte remontrance, a ordonné et ordonne que, de la somme de six vingt mille livres, naguères fournie ès mains du maistre François de Castille, receveur général du clergé, par le thrésorier de son espargne, pour subvenir au payement des rentes de niostel-de-Ville, assignées au clergé, suivant l arrest du dernier mars 1618, il en sera pris et employé la somme de trois mille pour retirer lesdictes matrices des mains de la dicte seigneurie de Genève, ou de Paul Estienne.
Et d'autant qu'il est nécessaire qu'elles soient rendues fidèlement, veut Sa Majesté lesdictes matrices estre retirées par le sieur de Vie, conseiller audict Conseil d'Estat; et, à cet effet, lesdictes trois mille livres lui estre baillées comptant parledict de Castille, et qu'il soit payé présentement sur la dicte somme quatre cents livres audict Estienne, lequel se transportera en la ville de Genève, pour tel recognoistre et rendre au plus tost fidèle rapport de tout l estât et condition d'icelles.
Et rapportant ledict de Castille quittance dudict sieur de Vie de la dicte somme de trois mille livres, elle lui sera passée
et avouée en ses comptes, qu'il rendra par devant les sieurs du clergé de France.
Fait au Conseil d'Estat du Roy, tenu à Paris le 27 mars 1619.
Signé Mallier.
Après mille et mille nouvelles difficultés, le conseil de Genève écrivit, le 5 mars 1621, à M. Anjorrant « que Ton avait fait avec Paul tout ce qu'il avait désiré. »
Mais, avant de livrer ces matrices, on en fit faire à Genève deux fonles. La bonne foi punique!
Le 6 mars 1632, les nôtres furent enfin, par ordonnance, déposées à la Chambre des comptes.
En 1774, elles étaient rendues à l'imprimerie royale.
Huit ouvrages avaient paru à Genève avec l'indication de l'Olivier des Estienne, de 161 1 à 1618 ; le dernier est une réimpression, format in-16, du Pindare, grec et latin, donné par Henri.
En 1 61 7, Paul avait vendu sa typographie et probablement sa librairie aux frères Clouet.
On croit qu'il passa à Paris la plus grande partie du temps de son exil, et qu'il y revint après la vente de son établissement.
Mais, ferons-nous observer, comment Paul, réfugié à Paris, pouvait-il publier, en même temps, à Genève huit ouvrages avec l'indication de VOtiva Stephanina?
Ses ateliers devaient, dans ce cas, être réjris et
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conduits par un proie bien habile et bien capable.
« Les livres sortis de l'imprimerie de Paul en 1611, 1612, 1617 et 1618, dont quelques uns ont de l'importance et semblent avoir nécessité la coopération personnelle du chef de l'établissement, par qui étaient-ils soignés? demande judicieusement M. A. A. Renouard.
« Était-ce par quelqu'un, commis à cet effet et représentant le maître qui, lui aussi, par correspondance, prenait part à ces travaux, et les dirigeait plus ou moins effectivement?
« Ou bien l'officine, en l'absence de Paul, étaitelle mise temporairement à la disposition de personnes y faisant exécuter pour leur compte quelques volumes?
a On peut aussi s'étonner de ce que, pendant ces quinze ans d'absence, Paul, qui n'était certes pas sans habileté, ni comme imprimeur, ni comme éditeur, n'eût laissé, ni à Paris, ni en d'autres lieux, aucune trace quelconque d'un travail y révélant au moins sa présence. Certainement il y a eu besogne faite; Paul n'était pas riche, et il fallait vivre; il fallait entretenir femme et enfants.
« Mais la conclusion certaine que l'on peut tirer de ces observations, c'est que, par sa faute ou autrement, Paul n'eut rien moins qu'une heureuse existence. »
On lit dans les Éphémérides de Casaubon (tra-
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duction de M. A. F. Didot), à la date du 3 décembre 1607 :
« Aujourd'hui j'ai été détourné de mes études par Paul Estienne.
« Fasse le ciel que je n'aie pas à me repentir do mon bon vouloir à son égard !
« Dans sa détresse, je lui ai donné ce dont je pouvais disposer en argent comptant, et je l'ai cautionné pour deux cents écus d'or.
« Plaise à Dieu que ce gage sur la maison des Es- ( ienne ne soit pas perdu , et que, ni moi , ni les miens, n'ayons à nous repentir de cette condescendance ! »
La môme année, au 19 janvier, ajoute le traducteur, dans une autre note, le noble et généreux Casaubou s'exprime ainsi :
« Que Dieu vienne en aide à mon beau-frère Paul Estienne, qui retourne en Dauphiné ! Sa sœur Denyse est partie pour notre petite campagne.
« C'est pour les autres que je vis et non pour moi : tel est mon sort. »
On ignore complètement l'époque de la mort de Paul Estienne.
Quoique la carrière dans laquelle il était entré si brillamment, lui ait été fermée si vite, il mérite qu'on rappelle le vers latin dont il se servit dans une de ses suppliques à l'inflexible seigneurie de Genève :
Clarorum haud unquàm iadignus avorurc.
ROBERT lit EST1EÎSME.
ROBERT ESTJENNE,
TBOISlkilE DU NOM.
(de 4572 a 1644).
Robert III était le fils aîné de Robert II ; il naquit en 1560 et mourut eu 1C30. Il était trèsjeune lors de la mort de son père, et n'obtint qu'en 1G06 l'imprimerie de sa mère, Denyse Rarbe, veuve en sccondesnocesdeMamert Pâtisson.
Avant d'être nommé imprimeur, il termina ses études à Chartres, près de Philippe Desportes, qui lui inspirale goût de la poésie.
Voici ce que dit Lacroix du Maine au sujet du jeune Robert III :
« Il est de fort grande espérance pour estrc si docte et si sçavant ès langues en si bas âge, ce qui est chose commune, du reste, à tous ceux de cette maison, tant ils sont nés aux lettres et désireux d'apprendre de père en fils. Il a composé plusieurs poèmes en grec, en latin, en François, et traduit différents auteurs grecs et latins, la plupart non publiés; diverses de ses poésies sont imprimées dans celles de Desportes. »
Ses impressions sont belles, mais n'ont rien de remarquable.
Son instruction le fit nommer interprète du roi ès langues grecque et latine.
C'était un homme desprit; il avait un talent particulier pour les devises, qui étaient alors fort à la mode. On cite celle qu'il fit à la demande du duc de Sully, grand maître de l'artillerie, quo jussa Jovis, placée au-dessous d'un aigle tenant la foudre dans l'une de ses serres.
En 1624, il imprima la traduction qu'il avait faite des livres I et II de la Rhétorique d'Aristote, sous ce titre :
Rhétorique d'Aristote, traduite en françois par le sieur Robert Estienne, interprète du Roy ès langues grecque et latine; Paris, 162û, in -8°; de l'imprimerie de Robert Estienne, rue Saint-Jean de Beauvais.
« Cet ouvrage fut réimprimé l'année suivante (année de la mort de Robert) et complété par la traduction du IIIe livre, faite par son neveu, fils de Henri 111, seigneur des Fossés, trésorier des bâtiments du Roi et son interprète ès langues grecque et latine; Paris, 1630, de l'imprimerie de Robert Estienne, rue Saint-Jean de Beauvais. »
Cet avocat au parlement, neveu de Robert, fut imprimeur de 1630 à 1633. Ses descendants restèrent étrangers à la typographie.
Robert III, sur ses livres, mettait ordinairement Robertus Stephanus R. F. R. N. pour ne point être confondu avec Robert, son père, et avec Robert, son aïeul. Comme eux, il continua, au reste, de prendre pour marque Y Olivier des Estienne.
ANTOINE RSTIENNE.
ANTOINE ESTIENNE
seul de ce kom.
(de 1613 a 1664.)
Antoine Estienne, fils de Paul, naquit à Genève enjuinl592et mourut àParis en 1674,àl'àgede quatre-vingt-deux ans. Il fit ses premières études à Lyon, vint ensuite achever son éducation à Paris, y fît abjuration entre les mains du cardinal du Perron, et obtint en 1612 des lettres de naturalisation et la charge d'huissier de rassemblée du clergé, avec une pension de cinq cents livres.
En 1635, Antoine Vitré, imprimeur-libraire, lui fut substitué ; mais il parait qu'Antoine Estienne n'aurait pas perdu sa pension, sur la demande qu'il en aurait faite la même année au roi et au clergé.
En 1613, il fut reçu imprimeur, et c'est de cette année que datent ses éditions, dont les deux premières sont :
Les diverses Œuvres de M. le Cardinal du Perron, contenant plusieurs livres, conférences, discours, harangues, lettres, etc. — Paris, Antoine Estienne, M. DC. V, in-fol. Il y a erreur, selon Maittaire, dans la date de cette édition; Antoine n'aurait eu alors, en effet, que treize ans.
Sancti Joannis Chrysostomi opéra omnia, Grœcè et Latine,
ex recensione et cum 7iotis Frontonis Ducœi>S. J. — Parisiis, M. DC. IX. XXXIII, 12 vol. ia-fol.
Les deux premiers volumes furent imprimés par Claude Morel et parurent en 1609, mais cette date fut changée en celle de 1614.
Le volume suivant, Homiliœ in Genesim, fut imprimé par Antoine Estienne.
Eu 1615 Antoine fut nommé imprimeur du roi; en 1630 il fut pourvu de l'office d'imprimeur-libraire du roi à la Rochelle, vacant par la mort de son frère Joseph, décédé en octobre
Il serait superflu de s'étendre ici sur la longue série de cent vingt-cinq éditions sorties des presses d'Antoine, de 161 3 jusqu'à la dernière impression qui date depuis 1664, et dont plusieurs sont importantes.
«Qu'il me suffise de dire, ajoute M. Renouard, que, pendant un si grand nombre d'années, pendant ces labeurs de plus d'un demi-siècle, l'activité d'Antoine ne se démentit pas, et que toutes ses éditions sont exécutées de manière à faire reconnaître le fils et le petit-fils de Paul et de Henri II Estienne. »
Cependant nous ne pouvons manquer de signaler ici la grande et magnifique édition des Œuvres complètes de saint Jérôme, publiées par Fronton du Duc ; le premier livre des Commentaires de
ANT0I3E ESTIENNE
Polybe, par Casaubon, son oncle, 1617, in-8°; la belle édition grecque-latine d'Arislote, 2 vol. in-fol., Paris, 1629, pour la société des éditions grecques dont il faisait partie; une belle édition de Plutarque, 1624, in-fol., qu'il dédia à Louis XIII.
En 1661, il publia un très grand ouvrage, qu'il dédia à la reine mère, qui lui en avait concédé le privilège.
Cet ouvrage a pour titre : Nouveau Théâtre du monde, contenant les États, royaumes, etc., etc.; il forme deux gros volumes in-fol., etc., etc.
Le cardinal du Perron, entre les mains de qui Antoine avait fait son abjuration, lui conserva toujours beaucoup de bienveillance et lui fit imprimer ses volumineux ouvrages.
Il devint membre de la communauté des libraires et imprimeurs le 26 octobre 1618, en fut reçu adjoint le 2 juillet 1 626 et le 8 juin 1 628, et syndic en 1649.
Bien que La Caille, et, après lui, Lottin, dit M. Renouard, ne parlent pas de cette nomination, la preuve semble en résulter d'un mémoire de 14 pages in-fol. (Bibliothèque royale, 1. 890), publié en 1650, au nom d'Antoine et do trois cents libraires, imprimeurs et relieurs de Paris, formant opposition au règlement de décembre 1649, qui, entre autres dispositions, statuait sur
le système des privilèges pour les anciens livres et sur le renouvellement, après expiration, de ceux qui s'accordaient aux ouvrages nouveaux.
« Dans cette pièce, ajoute le savant historien, à qui nous faisons cet intéressant emprunt, on voit, page h , que les libraires qui tenaient pour les privilèges, avaient essayé, mais inutilement, d'écarter le syndic qui leur était opposé, en faisant révoquer par le parlement la procédure de son élection au syndicat, ce à quoi le premier président n'aurait pas voulu consentir; or, ce syndic nommé, dont l'élection est contestée, et qui finalement n'entre pas en exercice, ne saurait être qu'Antoine, lequel, depuis plusieurs années, dirigeait et soutenait cette opposition aux continuations ou renouvellements des privilèges, contre lesquels ilavait obtenu plusieurs arrêts du parlement.
« Après avoir, pendant beaucoup d'années, persisté dans son opposition, Antoine finit par se rétracter à propos des pièces d'un procès en ce genre, entre Josse, libraire à Paris, et Malassis, libraire à Rouen, jugé le 27 février 1664, déclarant que les privilèges des vieux livres et la continuation des nouveaux étaient nécessaires à l'intérêt public. »
Nous avons déjà vu que Robert Ier Estienne, en se retirant à Genève, avait emporté, comme il en avait le droit, les matrices des deux plus petits
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caractères grecs du roi, gravés par Garamond ; que son fils Henri II les avait engagées pour une somme de 400 écus d'or à Nicolas Le Clerc ; que Henri ne put se libérer de cette dette, et qu'enfin, après de vives et pressantes injonctions de la part du gouvernement français, qui réclamait comme lui appartenant ces types grecs, Paul serait parvenu, à la suite d'un long procès, à se les faire restituer et les aurait rapportés à Paris.
Ces matrices grecques auraient alors été confiées à son fils Antoine, qui, par brevet du 30 décembre 1623, aurait reçu pour ce dépôt une pension de 600 livres sur l'Épargne.
«Antoine, dit M. Aug. Bernard (Les Estienne et les types grecs, Paris, 1836), déjà gratifié d'une pension de 500 livres sur le clergé de France, qui l'avait nommé son huissier audiencier, en récompense de son abjuration du protestantisme, qu'il avait faite en 1612, entre les mains du cardinal du Perron, son patron, reçut, de plus, un logement gratuit au collège de France, à titre de gardien des matrices grecques, qu'on voulait probablement rattacher à cet établissement littéraire, comme leur convenant mieux que la Chambre des comptes, où M. Renouard dit qu elles furent déposées.
« Le logement d'Antoine devait être dans ces vieilles constructions qu'on a abattues en 1836
et 1837, pour faire au collège royal, dans la rue Saint-Jacques, la belle entrée aujourd'hui existante, depuis longtemps désirée et projetée dès 1010, année où furent achetés les premiers terrains sur lesquels, après plus de soixante ans, on construisit cet établissement scientifique.
«Cette fonction si honorable de gardien des matrices grecques du roi suscita à Antoine beaucoup d'ennemis. Il fut môme accusé d'abus de confiance et d'avoir vendu des fontes, inculpation des plus graves pour le gardien d'un dépôt livré à sa probité. »
Voici à ce sujet un arrêt du conseil relatif à ces caractères grecs du roi, lequel semble justifier jusqu'à un certain point cette accusation , et jette une grande lumière sur un fait grave, que nous rapportons ici d'après l'érudit M. Aug. Bernard. On le trouve à la page 35 de son curieux travail sur les Estienne et sur les types grecs de François Ier, Paris, 1856, in-8*(l).
Arrût du Conseil relatif aux caractères grecs du roi.
Sur ce qui a esté représenté au roi, estant en son conseil, que le roy François l,r, ayant faict graver des poinçons et frapper des matrices de plusieurs sortes de caractères grecs,
( 1 ) A rchives générales de France, Arrêts du conseil, E. 1 7 1 8, fol. 93. Cette pièce a été déjà imprimée, dit M. A. Bernard, mais avec la date inexacte du 27 juillet, dans un recueil d'actes sur l'imprimerie royale (vol. in-4' de xii et 2C5 pages), dont il n'a été tiré que cinq exemplaires, en 1815. M. A. Bernard en possède un.
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eutre autres de celuy appelé gros-romain, et d'un autre plus petit, appelé grec de cicéro, lesdits caractères furent trouvés si parfaits, qu'ils furent appelés les grecs du roy, et ont esté depuis employés aux impressions des ouvrages des Pères de l'Église grecque et des autres anciens auteurs grecs catholiques; mais ces matrices ayant esté, par succession des temps, diverties et dissipées, mesrae transportées dans les pays estrangers par la mauvaise conduite de ceux auxquels ces caractères avoient été confiés, elles auroient, de l'autorité de Sa Majesté, et avec beaucoup de despense et d'application, esté recueillies et enfin déposées au Collège Royal, et mises en la garde des Estienne, lesquels ayant fait fondre quantité des deux sortes de grecs aux dépens de Sa Majesté, Antoyne Estienne les auroit vendus à vil prix à un libraire nommé Lucas, faisant profession de la religion prétendue réformée, qui dit les avoir envoyés à Jean Berthelin, libraire à Rouen, faisant profession de la mesme religion prétendue réformée; et d'autant qu'il importo de prévenir les abus desdicts caractères contre la religion catholique, apostolique et romaine, et qu'ayant esté fondus aux despens du roy, ledict Estienne n'en a pu disposer sans sa permission.
A quoy Sa Majesté voulant pourvoir, le roy, estant en son Conseil, a ordonné et ordonne qu'à la diligence des procureurs généraux de Sa Majesté, lesdits caractères grecs seront saisis et arrestés,en quelques lieux du royaume qu'ils se rencontreront, pour, les procès-verbaux de saisies rapportés, y estre pourvu par Sa Majesté ainsi qu'il appartiendra; a fait très expresse inhibition et deflense audit Estienne, et à tous autres, de faire faire ancune fonto desdits caractères grecs sur les dictes matrices, et, à tous les fondeurs des dites lettres, d'en fondre sans permission de Sa Majesté, à peine de prison.
A fait pareillement deffense à tous libraires et autres de transporter hors du royaume lesdites lettres grecques, à peine d'estre procédé extraordinairement contre ceux qui auront fait ou favorisé ledit transport
A Paris, le vingtiesme juillet 1663.
Signé : Poncet et Ségcter.
D'après ce document, on voit qu'Antoine Estienne n avait pas le droit de faire des fontes, ni de vendre des caractères grecs, sans la permission du roi.
« Peut-être, ajoute le savant historien, pour le punir de sa faute, lui retira-t-on alors la garde de ces caractères ; cependant il semble l'avoir eue jusqu'à sa mort, mais il n'en fit plus usage à partir de 1664. »
Après un demi-siècle de travail, Antoine fut obligé, à cette époque, d'arrêter les opérations de son imprimerie.
Depuis longtemps déjà il luttait, en effet, contre la mauvaise fortune, lorsqu'il se trouva, « non pas seulement dans l'équivoque position d'une médiocrité trop étroite, mais dans les chagrins de la pauvreté. Il était depuis plusieurs années soutenu par son fils Henri V(l). Le 6 octobre 1661, il perdit ce fils, qui, depuis 1646, était imprimeurlibraire et avait été pourvu de la survivance de son père dans l'office d'imprimeur du roi, par brevet du 28 avril 1652, enregistré au parlement le 24 mars 1653, d'après le consentement de la communauté des imprimeurs-libraires, donné le 20 du même mois.
(i) C'était comme fils de maître que cet Henri V avait été reçu, le 23 février, ayant à pcit.e quir ze ans.
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« Cette mort priva Antoine d'un appui qui lui était nécessaire; il devint infirme, puis aveugle, traîna plusieurs années encore, et, âgé de quatrevingt deux ans, mourut, en 1674, àl'Hôtel-Dieu de Paris. »
Il avait épousé Jeanne Le Clère, fille de David Le Clère, imprimeur-libraire, dont il eut six enfants.
De ces six enfants, cinq moururent très-jeunes.
Henri, le seul qui survécut, expira en 1661, après avoir eu trois enfants.
Angélique, sa fille, existait encore en 1683; elle ne se maria pas ; elle vivait du travail de ses mains ; en elle finit la postérité de Henri Estienne.
Sur ses livres, Antoine mettait : Typographum regium, — Architypographum regium, — Imprimeur du roi, — Imprimeur et libraire ordinaire du roi, — Premier imprimeur et libraire ordinaire du roi.
Sur un volume, Triomphe de Louis le Juste, est cette singulière mention :
Per Antonium Stephanum, proto-typographum regium, et christianissimi Régis bibliopolam ordinarium.
En 1613, il demeurait rue des Carmes, au collège des Lombards; mais, depuis, il habila toujours la rue Saint-Jacques.
Sa marque fut constamment ÏOlivier des Estienne ; on la voit sur presque tous ses livres.
HENRI ESTIENNE
QUATRIÈME DC NOM
En 1646, Henri IV Estienne, fils d'Antoine, fut nommé libraire et imprimeur, du consentement de la Chambre des imprimeurs; il avait obtenu la survivance de son père dans la charge d'imprimeur du roi. — Il mourut en 1661.
Henri IV Estienne avait obtenu , en 1 65 1 , un privilège pour l'impression des Essais de Montaigne, comme conservateur, dit ce privilège, des belles impressions de Robert, de Charles et de Henri, ses ancêtres.... Quo pulchras Roberli, Caroli, Henricique majorum suorum impressiones imitaretur.
Il en donna deux éditions portant Y Olivier des Estiennes, Tune en 1652, l'autre en 1657.
Dans sa préface, Henri dit « avoir purgé son édition d'une infinité de fautes qui déshonoraient les éditions précédentes et avoir ajouté la traduction française des passages grecs, latins et italiens. »
CONCLUSION
CONCLUSION
L'érudit bibliographe-libraire À. A. Rcnouard dit dans une note, page xi, de l'avertissement de ses curieuses Annales de l'Imprimerie des Estiennes, 2* édition, que le nombre des éditions sorties des presses de ces célèbres imprimeurs-libraires, de 1502 à 1673, s'est élevé au chiffre énorme de 1,590.
Après avoir savamment analysé chacune de ces éditions, il les classe par ordre de matières comme suit :
Théologie 239
Jurisprudence 79
Sciences et arts 152
Belles-lettres 823
Total 1,590
A notre tour, nous avons voulu connaître dans ce chiffre de 1,590 quelle était la part afférente à chaque membre de cette illustre famille, et nous sommes arrivé au résultat suivant :
3ZiO
Henri 1", avec dates connues — sans dates ,
Robert I"
François I".
Charles
Henri II
François II
Robert II
Veuve Robert If, Denyse Barbe
Maraert Pâtisson , mari de Denyse Barbe, veuve
de Robert H
Paul
Robert III
Antoine
Henri IV et Henri V
Total
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE n
LA FAMILLE DES ESTIENNE
Extrait du Catalogue chronologique des libraires et imprimeurs de Paris, depuis 1470 jusqu'en 1788, 1 vol. in-4°, par Marc Lottin (de Saint-Germain), livre devenu fort rare, qu'on a rarement la chance de pouvoir acheter, même à un prix vraiment fabuleux.
Les annotations que Ton remarquera au bas des pages, proviennent du Tableau généalogique de la famille des Estienne, dressé par M. A. A. Renouard (voir Annales de l'imprimerie des Estienne , seconde édition de 1843, 1 vol. grand in-8°).
Ce tableau du savant historien des Aides est infiniment plus étendu, et offre bien d'autres détails que celui de son prédécesseur, avec lequel on verra, du reste, qu'il présente de notables différences, que nous avons cru de notre devoir de signaler, nous gardant bien, toutefois, dans notre modeste et infime incompétence, de prendre parti, ni pour l'un, ni pour l'autre.
Estienne (Henri itr), étudiant en droit à Paris (i). De 1500 à 1502. Libraire et imprimeur.
(1) Né à Paris vers 1470; mort dans cette ville en 1520. Sa veuve épousa, en 1521, Simon de Colines: il ne fut jamais étudiant en droit, et M. A. A. Renouard assure que ce fut en 1503 qu'il fut nom* nié libra re et imprimeur.
1521, 50 avril, mort auparavant (1).
11 est le chef de cette famille qui a tant illustré la France et la littérature.
Estienne (/V.), veuve de Henri I".
1521, 30 avril, libraire et imprimeur.
Épouse Simon de Colincs
Estienne (Robert J«r), second fils de Henri I".
1503. Naît à Paris.
1525. Libraire et imprimeur.
1539. Imprimeur du roi.
1550 (environ). Se retire à Genève.
1559, 7 septembre, y meurt (2).
Estienne (Perret te Bade), veuve de Robert J".
1559, 7 septembre, libraire et imprimeur. Estienne (Charles), troisième fils de Henri docteur en médecine.
1536. Libraire et imprimeur.
1538. Imprimeur du roi (3).
156/i. Mort à Paris, dans la prison du Châtelet. Estienne (François J,r), premier fils de Henri
1537. Libraire-juré et imprimeur.
1550. Mort à Paris (4).
Estienne (Henri //), sieur de Grière, premier fils de Robcrl
1528. Naît à Paris.
1554. Libraire et imprimeur.
1598. En mars, meurt à l'hôpital de Lyon (5).
(1) Mort en 1520. Lottin dit avant 1521.
(2) Marié à Perrette Bade, dont il eut neuf enfants; remarié en 1550 à Marguerite Duchemin.
(3) Imprimeur du roi en 1551, Charles laisse une fille unique, Nicolle, née vers 1645, mariée vers 1504, à J. Liébault; vivait encore en 1584.
(4) En 1552.
(5) Marié trois fois : 1* le 1er décembre 1555, à Marguerite Pi Ilot , quatre enfants : Henri, Esther, Isaac, morts jeunes; Judith, née lo 1" janvier 1559-60, mariée en 1580, à Fr. Lépreux $ 2° ie 19 mars
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Estiense {Robeit II), deuxième fils do Robert r (1). 1556. Libraire et imprimeur.
1561. Imprimeur du roi.
1571, 11 septembre, meurt.
Estiexne {Dentjse Barbe), veuve de Robert th
1571, 11 septembre, libraire et imprimeur (2). 1580. Se marie k Marner t Pâtisson.
Estiexne {François II), troisième fils de Ilobert I" (3).
1562. Libraire et imprimeur (û).
1582. Se retire à Genève.
Estienne (Jean), quatrième fils de Robert /". 1543. 23 juillet, unît à Paris.
1563. Libraire.
Se retire à Genève
Estiexne {Robert 111), premier fils de Robert IL
1572. Libraire et imprimeur (5).
1574 Imprimeur du roi.
1644. Meurt à Paris (6).
1 5G5-C6, à Barbe de Wille : huit enfants, dont cinq mort» jeunes, Denis, Eunicc, Marie, Anne, et une fille non nommée ; 3° le 9 mai 1 587 à Abigail Poupart, deux enfants, David et Jacques, morts jeunes.
(1) Né à Paris vers 1530, mort en 1571 ; marié à Denise Barbe, qui, vers 1575, épouse Mamert Pâtisson. Barbé écrit cet anteur et non Barbe. '
(3) Il imprime à Genève de 15G2 à 1582, et se marie à Genève en 15G3, à Blanche de Corguilleray, dont il eut deux enfants, Samuel, né en 1563-64, Daniel, né en 15C7.
Remarié, ajoute encore Renouard, sans l'affirmer, à Marguerite Cave, dont il eut trois enfants.
(4) En 1606.
(5) En 160C.
(G) Vers 1630.
Estienne (Paul), premier fils de Henri II. 1566. Naît à Paris (1).
1599. Libraire et imprimeur.
1626. Se retire à Genève.
1627. Y meurt (2).
Estienne (Gervais), premier fils de François IL 1610. Se marie.
1612. Libraire et imprimeur.
1627. Exerçait.
Estienne Antoine), premier fils de Paul. 159/i. Naît à Genève (3).
16i/i. Imprimeur du roi et du Clergé de France (/j). 1618. 26 octobre, reçu à la Chambre syndicale.
1626, 2 juillet, adjoint.
1674. Mort à Paris, dans un hôpital.
Estienne (Adrien), deuxième fils de François II. 1616. Libraire.
1616. Imprimeur.
1617. Se marie (5).
1627. Exerçait.
Estienne (Henri III), troisième fils de Robert II. Trésorier des bâtiments du roi et son interprète ès langues grecque et latine.
1615. Libraire et imprimeur.
Estienne (Joseph), deuxième fils de Paul.
1628. Libraire.
1629, 5 juin, imprimeur du roi à la Rochelle 1629, Octobre, y meurt de la peste.
Estienne (Robert IV), deuxième fils de Henri III.
(1) Né à Genève en 15CG-C7, marié à Marie Rouy, boit enfants, dont six morts jeunes.
(2) Mort après 1G27.
(3) En IMH.
(4) En 1613.
(5) A Marie Chaslelloin.
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Avocat au parlement et bailli de Saint-Marcel (1).
1630. Libraire et imprimeur (2).
1631. Exerçait.
Estienne [Pierre), premier fils d'Adrien. 1618. 21 août, naît à Paris.
1638. Libraire et imprimeur.
EsTiEitNE (Jean-Jaequcs)% premier fils d'Antoine. 1622. 16 juillet, naît à Paris.
1642. Libraire et imprimeur (3).
EsTiEWNE {Henri IV), premier fils d'Antoine. 1631, 9 février, naît à Paris.
1646, 23 février, libraire *et imprimeur. 1661, 6 octobre, meurt à Paris (Ebrietate).
EsTiEîiifB [François IV), deuxième fils d'Antoine.
1647. Libraire et imprimeur.
Estiekne [Jérôme), deuxième fils à' Aérien.
1630, 10 septembre, naît à Paris.
1657, 29 novembre, libraire et imprimeur.
Estiekne (iV***), fille d'Adrien, femme de Jacques Palfair.
Il y a eu une autre famille de libraires du nom cTEstienne, qui n'a rien de commun avec celle dont nous nous occupons. Elle a existé de 1668 à 1725(104 ans).
La célèbre famille des Estienne, ajoute Lottin (en 1788) éteinte depuis 127 ans pour la typo- •
(1) Pais de Saint-Denis, mort en 1612.
En 1622 marié à Madeleine Lemosin, il en eut plusieurs enfants, dont Marie et Jean- François; remarié en 1632, à Antoinette de Saluées, dont il eut trois enfants, Anne, Robert V et Louis-François.
(2) En 1G33.
(3) Meurt sans avoir exercé.
graphie de France se continue par les descendants de Robert IV, dont :
Un, imprimeur-libraire en 1620, avocat au parlement et bailli de Saint-Marcel;
Un autre, l'abbé Estienne (Antoine), du nom, résidant en cette capitale (1718), qui a pour aïeul au 5e degré Robert IV.
M. Renouard ajoute :
Estienne (François III), né en 1G27, reçu libraire-imprimeur, mort sans avoir exercé.
Estienne (Henri V), né en 1631 , marié h Anne Papillon.
Reçu imprimeur-libraire en 1616, et en 1652 imprimeur du roi, en survivance; mort en 1661.
De son côté, dit M. Renouard, en terminant son Tableau généalogique des Estienne, p. 519 de ses Annales, 2e édition :
« Il existe deux familles qui se disent, et sans doute se croient, descendantes des Estienne : Tune d'elles, celle des frères Estienne, libraires à Paris dans le xvme siècle, pour établir sa descendance, donne à Paul un troisième fils, Jean, qui aurait quitté Genève, serait venu à Verdun, ensuite à Lagny, près des parents de Jeanne le Clerc, femme d'Antoine, son frère, et y serait mort trèsâgé, en 1672, laissant un fils nommé Nicolas.
« Cette première filiation établie et prouvée, tout le reste irait de soi.
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« Jacques, fils de Nicolas, vient à Paris, s'y fait libraire en 1699, meurt en 1731, laissant une librairie fort considérée, continuée d abord par sa veuvç, ensuite par ses deux fils, Jacques et Robert, et qui finit avec l'un d'eux, mort en 1794.
« De l'un d'eux existe un fils> M. François- Marie Estienne, homme très-honorable, notaire à Paris jusqu'en 1825, et résidant dans cette ville en 1843.
« Cette filiation, par un fils de Paul, se trouve entièrement contredite par les registres de Genève, qui ne laissent aucune incertitude sur le nombre et les noms des enfants de Paul.
« Il en a eu huit, dont aucun ne s'est nommé Jean, et dont six sont morts en bas âge.
« Ce n'est qu'en 1543 et en 1569 qu'on voit naître deux Jean, fils et petit-fils de Robert Ier, par conséquent grand-oncle et oncle de Paul, n'ayant laissé aucune trace.
« L'incertitude de renseignements traditionnels et les divers déplacements de plusieurs des anciens Estienne ont pu induire les Estienne du xviu- siècle à croire à une descendance qui ne pouvait être que très-flatteuse pour eux, mais dont les registres de Genève affaiblissent considérablement la probabilité.
« De l'autre famille plus nombreuse, j'ai con-
nu en 1827 trois membres : Estienne, Paul Estienne et une sœur, enfants cT Antoine Estienne, mort capitaine à Thôtel des Invalides, et qui signait quelquefois en latin Antonius Quintus.
a M. Paul Estienne travailla plusieurs années dans l'imprimerie de M. Firmin Didot.
En 1843 il était eti province, sans doute dans quelque autre atelier.
« Ainsi le dernier rejeton d'une famille si justement célèbre par sa vaste érudition aurait encore vécu de nos jours comme simple ouvrier typographe dans une de nos imprimeries de province. »>
Sic transit gloria mundi.
Aujourd'hui, 3 octobre 1863, voici ce que nous lisons dans un journal politique quotidien :
« Le bibliothécaire de la maison des Ménages, nouvellement établi à Issy (près de Paris), est le dernier descendant de ces Estienne, dont rétablissement typographique attirait, il y a trois siècles, toute la cour et le roi François Ier luimême, dans la rue Saint-Jean deBeauvais. »
Serait-ce, par hasard, le memeM. Paul Estienne qui, avant 1843, était simple ouvrier typographe dans la maison de MM. Didot frères ?
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Voyez page 9, deuxième partie de cet ouvrage, l'opinion d'André Chev illier sur le succès, presque toujours négatif, des imprimeurs qui se ruinent :
« Il est arrivé, dit-il, de ce grand art de l'imprimerie que ce ne sont pas ceux qui en ont le secret et toute la peine qui en emportent le gain.
« Ce n'est pas l'imprimeur que l'art enrichit; c'est quelquefois celui qui ne sait pas seulement assembler un mot, ni dresser une ligne d'imprimerie; c'est ordinairement le marchand qui tire tout le profit.
« Si diligent que soit l'imprimeur, et si éclairés et si laborieux que soient les ouvriers, ils ne gagnent à peine que de quoi vivre. »
De son côté, un juge que nous regardons comme le plus compétent, et que nous considérons comme le seul qui, de nos jours, ait réuni toute l'érudition des Estienne, un seul qui ait été, en même temps, graveur, fondeur, imprimeur, libraire, éditeur, et même le premier dans tous ces arts, M. Amb. F. Didot, dit :
« Dès l'origine de l'imprimerie, les libraires qui se ruinèrent par leur trop de zèle à entasser ouvrages sur ouvrages, peuvent présenter aussi le triste nécrologe de tous ceux de leurs confrères qui ont échoué dans une carrière àUssi aventu-
reusc, et où, sur un grand nombre de concurrents égaux en zèle, en intelligence, en énergie, en probité, deux succombent pour un, qui ne doit souvent son succès qu'aux hasards de la fortune, aveugle en tous temps. »
Cette opinion de M. A. F. Didot avait été formulée avant lui par Diderot, qui fut à la fois homme de lettres d'un mérite incontestable et éditeur de la grande Encyclopédie.
«Je parle, dit-il, de la condition habituelle d'un libraire, de sa condition générale et commune, de celle d'un débutant ordinaire, qui n'est ni pauvre ni riche, ni un aigle ni un imbécile (i).
« On a bientôt compté les libraires qui sont sortis de ce commerce avec de l'opulence. Quant à ceux qu'on ne cite point, qui ont langui dans la rue Saint-Jacques ou sur le quai, qui ont vécu à C aumône de la communauté et dont elle a payé ta bière, soit dit sans offenser les auteurs, le nombre en est prodigieux.
« Une bévue que je vois commettre sans cesse, dit le même encyclopédiste, à ceux qui se bussent mener par des maximes générales, c'est d'appliquer le principe d'une manufacture d'étoffes à l'édition d'un livre.
« Ils raisonnent comme si le libraire pouvait ne
(I) 11 s'agissait alors, en UGG, do l'abolition des privilèges.
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fabriquer qu'à proportion de son débit et qu'il n'eût d'autres risques à courir que la bizarrerie du goût et le caprice de la mode ; ils oublient, ou ignorent, ce qui pourrait bien être au moins, c'est qu'il serait impossible de débiter un ouvrage à un prix raisonnable sans le tirer à un certain nombre.
• « Ce qui reste d'une étoffe surannée dans les magasins de soieries a quelque valeur.
« Ce qui reste d'un mauvais ouvrage dans les magasins d'un libraire n'en a aucune.
« Ajoutez que, de compte fait, sur dix entreprises, il y en a une, et c'est beaucoup, qui réussit, quatre dont on recouvre les frais à la longue, et cinq où Ton est en perte (1). »
En vérité, ne dirait-on pas que, pour acquérir de la fortune, soit dans la librairie, soit dans l'imprimerie, le savoir est chose inutile.
Il suffit d'être habile !
Nous en voyons des exemples de nos jours.
Qu'on ne s'étonne donc pas de la fin malheureuse et déplorable des Estienne.
Depuis 1470 jusqu'à 1789, on ne compte que quatre grandes fortunes acquises dans l'imprimerie et la librairie : Mentel, de Strasbourg, Ulrich
(1) Diderot, Lettres sur le commerce de la librairie. Paris, 1801, brochure in-8°. Librairie Hachetle.
Géring, J.-B. Coignard III et Charles J. Pànckoucke.
Voici donc maintenant les résultats commerciaux de cette célèbre, mais bien malheureuse famille des Estienne :
Robert ItT, persécuté en France par la Faculté de théologie de la Sorbonne, à cause de sa religion, et pour avoir, sur une grande échelle, vulgarisé partout en France les Bibles et les livres des saintes Écritures, est contraint d'abandonner sa patrie et de se réfugier à Genève, où il meurt.
Chartes, frère de Robert, ruiné par des pertes commerciales nombreuses, criblé de dettes, meurt dans la prison pour dettes du Grand-Châtelet de Paris.
Sa tille uuique, Olympe, meurt de misère, après avoir vu expirer d'inanition son mari, contre une borne.
Henri II, fils aîné de Robert, nommé par la postérité, et avec raison, le Grand Henri, ruiné, meurt fou, à l'Hôtel-Dieu de Lyon.
Robert II, fils puîné de Robert, meurt dans la misère, à Genève.
Paul, fils de Henri H, meurt dans la plus extrême pauvreté.
Antoine, fils de Paul, meurt également de misère, et aveugle, à l'Hôtel-Dieu de Paris.
Joseph, deuxième fils de Paul, meurt de la peste, à la Rochelle, en 1674.
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Tels sont les résultats positifs auxquels la fortune a conduits ces savants et illustres imprimeurs, à qui nous sommes redevables de cette immense série d'ouvrages immortels , de ces Bibles, de ces Hérodote, de ces Plutarque, de ces Cicéron, de ces Virgile, de tous ces Classiques grecs, latins, etc., qu'on admire encore, et de toutes ces éditions en grands et petits formats, avec les textes seuls, ou enrichies de doctes commentaires, de tant de chefs-d'œuvre, enfin, dont chaque reproduction, quelle qu'elle soit, ancienne ou récente, attestera sans cesse à l'univers lettré la gloire des presses stéphaniennes.
En rapprochant cette gloire immortelle d'un résultat commercial qui nous brise le cœur, nous arrivons forcément à cette récapitulation :
Sur onze membres de cette illustre famille, un est mort en exil, cinq dans la misère, un dans une prison pour dettes, deux à l'hôpital !
Lecteur, que vous faut-il de plus?
F!!f DU TOME 1" DE LA 111* PARTIE.
CSB CIRCONSTANCE ATTÉSCHTC.
L'auteur de cet ouvrage, — pauvre vieillard, presque aveugle, — poursuit très-difficilement sa route à travers ce monde, qui, chaque jour, se transforme pour lui en un désert obscur, — sans limites, — privé de gaz jour et nuit.
Mais c'est bien pis encore lorsque lui tombe sur la tétc l'inévitable travail de la correction des épreuves!
Aussi a-t-il eu à se féliciter de l'affection fraternelle d'un bon et véritable ami, — des temps meilleurs, — auquel il avait soumis les feuilles tirées de son livre, et qui lui a signalé quelques coquilles typographiques , échappées à l'œil de lynx du correcteur de son imprimerie, savant modeste, quoiqu'il ne soit pas précisément payé pour être un bibliophile.
Des investigations consciencieuses de cet ami est résulté Y errata suivant. Indulgence donc pour celles-ci et d'autres, s'il s'en trouve encore!....
Page 36, ligne 27, lisez : Aquinatis.
— 37, — I, — 1585. — CattUionii,
— » — 5, — impiam.
— » — G, après Missafis ajoutez anatomen.
— 57, — 15, lisez : Rampengolis.
— » — 24, — Nider,
— 53, — 11, — Martini.
M. Werdet a vécu longtemps des livres et au milieu des livres; il en a vu naître un grand nombre, il en a vu beaucoup disparaître; témoin du mouvement incessant, indéfini des idées, des fluctuations si diverses de l'esprit public, il a pu, mieux que personne, juger quelle a été, depuis son origine jusqu'à nos jour6, l'influence de l'imprimerie sur les sciences, sur les arts, sur les mœurs, sur les tendances de chaque époque. Picorant de ci, de là, comme l'abeille de Montaigne, l'auteur du travail qui nous occupe, chemin faisant, presque à son insu, s'est fait érudit; il s'est instruit à la bonne manière, avec le temps, apprenant sans chercher tout ce qu'on cherche souvent à savoir ; aussi quand le moment venu, à l'heure du repos, il s'est pri6 a vouloir fixer ses souvenirs, il n'a eu, pour ainsi dire, qu'à écrire, sous la dictée de sa mémoire, ces pages pleines de curiosités de toutes les sortes, qui se succèdent si substantielles qu'un volume, unique tout d'abord, en a enfanté plusieurs. Qae d'ouvrages sont passés par les mains de M. Werdet! Faut-il dès lors s'étonner s'il est devenu livre lui-même, et ne peut-on se demander si, traçant le portrait d'un confrère, le bibliographe n'a point aussi tracé le sien? Les studieux sont-ils en quête de quelque ingrate recherche qui se dérobe à leur zèle patient, qu'ils s'adressent à notre homme, ils en reviendront satisfaits. Son livre est la preuve manifeste qu'il sait où il faut chercher, qu'il possède, c'est déjà beaucoup, la clef de la science; cette nomenclature vivante de toutes les éditions, de leurs dates, des noms de libraires, d'imprimeurs, d'auteurs, dont il entretient sor. public, je soupçonne fort qu'on la peut trouver chez lui, cl que ce n'est que par pure modestie qu'il vous enverra chez le voisin.
Écrire l'histoire philosophique du livre en France, ce serait l'œuvre d'un grand penseur, car ce serait écrire l'histoire de la France émancipée, aborder les thèses spiritualistes les plus élevées : bien des éléments pour une
étude de ce genre se rencontrent dans l'ouvrage de M.Werdet. Son premier volume traite des origines du livre-manuscrit depuis la formation de l'alphabet et des caractères chez tous les peuples, depuis l'invention du papyrus, du parchemin et du papier jusqu'à l'introduction de l'imprimerie à Paris, par Ulrich Céring, vers 1470, sous le règne de Louis XI. Le second a rapport à la transformation du livre-manuscrit de 1470 à 1789 : il présente un curieux résumé des plus anciens statuts connus, des déclarations, privilèges, lettres patentes, édits, concernant le faict de la librairie. Le tome 111 doit se référer à des études historiques et bibliographiques sur les libraires et les imprimeurs les plus célèbres; le tome IV, qui a paru, renferme un essai sur la propagation, la marche, les progrès de l'imprimerie dans les diverses provinces de France de 1470 à la fin du xvi0 siècle, ainsi que des recherches historiques et bibliographiques sur les imprimeries clandestines. Dans les tomes V et VI la librairie et l'imprimerie françaises se trouvent envisagées au point de vue de leur passé, de leur présent, de leur avenir : le tableau embrasse la période de 1789 à nos jours; il contient des notices intéressantes sur les protes, les correcteurs, les ouvriers typographes les plus distingués tant de Paris que des départements. Le tome Vil enfin, qui, comme le précédent, est en préparation, doit offrir au public une histoire détaillée du colportage des livres et de l'imagerie populaire depuis l'an 1470. On peut juger par cette vue d'ensemble si M. Wcrdet s'est montré fidèle au précepte de l'infortuné Estiennc Dolet, et si, comme le martyr du 3 août 1546, il veut que ses livres donnent « tesmoignage quHl a vescu en ce inonde comme personne otieuse et inutile. » Edouard Dalloz.
{Jurisprudence générale, G* cahier, 1862.)
P*i is.— Imprimé par E. Tho.iot lt C', 25, rue Hacitô.
OUTRAGES D'EDMOND WERDET
ancien libraire-éditeur, a champs, par CHELLE8 (Seine-et-Marne).
Oan-ago termlaé,
HISTOIRE DU LIVRE EN FRANCE, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1860. 6 volumes grand iu-18, imprimés sur papier jésus vélin, satiné et glacé. Prix de chaque volume S fr.
Division de l'ouvrage.
I. ORIGINES DU LIVRE-MANUSCRIT, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'introduction de l'imprimerie à PariB, en 1470. 1 vol. de 408 pages.
II. TRANSFORMATION DU LIVRE-MANUSCRIT, depuis 1470 jusqu'à 4789. 1 vol.
de 408 pages.
III. ÉTUDES BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES LIBRAIRES ET LES IMPRIMEURS LES PLUS CÉLÈBRES DE PARIS, de 1470 à 1789 :
Tome I'r. LES EST1ENNE ET LEURS DEVANCIERS, depuis U70. 1 vol. Tome II. LES D1DOT, LEURS DEVANCIERS ET CONTEMPORAINS, depuil 1500 jusqu'à 1789. 1 vol. de 408 pages.
IV. ESSAI SUR LA PROPAGATION, LA MARCHE ET LES PROGRÈS DE L'IM- PRIMERIE ET DE LA LIBRAIRIE DANS LES DIVERSES PROVINCES DE LA FRANCE, divisé par provinces et par ordre chronologique, depuis 1470 jusqu'à la fin du xvnc siècle.
RECHERCHES HISTORIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES IMPRIMERIES CLANDESTINES, PARTICULIÈRES ET DE FANTAISIE, de 1470 à 1792. 1 fort volume.
Histoire du Livre moderne, 1789 à 1860.
V. DE LA LIBRAIRIE FRANÇAISE, son passé, — son présent, — son avenir, — avec
des Notices bibliographiques sur les libraires de Paris les plus distingués, depuis 1789 à 18C0. 1 fort volume.
En préparation :
VI. DE L'IMPRIMERIE FRANÇAISE ET DES ARTS ET INDUSTRIES QUI S'Y RAPPORTENT, mise à la portée des gens du monde, des savants et des gens de lettres, avec des S'otices bibliographiques sur Us imprimeurs, les protes, les correcteurs, les ouvriers typographes et le* libraires les plus célèbres et distingués de Paris, depuis 1789 jusqu'à nos jours. 1 fort volume.
Autres ouvrages du même auteur imprimés dans le même format.
LE CAP SUN1UM, souvenirs littéraires intimes :
série. PORTRAIT INTIME DE H. DE BALZAC , sa vie, son humeur et son
caractère. \ volume 3 fr. 50 c,
II* SERIE. SOUVENIRS INTIMES DE MM. Arsène HOUSSAYE , Alp. K \RR, P. LACROIX, PAUL DE KOCK, L. COZLAN, MICHEL RAYMOND, J. SAN DE AU, R. BRUCKER, G. PLANCHE, E. DE MONGLAVE, etc. 4 volume. 3 fr. 50 c.
Paris. - Imprimé par £. Thcnot et C", rue Racina, 26.
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• In tenvitate ripia. »
Expliquons tout d'abord le motif qui nous a encouragé à essayer d'écrire cette histoire ou plutôt ce Résumé de VHistoire du Livre en France.
C'est qu'il n'existait pas encore sur cette matière d'ouvrage spécial, embrassant, dans son ensemble, toutes les parties qui composent les deux nobles professions de libraire et d'imprimeur.
Aujourd'hui que notre ouvrage est terminé, nous croyons devoir donner ici une analyse rapide du contenu de chacdne des quatre parties dont il se compose et qui, grâce aux sources où nous avons été heureux de puiser, en font une œuvre, non-seulement bibliographique, mais encore semi-littéraire, semi-historique, riche surtout en anecdotes curieuses.
Ir# PARTIE. — Origine du li vue-manuscrit avant et après
LE MOYEN-AGE
Ce volume contient : — La formation des lettres de l'alphabet chez toutes les nations; — celle de récriture chez tous les peuples primitifs;— un coup d'œil sur les matériaux et les instruments propres à écrire; — le Papyrus, son origine; le Parchemin et sa préparation; les Papiers de chiffe et de coton; les droits de l'Université sur la Tente des parchemins; — les foires du Lendit et de Saint-Lazare; — les styles, les poinçons, les pinceaux, les tablettes, etc.; — la forme des manuscrits ou volumes; — les couvents au moyen âge; — les copistes, scribes, calUgraphes, chrysographes, etc., etc.
II. La Librairie eu France
Règlements et statuts de 1275 e de 1325;— noms des Libraires* jurés de l'Université; — statuts de l'Université; — formation de la première Communauté des clercs -libraires-jurés de l'Université ; — Règlement des libraires ; les courtiers ou commissionnaires libraires ; — statuts de 1542 ou Code de la librairie; — De la taxe des livres; — Privilèges des libraires; — Transition de l'art du manuscrit à celui de l'imprimerie; — la Xylographie; les patrons découpés, etc. ; — Gutenberp,
— ses procès, ses malheurs, ses luttes, à propos de sa découverte de l'imprimerie en caractères mobiles; — Faust et Scbœffer; — Introduction de l'imprimerie à Paris, en 1470, par Ulrich Gériog, Michel Friburger et Martin Krauls.
IIe PARTIE. — Transformation du livre (1470-1789).
Résumé chronologique et historique de la librairie et de l'imprimerie en Francf, depuis les temps tes plus reculés jusqu'en 1789.
XVe SIÈCLE. — Notions préliminaires,
Locis XI, 1470 à 1483; Lotis XII, 1483 à 1515.
Ulrich Géring et Berlhold Remboldt. Mort de Géring; son testament; noble usage qu'il fait de sa fortune.
Privilèges et immunités accordés aux Libraires et Imprimeur*. — Privilèges de Librairie, dans le but d'arrêter une concurrence déloyale.
— Remarques sur les éditions du xv* siècle. — Forme des caractères typographiques, — les abréviations, etc. La Chrysographie, — les prix des livres, etc.
Lettres-Patentes du 9 avril 1515. — Etat de la prospérité de la Librairie et de l'Imprimerie pendant les quinze premières années du règne de François Ier.
XVI* SIÈCLE. François \n, 1515 à 1547.
L'Université et ses droits. Gilles de Gourmont, le savant TissarJ et la Sorbonne. — Guillaume Budé et le Collège royal. — Rivalité de l'Université avec les professeurs de Grec el de Latin. — La Sorbonne, Luther et Noël Béda. Audace des Réformés. — Fureur et rage de la Sorbonne.
François Ier devient impitoyable envers les Luthériens. — Théodore de Bèze'et la clémence.
Lettres-Patentes du 13 janvier 1534. Défense, sous peine de la hart, d'ouvrir des boutiques de Libraires et d'Imprimeurs; — Suspension de
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cet édit sanguinaire ; — noms des vingt-quatre Libraires qui étaient sous le coup de la hart.
Lettres-patentes du 17 janvier 1539, qui nomment Conrad Néobanl Imprimeur royal pour le Grec.
Edit du 31 août 1539, portant le premier Règlement sur le faictdtChnprimerie de Pans, et rendu commun à la ville de Lyon par un autre édit de 15il. — François l" défend, en 1539, l'usage du latin aux tribunaux et dans les actes publics. — Lellres-Patentes de 1513, qui nomment Dtnys Janot Imprimeur royal pour le Français. — Les Libraires et Imprimeurs sont exemptés du service de la garde bourgeoise. — Cruautés de Guillaume Eeda. Louis Berquin brûlé vif. — Marguerite de Valois et le Miroir de Tâme pécheresse. — Supplice d'Etienne Dolet.
Franrois IPr, par son Code draconien et sanguinaire, n'est pas le Prolecteur,* mais bien le Persécuteur des Libraires et des Imprimeurs.
Henri II, 1517 à 1559.
Editsde 1547 et 1551. Les pénalités contre les Libraires et les Imprimeurs sont plus sanglantes encore que sous François Ier.
Les particuliers et les distributeurs do livres punis de mort.
Edit du 25 février 1553, un des plus remarquables pour encourager l'Imprimerie.
François II, 1559 à 1560.
Régnier de la Planche et les Libelles. — Martin Lhomme, Imprimeur, son supplice. — Le Tiare Royal.
Charles IX, 1560 à 157*.
Lettres-Patentes de 1563. — Ordonnance de Moulins, 1565. — Edit sur la Réforme de l'Imprimerie, 1571.
Henri III, 1574 à 1539.
Origine des livres imprimés à l'étranger et vendus en France. — Défense aux Libraires de faire imprimer hors du royaume.
Les Permissions d'imprimer et les Privilèges de Librairie.
Edit de 1585 sur les arts et métiers. — VEstoik et son Journal. — Les pamphlets, les libelles, les pasquils, les écrits et poésies satirique?, les caricatures. — La duchesse de Montixnsier et Monsieur U Légat.
Henri IV, 1589 à 1610.
La Communauté des Libraires et Imprimeurs, cl les Dominotiers. Procès de 1599, que gagnent les Dominolicrs. Le grand pardon général pour ks chrestiens. La Société de la Grand'Nmnre.
vnr
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XVII» SIÈCLE. — Louis XIII, 1610 à 16*3.
Révolution en Librairie. Nouveaux statuts rédiges par les Libraires et acceptés par le Roi, en vertu de lettres-patentes du 9 juillet 1618.
Epuration du corps de la Librairie, rédoit à vingt-quatre titulaires.
Nouvelle Communauté des Libraires et Imprimeurs.
Détails curieux et très-importants sur cette résolution. — Création d'une Chambre Syndicale en 1618; le premier Syndic et ses quatre Adjoints.
Création, en 16*4, de quatre Censeurs royaux. Nouveau Règlement sur la Librairie, du 10 juillet 1626. Les Libraires, Imprimeurs et Relieurs sont Allumeurs des lanternes publiques; révocation de cet usage ridicule. Louis XIV, 16*3 à 1715.
Pierre Séguier, Chancelier de France, en lutte avec le corps de la Librairie.
Nouveau règlement de 1649, concernant la Librairie et l'Imprimerie. Les Commis Libraires devool être congrus en langue latine et lire le Grec.
Nomination de 79 Censeurs royaux, en 1686. Nouveau Règlement sur la Librairie, en 1686. Séparation de la Communauté des Libraires des Retours et Doreurs de Livres.
L'Imprimerie royale fait parallre, en 1708, le premier corps des types gravés sous Louis XIV; c'est le Saint-Augustin. — Signes particuliers. — Les Correcteurs, les Errata, les Maîtres Imprimeurs. Ménage, Chevillier, Antoine Vitré.
XVIII» SIÈCLE. - Louis XV, 1715 à 1774.
Règlement pour la Librairie et l'Imprimerie de Paris, du 28 février 1723, rendu obligatoire dans toute la France le 24 mars 1744.
Arrêt du Conseil, du 10 décembre 1785, portant règlement entre l'Université de Paris et la communauté des Libraires et Imprimeur?.
Le Syndic et ses adjoints chargés de présenter au Recteur un Cierge de cire blanche, du poids d'une livre, à la fête de la Purification.
Défense aux Imprimeurs de se servir de rouleaux, sous peine de 500 livres d'amende, etc.
Défense à toutes corporations religieuses de posséder des Imprimeries dans leurs maisons, à peine de confiscation et de 3,000 livres d'amende, etc.
La peine de mort, en 1726, est remplacée par le carcan, la marque et les oaic'res.
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Le 31 mars 1759, le nombre des Imprimeurs est filé, pour Paris,
47 imprimeries sont supprimées en province.
Louis XVI, depuis 1774 jusqu'en 1789.
Prix des Privilèges et Permissions de Libraires en 1774.
En 1777, le Syndic, ses adjoints et une députation assistent, pour la première fois, en Corps, à la distribution des prix de l'Université. — Les six Arrêts du Conseil du 30 août 1777.— Histoire et analyse do chacun d'eux.
La Librairie est à deux doigts de sa ruine à cause des Privilèges.
La propriété littéraire est reconnue.
Réception des Libraires et des Imprimeurs; détails curieux.
Prix des Brevets de maîtrise. — Droits k payer d'avance pour chique volume d'un ouvrage tiré a 1,500.
Opinion de M. de Malesberbes sur les six Arrêts; il défend les intérêts des libraires.
Le Comte d'Artois, sa collection et A. -F. Didot.
U Encyclopédie méthodique, les Œuvres èk Voltaire et Panel oucke .
Beaumarchais et l'impératrice de Russie. — Une lettre de Louis XVI.
Nous l'avouerons loyalement, ce second volume, en grande partie, est peut-être celui qui nous a coûté le plus de peine et de travail; il serait à nos yeux celui qui mériterait d'être le plus remarqué, car II contient des documents précieux à consulter et qu'on chercherait vainement réunis ailleurs, disséminés qu'ils sont dans une foule d'ouvrages qu'il n'est pas facile de se procurer.
Ces matériaux importants se composent à"Édits, de Lettres-Patentes, de Déclarations, de Règlements des Bois sur le fait de la Librairie et de l'Imprimerie, d'Arrêts duConseil d'État, de Décisions, d'Ordonnances des Recteurs de CUniversité, du Code de l'Imprimerie et de la Librairie, de toute la Législation, en un mot, qui a régi l'Imprimerie et la Librairie jusqu'à 1789.
C'est le fruit d'un travail ardu, qui pourra être utilement consulté par les Magistrats, les Avocats, les Conservateurs
Et pour toute la France, à
Total
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des bibliothèques, et qui devrait l'être surtout par les Libraires et Imprimeurs modernes.
Nous avons cru devoir adopter la division par règnes, pour faire marcher de front VHistoire du Livre, la Législation qui a régi cette spécialité et VEsprit de chaque époque.
IIIe PARTIE. — Etudes bibliographiques sur les imprimeurs it les
L1BRA1BBS LES PLUS CELEBRES OU LES PLUS DISTIRGUÉS DEPUIS 1470 JUSQU'A 1789.
Celte partie forme deux volumes :
Tome Ier. Les Estienre et leurs devauciers, de 1502 à
Tome II. Les Didot, de 1713 à 1789, leurs devanciers et leurs contemporains.
Nous ne nous sommes pas un seul instant mépris sur les
exigences et la portée de ce travail.
Dès nos premiers pas, nous avons mieux compris peut-être que personne, combien ce labeur était au-dessus de nos forces, mais le désir que nous éprouvions de livrer & la publicité les noms et les actes des grands hommes auxquels nous devons la découverte et les progrès de cet art sublime, presque divin, comme rappelait Louis XIII, n'a pu nous détourner de notre but par la crainte de la critique qu'on en pourrait faire; et si nous avons osé entreprendre de faire revivre tant d'illustres morts, c'est uniquement dans l'espoir de fournir quelques matériaux utiles aux véritables historiens pour la composition d'ouvrages sur cet important sujet.
Notre temps n'aura pas été perdu si notre œuvre profite aux gens de lettres, si les libraires eux-mêmes et les imprimeurs y trouvent de fructueux renseignements sur la date précise des diverses éditions d'un livre, sur les localités où elles ont paru, sur celles enfin qui sont les plus correctes, les plus rares, les plus recherchées.
Ainsi s'exprimait, ou à peu près, Jean h De la Caille dans la préface de son Histoire de C Imprimerie et de la Librairie, où Con voit son Origine et son Progrès. Paris, 1689, 1 vol.
C'était une idée heureuse, en effet, que celle qu'avait cet
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imprimeur-libraire de livrer à ses contemporains les noms d'environ 1,600 imprimeurs ou libraires, dont une grande partie ne méritait certes pas l'honneur d'être cités dans les rangs des illustres morts.
Après 173 ans de silence, nous avons voulu, autant qu'il était en nous, essayer de répondre à l'appel patriotique de La Caille; mais nous avons cru devoir, en môme temps, faire un choix minutieux dans ses recherches, en les complétant par de nouveaux détails puisés aux meilleures sources, étendant le cercle de nos études bibliographiques jusqu'à
De 1689 à 1789, l'ouvrage de La Caille, malgré ses imperfections assez nombreuses, bien qu'il se soit borné souvent à effleurer les origines de la typographie , n'en était pas moins resté unique dans son genre ; nul n'avait songé à le compléter. Nous avons essayé de combler cette lacune.
En 1788, Il est vrai, un autre imprimeur, plus infatigable, plus persévérant encore, Jean-Koch Lottin, avait fait paraître un Catalogue chronologique des libraires et imprimeurs de Paris, depuis 1/j70 jusqu'en 1788. 1 vol. in-/j°.
Dans cette œuvre immense, fruit de patientes recherches dans les archives de la Chambre syndicale de la Communauté des Libraires et Imprimeurs, résultat de quarante années d'études, l'auteur cite les noms de plus de 4,000 libraires ou imprimeurs; mais il ne donne sur chacun d'eux que très-peu ou point de détails quant à leurs travaux; il se renferme, en général, dans la généalogie de leurs ancêtres.
« Ce sont, dit cet érudit. des archives de famille, où les maîtres imprimeurs et les libraires puiseront la connaissance des œuvres les plus remarquables de leurs aïeux, et une excitation nouvelle à suivre honorablement la même carrière. »
Animé des mêmes sentiments que La Caille et Lottin, doué du même amour pour la librairie et l'imprimerie, nous avons, en publiant ces résumés bibliographiques, entrepris une tâche que nous n'aurions pas tardé de reconnaître, audessus de nos forces, si, pour nous aider, il ne nous eût pas
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été permis de mettre à profit les travaux de pareils maîtres.
Et voici comment nous avons procédé.
La Caille se contente de donner par ordre chronologique % les noms des illustres morts, comme il les nomme, qu'il veut faire passer à la postérité et d'y ajouter quelques détails bibliographiques sur leurs travaux.
De toutes ces notices dispersées dans son volume il résulte infailliblement pour le lecteur de longues et fatigantes recherches dès qu'il veut essayer de réunir en faisceau les productions des membres d'une même famille.
Nous avons opéré différemment.
Afin de mettre nos lecteurs en position d'embrasser d'un coup d'œil l'ensemble des œuvres de chacun des membres d'une famille, nous avons fait précéder le travail qui le concerne de son tableau généalogique, extrait du Catalogue chronologique des Libraires et des Libraires-Imprimeurs de Paris, par Jean-I\och Lottin de Saint-Germain; c'est-à-dire, que, pour atteindre plus sûrement notre but, nous avons puisé à la source la meilleure, la plus généralement exacte et la plus fidèle.
Le Catalogue de Lottin, fait autorité en bibliographie; cet ouvrage, dont les derniers exemplaires ont été brûlés dans le grand incendie de la rue du Pot-de-Fcr (vers 183/i), est devenu fort rare et d'un prix fabuleux; — il est un des desiderata de tout bibliophile; — et malgré sa rareté et son prix, ce livre précieux n'a pas été réimprimé. Or, sauver de l'oubli ces généalogies curieuses, au nombre de plus de cinq cents, qui sont comme autant de glorieux états des services rendus à la librairie et à l'imprimerie — (travail vaut noblesse) — n'est-ce pas rendre un véritable service aux bibliophiles ?
Dans un œuvre pareille, ainsi présentée pour la première fois, nous avons mis en pratique le précepte de Henri H Estienne: Hospita nunc per nos omnibus una domus; nous avons réuni en faisceau les notices de tous ces hommes célèbres ou distingués, éparses dans une foule de livres, depuis 1470 jusqu'en 1789.
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Nous avons suivi dans ce travail l'ordre chronologique rigoureux; mais, par une simple table alphabétique qui renvoie à la page où l'article se trouve cité, nous avons en quelque sorte composé un Dictionnaire Bio- Bibliographique des Libraires et Imprimeurs de Paris les plus célèbres et les plus distingués de WO à 1789.
Telle a été, au moins, la pensée qui nous a guidé dans notre œuvre.
IVe PARTIE. — Propagation, marche et progrès de l'imprimerie
ET DE LA LIBRAIRIE DANS LES PROVINCES. — IMPRIMERIES CLANDES- TINES, PARTICULIÈRES ET DE FANTAISIE, DE 1470 A 1793.
Ce thème est heureux, dirons-nous sans outrecuidance, parce que, lorsque nous avons entrepris de le traiter, nous avons pensé que c'était encore un sujet entièrement neuf\
A la seule inspection des dates, il est facile déjuger du caractère intellectuel et moral des diverses provinces de notre patrie, et c'est, pour la première fois encore, que l'on réunit sous un seul toit les travaux épars des libraires et des imprimeurs de l'ancienne France.
Nos recherches sur la propagation de l'imprimerie en province, jointes à notre Essai sur les imprimeries clandestines, de fantaisie et particulières, forment un nouveau sujet d'études, dont les richesses ne pourront manquer de féconder les travaux des nouveaux pionniers de la bibliographie.
Pourra-t-on, nous le demandons avec confiance, appliquer à notre Histoire du Livre, que nous venons d'analyser simplement, sans emphase, ce qu'on a dit du livre de Plancirolle, intitulé De Typographid : — Titulus admirabilis, sed posteà nihil?
En littérature, comme en histoire le seul mérite que peut avoir celui qui se livre à de nouvelles études, c'est de présenter les faits accomplis et les pensées des autres sous un jour nouveau.
Ainsi avons-nous fait Rien de plus! rien de moins 1 Maintenant, sérieux lecteur, notre juge, nous vous quittons
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avec d'autant plus de regret, que le faible, mais très-faible rayon de lumière que possède le seul œil qui nous reste, nous avertit qu'il faut vous dire vale, et peut-être pour toujours.
Ici s'arrête notre Histoire du Livre en France, elle se compose de quatre parties, composant cinq volumes, chaque partie formant un tout, et pouvant être achetée séparément. (Voir au verso du titre de ce volume.)
Pour la seconde fois donc, mais avec plus de modestie que le vieil Entelle, nous vous dirons :
...Hic cœstus artemque repono.
« Je dépose ici, ma plume inculte, et l'humble tribut, bienveillant lecteur, de ma faible expérience bibliographique. »
Ed. Werdet,
ancien libraire , à Champs, par Chelles (Seine-et-Marne).
Juin 1864.
CITÉS DANS CE TOME II DE LA III* PARTIE
Pages.
X\T BIÈCIA LODIS III fSCITE] (1498-1515).
1607. Gilles de Gourmont, conçoit et exécute le projet d'imprimer, pour la première fuis, en Franco, des livres en tirée
et en hébreu 4
Premier ouvrage en grec qu'il publie sous lei auspices du
savant Tissard d'Amboise; — Prospectus de celui-ci. . . 5 Ignorance des Imprimeurs pour composer le grec. ...... C
Gilles de Gourmont, imprime le Champ-Fieury de Gcollroy
Tory 7
* Robert de Gourmont (1502) et son frère Jean 1" (1508). . » . id.
Jérôme de Gourmont (1524), habile et savant td.
Benoît (1559), Jean II (1681) et François de Gourmont (1587),
leurs travaux id.
1505. Germain Hardouyn (1505) et Guillaume (1515) !>
16QH. Nicolas Desprez, ses publications 10
1509. Gilles ou Gillet HardouyDj — Heures à ÏL'suiye de Homme; — Heures à /' L'saiye de Limoyrs I)
IMO. Glnudu Garumont, l'un des plus célèbres graveurs et fondeurs de caractères; U fait époque; il grave, par ordre de François lcf, les types grecs connus sous le nom de Typi Ile<li\; ami de Robert 1er Etienne ; ce grand artiste meurt dans la misère Il
1510. Pierre Vidoue, très-savant, livres hébreux qu'il publie. 13 1510. Geoffroy Tory, l'un des plus célèbrrs de son temps. . . id.
X\n TABLE CHRONOLOGIQUE
Pag».
Son enfance, ses études littéraires; — son premier voyage en Italie; — de retour, il se fine a Paris, où il est nommé régent au collège du Plessis, et plus tard à celui de Bourgogne ; — ses succès comme régent ; — il abandonne cette
belle position pour retourner en Italie 14
G. Tory revient à Paris, où il est nommé libraire; — U entreprend de graver pour lui-môme; — son premier livre
illustré, in-4°, les Heures à la Vierge 16
Privilège qu'il obtient de François I* 17
U publie le Champ-Fleury ; — pour le récompenser de ce
travail, le roi le nomme son imprimeur et libraire f 9
Histoire racontée par G. Tory id.
Titre de ce curieux et original ouvrage, le Champ-Fleury. . 20
L'enseigne du Pot-Cassé; — sa description 21
Autres ouvrages qu'il publie ; — il fut le maître de Garamont qu'il protégea; — devenu vieux, il abandonne une partie de ses emplois, et cède son enseigne à Olivier Mallard, qu'il fait agréer par le roi, comme son libraire et imprimeur. . 24
G. Tory est l'inventeur des signes orthographiques 25
Ëpitaphes de G. Tory, mort à Paris, en 1550 2G
Jean Toubeau, petit-neveu de G. Tory 27
FRANÇOIS IV (1515 a 1547),
1510. Guillaume I" Nyverd; — sa devise; — rôle infâme qu'il joue, lors des persécutions du président Lyiet contre les
Estlenne id.
Jacques Nyverd (1521); — ses publications 28
1516. Regnault Chaudière; — sa devise; — ses éditions. ... 29
Claude Chaudière (1546), très-docte et savant id.
Guillaume I" Chaudière (1570), id 30
Hegnault II Chaudière (1603), id 31
Pierre Chaudière (1633); — sa devise; — saint Jean Porte-
Latine * 32
1520. Simon de Colines. Célèbre graveur-fondeur de caractères, id. Imprimeur et libraire; — il introduit le premier, en France,
l'usage des caractères italiques;— typographe accompli; — il épouse la veuve d'Henri Estlenne* I",— ses publications; — Louis Berquin ; - les Colloques d'Erasme ; — Guillaume Iiudé. ••••••...••.•••••.•..*••••••• 34
1521. Jean Cornillean. Ses éditions; — sa devise 35
1522. Chrestien Wéchel. Ses publications 36
Un pamphlet est cause de sa ruine 37
Pages.
André Wéchel (1554); — ses nombreuses publications; — par suite de ses démêlés avec la Sorbonne, il se réfugie à Francfort-sur-le-Mein; — le peuple de Paris pille et brûle tous les livres suspectés d'hérésie; — Jungermann, le modèle des correcteurs d'épreuves, passés, présents et
futurs 39
1524. Prigent Calvarin. Ses impressions et sa devise 40
Simon Calvarin (1553), id. id.
1524. Maurice Delà Porte. Ses éditions; — sa marque. • . . . id.
Jean De la Porte (1508). Ses publications 41
Ambroise De la Porte (1556), id id.
1525. Gilles Couteau (1492). Impressions et devise id.
Nicolas Couteau (1524), id. 42
Antoine Couteau (1525), id. id.
1524. Jehan de Longis. Ses impressions ; — sa devise 42
1529. Jehan de Roigny, gendre de Josse Bade;— ses éditions;—
sa devise 43
Michel de Roigny, son fils, de même que le précédent. . . . id.
1530. Michel Vascosan, gendre de Josse Bade, l'un des plus illustres Imprimeurs et libraires de son temps ;— ses princ ipales publications 44
1530. Gérard Morrhius, ami d'Erasme; — très-savant 40
1532. François Gryphe; — ses publications id.
1534. Pierre I- Thierry, (1534) , — ses éditions 49
Pierre H Thierry '1554;, de même id.
Henri Thierry (157G), id id.
Rolin Thierry (1588) ; — sa devise Thiers ris 50
Denis I" Thierry (1629) ; — ses ouvrages; — son enseigne. . id.
Denis II Thierry (1552), était le libraire de Boileau 51
1531. JohannesLoys dit Tiletan, très-savant 52
1535. Arnould l'Angelier; — ouvrages publiés par ce libraire. . 53 Charles l'Angelier (1535), id. id. . . 54 Abel l'Angelier (1584), id. id. .. id.
1536. Gilles 1er Corrozet ; — ses principaux ouvrages; — son épitaphe 56
Galiot Corrozet (157 1 ) ; — ses éditions 58
Jean Corrozet (1606), son (Ils, id. ............. 59
Gilles II Corrozet, nommé libraire en 1636 id.
1536. Jean André, digne émule de Guillaume Nyverd; De La
Caille ; — Jean Judet, Pierre Capotet 59
1516. Antoine Augereau 60
1538. Claude ChappuU, libraire 61
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1538. Olivier Mallard on Maillard, successeur de G. Tory. . . G3 1348. Guillaume Merlin, l'infatigable, imprimeur, ainsi que
.-on beau-père Guillaume (iodard . &4
H employait plus de quinze presses de ses confrères, sans compter les siennes ; — il livrait ainsi par semaine 200 rames de papier à l'avide ggTiosité de ses aeh*Meurs oô
1539. Guillaume lfr Le Bé. 11 est choisi par François Pr, pour graver et fondre les beaux caractère.» gnes, hébreux et latins : il Test également par Philippe II, roi d'Espagne, pour graver et fondre les caractères de la belle Bible dite du roi d'Espagne, imprimée à Anvers, par B. Plan-
tin 66
Henri Le Bé ( 1 58 1 ); — ses travaux 67
Guillaume II Le Bé (1625), td id.
Guillaume III Le Bé (1536), très-instruit id.
Sa veuve lui succède; - après la mort je celle-ci, les quatre 11 lies de Guillaume 111 lui succèdent, sous la direction de
Jean -Clément Fournier (;s
1539. Matburin 1er Du Puis, fondateur de la dynastie C9
Jacques Du Puis (1549);»- ses publications « td.
Matburin IV Du Puis (1028), td 70
Jean Du Puis (15531, id td.
Antoine Dezalicr, snecesscur de Jean Du Puis (1679) 71
1541. Jacques Bogard, très-instruit, et très-habile imprimeur, td. 1541. Nicolas Le Riche. Ses éditions sont très-recherchées;— sa
devise td.
1541. Pierre Atteignant, Imprimeur pour la Musique 72
1541. Nicolas Du Chemin, habile graveur et fondeur de poinçons
pour le Plain chant 37
1544. Guillaume Thiboust (1544) ; — ses travaux 74
Samuel Thiboust (1612); ses éditions sont encore très» estimées; — il s'est très-distingué comme imprimeur 7 4
Claude- Louis Thiboust (1694), très-versé dans les langues grecque et latine; — il compose un poème intitulé de Typographie excellentiâ; — reproductions de ce piëme; — notes de M. Ambroisc-Firmtn Didot td.
Claude-Charles Thiboust (1735J, fljsdu précédent, donne une
traduction française du poème de son père. . 82
1545. Benoit Prévost. Livres publiés par cet imprimeur. ... 85
Mathurin Prévost (1565), td. td. . . . . 86
Claude Prévost (1629), id. td. .... id.
M5. Jean Dallier. Ses impressions id
Pages .
HENRI II (1647 k 1559).
1547. F.stienne Gronleau. Ses travaux 87
1547. Antoine Le Clerc. Ses édition- id.
Jean Ier Le Clerc (1573), id 88
David Le Clerc (1587), id id.
1548. Guillaume Morel, remplace Adrien Turnèbe id.
11 possédait une très-grande érudition; — quelques titres de
ses savantes publications; — G. Morel se ruine; — son épitaphe 89
Sa veuve lui succède en 1564 ; — elle se remarie en 1566, à Jean Bien-Né 00
Dévouement tout fraternel d'Adrien Turnèbe; il s'adresse au chancelier de l'Hospital, pour lui recommander la famille de G. Morel 92
1549. Guillaume Desbois; il achète l'imprimerie de Charlotte Guillard, veuve de Claude Chevalon;— il épouse Michelle, sœur de Charlotte ; — ses publication? 94
Sa veuve, Michelle, lui succède en 1566 95
1550. Sébastien Nivelle. Son amour des belles impressions; — titres de quelques-uns de ses livres; — sa marque et son épitaphe. — La perU des libraires 96
Nicolas Nivelle (1583) ; il empêche que Paris soit pris d'assaut
par les ligueurs, en 1590 97
Robert Nivelle (1590). Sa marque et ses éditions id.
Michel Nrvclle (1606), id. id 98
1551. Adrien Le Roy. Habile imprimeur; ses publications en société avec Robert Bal lard id.
1552. Adrien Turnèbe. Savant et célèbre imprimeur; — Jugements et opinions sur cet homme célèbre de Berthuis, Scaliger, Huet, Ronsard, Montaigne, de Thou; — lors de la première nuit de ses noces il oublie que sa femme l'attend et il passe sa nuit & travailler 100
En 1!>52, il achète de la veuve de Conrad Néobar, son imprimerie;— il s'associe Guillaume Morel j — ses savantes éditions; — son épitaphe 101
1552. Conrad Néobar; bien que n'étant pas Imprimeur, mais à cause de son immense érudition, François 1" le nomma premier imprimeur royal pour le grec; — Robert Estienne,
G. Tory et Claude Garamont ; — son épitaphe 104
Edme Toussaint, veuve de Conrad Néobar, lui succède. ... 105
1551. Robert l" Ballard, seul imprimeur du roi pour la Jfusique ; — graveur et fondeur de poinçons 1 06
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Pierre Ballard (1608), mêmes qualité et fonctions. ...... 106
Robert II Ballard (1640), td. td.
15SG. Olivier de Harsy, curieuse épilaphe 107
1557. Frédéric I" Morel, imprimeur du roi; livres publiés
par ce savant 109
Frédéric II Morel (1580), Archilographe royal 110
Anecdote racontée par Vossius; — « c'estoit une bonne
femme. » 111
Claude Morel (1579), très-docte, très-savant; — ses éditions, td.
Charles Morel (1627 ). Ses travaux 1 12
Gilles Morel (1639), td td.
1557. Jean 1" Le Blanc, habile imprimeur 113
Jean 11 Le Blanc (1578), td td.
Mathieu Le Blanc (1616), > id td.
Nicolas Le Blanc (1627), td td.
1558. Gabriel Buon. Ouvrages publiés 114
Nicolas Buon (1600), td. 115
1558. Martin Lhomme. Aménité des mœurs de ce temps-là ; — le Tigre royal; — assassinat de Lhomme*, — l'humanité
mal récompensée M.
FRANÇOIS H (1559 A 1560) ET CHARLES IX (1560 A
1563. Jean Crispin, imprimeur très-savant, auteur du Lexicon
Crispini 116
1566. Michel Ief Sonnius. Ouvrages publiés par ce savant et
érudit libraire 117
Michel H Sonnius (1582), mêmes qualités que le précédent. . 1 19 Michel III Sonnius (1586), td. td. . . td. Laurent Sonnius (1590), td. td. . . 120 Jean Sonnius (1604), td. td. .. td. Claude Sonnius (1624), td. td. . . td. 1566. Jean Bien-né succède à Guillaume Morel, dont il épouse la veuve; — meurt assassiné ; — sa tille très-docte et trèssavante, conduit ses ateliers d'imprimerie 121
1568. Jean Ricouart, libraire et charbonnier 122
1573. Jean Mettayer, habile Imprimeur; — ses publications. . 123
Jamel Mettayer (1573), td. td. . . td.
Pierre Mettayer (1602), td. td. . . td.
1573. Mathurin Martin. Ses publications 124
Edmc l* Martin (1610), choisi pour conduire l'Imprimerie
royale, sous la direction de Sébastien Cramoisy. ...... 125
Bertrand Martin (1618). Ses publications td.
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Pige*.
Jean Martin (1624). Ses publications 126
Edme 11 Martin (1642). Ses éditions; — très-savant; — Il surpasse son père ;— opinions des pères Slrmond et Vavasseur,
Jésuites ; — sa veuve lui succède, aidée par son ti 1 s Gabrlei. id.
Gabriel Ie' Martin (1577). Il succède à tous les talents de son père; — sa mère lui vend l'imprimerie paternelle en se réservant la librairie; elle s'associe avec Jean Rondot, libraire (1683) et Étienne Martin (1686), son 3* fils 128
Gabriel II Martin (1700). Ses catalogues ; — son éloge id.
Claude Martin (1722) aide son pète dans la rédaction de ses
catalogues 129
La veuve d'Edme 11 s'associe avec Jean Rondot (1683). . . . id.
1573. Guillaume De La Noue. Ses éditions; — sa marque. . . 130
Denis De La Noue (1606), id. . . . id.
H en ai m (1 674 a 1589).
1575. Mamert-Patisson, très célèbre et très-savant imprimeur. 131 11 épouse Denise Barbe, veuve de Robert II Estienne; — ses
principales publications; — son éloge; — - son fils Philippe. 135
1575. Jean 1er Rlcher (1586). Ses impressions id.
Estienne Richer (1586), la Bible-Richer 136
Jean II Rlcher (1606). Ses publications id.
1583. Ambrolse Drouard. Ses éditions et marques id.
Pierre Drouard (1541), id. id*
Jérôme Drouard (1603), id, 137
1588. Marc Orry. Ses éditions; — sa marque 138
Sa veuve, née Jeanne Mettayer, lui succède en 1610 139
HENRI IV (1589 A
1 589. Sébastien I" Cramoisy , fondateur de cette.célèbre famille, id. Sébastien II Cramoisy (1602), premier directeur de l'Imprimerie royale en 1640 ; — ses grandes publications 140
Imprimeur et libraire à Pont-à- Mousson, Cramoisy est contraint de fermer ses ateliers et de les faire transférer à
Paris en vertu d'un arrêt du conseil du 18 novembre 1628. 143
Claude 1" Cramoisy (1618). Ses travaux 144
André Cramoisy (1684), id id.
Sébastien III Cramoisy (1643), id 145
1605. Adrien Béys. Ses publications id.
Gilles Béys (1577), id id.
1606. Jacques de Sanlecque, célèbre graveur et fondeur de caractères 147
Jacques H de Sanlecque (1625}, id. id id.
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Pas*.
Jacques 111 de Sanlccqu* (1637), célèbre graveur et fondeur de caractère» ^ » . us
Jpan Kimlju'ho 1 nuis rip Sanlprnnp i 1 1 1 H") id id
id
DpniR Dnucpur 1 1 f ;0H i id
Jacques Douceur (1606), ici. 4 .
id.
1606. Joseph et Laurent Cottereau, leurs publications. ....
id.
1606. Gcrvais Barrois, célèbre par sen Instruction bibliogra-
id.
Imputations calomnieuses de La Caille, Chevillier et autres.
M. Auguste Bernard, venge sa mémoire de ces calomnies . .
Les éditions de Vitré sont très-belles; — la Bible polyglotte
de Le Jay ; — une coquille rend fou ce célèbre imprimeur. 15!) Le Jay ruiné par la publication de cette Bible; — il en est
de même de Vitré L6Q
Les poinçons et les matrices des caractères orientaux ont été
retrouvés; — ils sont a l'Imprimerie nationale 161
1609. Daniel Guillemot (1582). Ses travaux 163
Mathieu 11 Guillemot, célèbre imprimeur ; — ses travaux» . . id.
Pierre Guillemot (1024), id. id id.
XVII* SlfcCLK.
LOPis xiii (1610-1643).
1610. Pierre Rocolet. Ses éditions; — le roi Lonls XIV le récompense du cojjra^e qu'il montre pendant les troubles de Paris; — décret du 23 septembre 1631;— Claude Foucault
lui succède, en 1662. ♦ 164
1612. Jean l*r Tompèrc. Ses travaux . 166
1612. François Targa (1634). Ouvrages qu'il publie id.
François Ie* Targa ( 163 4), id. id.
1612. Pierre Durand. Ses publications 167
George Durand (1606), id. id.
Martin Durand (1612), Ùft. id.
1613. Sébastien Pr Huré, l'un des plus importants libraires de
son temps-, — ses publications 168
1618. Jacques Quesnel, achète le fonds d'Eu 8 tache Foocatilt; — ouvrages qu'il publie. 169
1619. Michel Soly. Ouvrages qu'il publie; — sa marque. ... 170
DES LIBKAIRES ET IMPRIMEURS DE PAMS. xxui
Pages.
1621. Franc/>U de Hansy 171
1621. Jean Camusat est célèbre par les soins qu'il apportait à la correction de ses livres ; — l'Académie française tenait
ses séances chez lui; le nomme son imprimeur et libraire; le charge du soin de faire des complimenta en son nom ; — à la mort de ce savant imprimeur, l'Académie française lui fait foire un service funèbre, auquel elle assiste, en corps; — l'Académie française, malgré le cardinal de Richelieu, qui voulait faire nommer à la place du défunt, Sébastien Cramoisy, nomme pour son imprimeur-libraire, la veuve de Jean Camusat. 173
1625. Toussaint Quinet et le Marquisat de Scarron id.
Nicolas Quinet (1619) id.
1627. George I" Josse. Ouvrages qu'il publie. 174
1627. JeanGermont id. .176
1628. Nicolas De La Coste 177
1031. François I" Clousier. Ouvrages qu'il édile id.
Gênais Clousier (1634), id. 179
Pierre Clousier ( 1656), id. id.
1632. Denis Béchet, l'un des plus riches et plus importants libraires de son temps ; — ses éditions id.
1634. François Lariglois, dit Chartres. Ses livres; — sa devise. 182 Denis Langlois (1607), de même que Charles Estienne, il quitte sa profession de médecin en réputation, pour son
amour de l'imprimerie ; — ses publications 181
Jacques I* Langlois (1633). Ses travaux 182
Jacques II Langlois (1652), id . . id.
1636. Nicolas Delaulne, invente la manière de faire des
sphères 184
Florentin Delaulne (1686), adjoint et syndic 185
1636. Antoine Rertier, l'un des plus habiles libraires1 do sou temps; — meurt ruiné id.
1639. Simon Piget, très-célèbre imprimeur-libraire; — ses publications 187
1640. Pierre Moreau, écrivain et imprimeur du roi ; — forcé de vendre son imprimerie à Denis II Thierry 190
Jean I" Morcau (1559). Chef de cette famille distinguée., . . 189
Silvestrc Morcau (1606). Ses travaux 190
Jean II Moreau (1610), id id.
1642. Charles Savreux, célèbre libraire de Port-Royal-des- Champs, où par suite d'une chute de sa voilure, il est enterré; — avec épitaphe 191
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Pages.
1G41. Pierre Le Petit commence l'impression de la r* édition
An Dirtionnfii tp dp V Académie f Tfinrnisp dont il étfiiî im-
nr i itip 1 1 r-1 1 \\t:\ i r *• • Il pnnnsf» In vpiivp rlp Jpfln Cinuisit *
t n ai
Sn vpnvp lui micppdp ■ — son (11k Michel nerrpLaire du roi.
louis xiv (1643 a 17151.
1644. Charles rr Colgnard, célèbre imprimeur-libraire
Jean-Baptiste 1" Coiunard (1658), chef de cette famille. . • .
fat
Charles 11 Colgnard (iGd8), imprimeur-libraire, fondeur de
td.
Jean-Baptiste 11 Coignard (1G87). Il publie en 1C94, la lrt édi-
tion du Dictionnaire de l'Académie française ; — le Diction-
naire de l/ort'rï ; — extrait d'un Mémoire inédit sur les vexa-
tions des libraires et imprimeurs; — à sa mort, H laisse
Jean-Baptiste Ul Coignard; — sa fortune; — il est le père et
le protecteur des ouvriers imprimeurs; — il fonde un prix
164G. Nicolas Vivenay, libraire pamphlétaire; — condamné à
1649. Jean d Houry, chef d une famille distinguée de libraires.
11» il), hdme r' Couterot, libraire tres-distingue
Ican Couterot iiGGV. Curieuse publication; — supercherie. •
tu.
4 ,- m ^ j i fil Vas ¥ k ¥ " l lit % a m t •
1 Col . Guillaume 1er Desprez. — Hagelle dans les Mémoires sur
les vexations des libraires, à propos d'un abus de privilège.
Ouillaume U Uesprez (i .00) publie 1 Histoire d1 Allemagne ;
iii i #
/ " _ _ lll _ -r, ■ _ TV" * — - 1 — m V\ _ — _ _ — _ / A M A (to % . _ 1 i t â t _
1G52. Louis Bilaine, célèbre imprimeur-libraire ;— son immense
savoir; — ses savantes et érudites publications. .....
• 1 |' 1 • m « ."i A * . *« 11' jk •
td.
tu.
1G52. Damien Foucault, célèbre imprimeur-libraire
id.
1G&3. Frédéric 1M Léonard, très-actif, très-intelligent et très-
Louis XIV encourage l'imprimerie; — Léonard imprime la
Collection des auteurs ad usum Delphini
Frédéric U Léonard (1GG8), très-habile; — se retire en Angle-
ir,M François Coustelier, libraire et romancier
Urbain Coustelicr (1683), libraire distingué 220
Antoine-Urbain Coustelier (1683), id. td.
.1054. Claude Ier Hérissant, chef de la famille de ces honorables
libraires 221
Jean-Thomas I'r Hérissant (.1724) Ses éditions remarquables. 222 Son fils Prospeb, compose un poème latin sur l'imprimerie, td*
Marie-Nicolle, succède à Claude Ier td.
1655. Charles Angot, imprimeur-libraire très-distingué 223
1058. François Muguet, décrété de prise de corps pour avoir imprimé une bulle; — en 1683 il établit une imprimerie a
Versailles . . 224
1659. Sébastien Mabre-Çramoisy. Il succède à son grand-père à la charge, honneurs et privilèges de directeur de l'Imprimerie royale; — il était très-instruit; — étiigrammc en
latin qu'il compose td.
A sa mort, 1627, sa veuve, fille de Sébastien II Cramoisy, lui succède, commme directrice de l'Imprimerie royale. . 226
1659. Jacques Moêt ou Moette. Ses ouvrages 227
Charles Moët (1693); td td.
1664. Jean II De La Caille, auteur de Histoire de l'imprimerie et de la librairie ; — Mercier, abbé de Saint- Léger, et André
Chevlllier id.
Jean I- De La Caille (1641). Ses travaux id.
1669. André Pralard. Ses enfants; — il enseigne l'imprimerie
à François Didot 232
1687. Pierre-Augustin I" Le Mercier, célèbre imprimeur libraire. 233.
Pierre I*r Le Mercier, chef de cette célèbre famille id
Marguerite Le Mercier (1 734), fille de Pierre Augustin 235
Pierre Gilles Le Mercier (1718), très-instruit td.
1693. Denis Mariette, célèbre graveur et marchand d'estampes ;
très-distingué 237
Jean Mariette (1702), mêmes qualités que le précédent. . . . id. Pierre- Jean Mariette (1714), l'un des plus célèbres de son temps, comme graveur, marchand d'estampes, et ses belles publications de livres 238
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Pages.
Guillaume- Claude Sau grain (1724), très-distingué 240
Claude-Marin II Saugrain (1759), id id.
1704. Jacques Vincent l'un des meilleurs imprimeurs de son temps; — son fils Philippe (1744), fut imprimeur-libraire
des plus distingués 241
1704. Jean-Joseph Barbou, fondateur de la maison d'imprimerie et de librairie de Paris 242
Joseph Barbou (1717), inventeur d'un procédé pour faireiravalller ses ouvriers au rabais;— très-curieux détails à ce
sujet; — son patrimoine. • • * . id.
Joseph-Gérard Barbou (1746), célèbre par les belles et jolies
éditions de classiques latins 24S
Hugues Barbou (1789); — à sa mort, en 1808, Auguste
Delalain achète a ses héritiers, son fonds. id.
1707. Laurent II Bondet, harangue en latin, le recteur 246
1711. Pierre Prault, très- instruit; — ses livres sont irès-es-
tlmés 247
Louis-François Prault (1753) 248
171t. Gabriel Valleyre, habile Imprimeur-libraire;— ses premiers
essais pour la stéréotypie 249
Guillaume-Amable I" Valleyre (1698), maître es arts 249
1713. La famille des Didot de 1713 jusqu'à nos jours 250
Ces études bio -bibliographiques sur cette célèbre famille, sont tellement importantes, qu'elles méritent de fixer toute l'attention du lecteur. Nous ne faisons donc qu'indiquer les noms et la page où ils se trouvent dans ce volume.
Dldot (François) 252
Didot (Françols-Ambrolse) 255
Didot (Pierre-François) 259
Didot (Henri) 260
Didot (Saint-Léger) 261
Didot (jeone) 262
Dldot aîné (Pierre) 2(i5
Didot (Jules) 270
Didot (Flrmln) 272
Didot (Ambroise-Firmin) 219
Didot (Hyacinthe-.Firmln) 292
Didot (Paul-Firmin) id.
Dldot (Atfred-Flrmin) 293
LOUIS XV (1715 A
1717. Philippe-Nicolas Lottln. Ses travaux; — son épitaphe. . 294
DES LIBRAIRES ET IMPRIMEURS DE PARIS. XÎVlî
Tiges.
Augustin-Martin Loti in (1746). Enseigne a Louis XVI et
à Louis XVIII, l'art de l'imprimerie 29G
Jean-Roch Lottln (1784), auteur du Catalogoe chronologique
des libraires et imprimeurs de Paris, depuis 1470 297
1718. Hlppolyte-Louis Guérin, éditeur du Cicéron de d'Olivet. . 299
1720. Jean Desaint fut très-distingué par ses éditions 300
1720. Jean-Baptiste Osmont, id. id 301
1723. Louis-Laurent Anisson, directeur de l'Imprimerie royale. 302
Jean Anisson (1691), id. id id.
Jacques- Louis-Laurent Anisson-Duperron (1723), id id.
1724. Charles-Jean Delespine, éditeur distingué 303
1733. André-François Le Breton, imprimeur de l'Encyclopédie
de Diderot et d'Alemhert id.
1735. Pierre-Guillaume Simon, imprimeur distingué 304
Pierre Simon (1721) id. id.
Claude-François Simon (1738), membre le plus distingué
d'une seconde famille, portant le même nom 305
1736. Jean !" Jombert, fondateur de cette dynastie 306
Charles-Antoine Jombert, célèbre et savant éditeur 307
Claude-Antoine Jombert (1769), id. id.
Louis- Alexandre Jombert (1772), id. id.
1740. Charles Saillant, célèbre libraire et imprimeur id.
1741. Charles-Guillaume Le Clerc, imprimeur-libraire célèbre. Charles-Nicolas Le Clerc (1687), chef d une célèbre famille de
libraires très-distingusé 309
1743. Jean-Baptiste Despillv, fonde le premier Journal de la
librairie ÎIO
1745. Loois-François De la Tour, Imprimeur distingué id.
Claode De la Tour, dit Guérin, (1606). id. 311
Louis-Jean De la Tour (1745) est le plus célèbre de cette famille id.
- 1747. Pierre-Alexandre Le Prieur. 312
1747. André-François Knapen 313
Aehille-Maximillen-Phylogone Knapen (1777) id.
1747. Nicolas-Martin Tilliard, bibliographe distingué 314
1753. Guillaume-François De Bure, célèbre bibliographe. ... 316
Nicolas De Bure (1660), chef de cette famille 315
Guillaume II De Bure (1759), bibliographe distingué. ... 317 1753. André-Charles Cailleau, n'est pas l'auteur du Dictionnaire qui porte son nom id.
1762. Charles Crapelet, l'un de nos plus célèbres imprimeurséditeurs 318
XXVII! TABLE CHRONOLOGIQUE
11 meurt ruiné; — Courtois, son proto; — un type.
1762. André-Joseph Panckoucke, fondateur de cette célèbre
fnmillc 32S
Charlc^-Joscph Panckoix ko. Ses travaux , td.
ChHrles-Louis-Flfury Panckoucke, id 32H
Ernest Panc koucke. td. 330
Jules-François Chenu, prote et correcteur des Panckoucke ;
— déiu-ale. reconnaissance do M. Ernest Panckoucke» ... 331 1701. Philippe-Hcnys Pierres, invente une nouvelle presse,
qu'essaye Louis XVI 332
1704. La famille des Dclalain de i7Cï jusqu'à nos jours. . . . 333
Nicolas-Augustin Delalain 334
Jacques-Augustin Delalain id.
Auguste-Henrl-Jules Delalain 335
Henri Delalain 33(î
17G5. Nicolas-Léger Moutard, dont les nombreuses éditions sont
encore estimées de nos jours par les bibliophiles id.
1771. ftenhi fiohet 337
1773 Jacques-François Valade. . 339
1773. Jean-François Née de la Rochelle td.
louis xn (1774 A 1793).
1783. François-Ignace- Joseph Hoffmann, invente une sorte de clichage qu'il appelle logotype ou polytypo; — il s'associe avec, son gjtj — il» succombent sous les efforts de la jalousie r *4ft
1784. Hubert-Martin Cazin. Ses travaux; — ses éditions; le cazinophile Rrissartlhnet, libraire à Reims 342
1787. Antoine-François Momoro, plus ardent que ses fourneam
de fondeur, par son demagogisme. 350
1787. Marie-Jean-Luc Nyon. érudit bibliographe 350
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CITÉS SOUS LES RÈGNES DE
LOUIS III, FRANÇOIS I", HENRI II, FRANÇOIS II, CHARLES IX, HENRI III, HENRI IV, LOUIS XIII, LOUIS XI?, LOUIS Xf ET LOUIS XVI.
louis xn (de 1498 [suite] a 1515).
1507. La famille des Gourmont, imprimeur et libraire.
150*. Gourmont (Rofcrf de), frère aîné de Gilles el de Jean, libraire et imprimeur; il exerçait eo 1518.
150T. Gourmont (Gilles de), frère puîné de Ro&er*, libraire et imprimeur; il exerça jusqu'en 1535.
1508. Gourmont [Jean 1er), frère putné de hokrt et de Gilles, libraire. 15t4. Gourmont (Jirûme de), libraire ; il exerçait en 1535
1559. Gourmont (Benoit de), libraire.
1M1. Gourmont (Jean II), 1" fils de Gilles, libraire.
1587. Gourmont (François de), aœc fils de Gilles, libraire.
1507. Gilles de Gourmont, fut un célèbre imprimeur-libraire, qui conçut et exécuta l'heureuse idée d'imprimer et de publier, pour la première fois eu France, en 1507, des livres en grec et en hébreu, sous la direction du savant Tissard, d'Amboise (1).
(I) Nous avons déjà parlé de Gilles de Gourmont, dans la 11e partie de cet ouvrage, pages 57 et suivantes, il nenons reste plus qu'à compléter son esquisse bibliographique*
Oigitized
Gilles de Gourmont était d'une famille noble du Coteutin.
De même que Henri Ier Estienne, il ne craignit pas de déroger et de flétrir les armoiries de ses aïeux en s* adonnant avec ardeur à l'art typographique.
Il vint se fixer à Paris, comme imprimeur, vers la fin du xve siècle. Son frère aîné Robert l'y avait précédé en 1502; celui-ci était libraire et imprimeur. Son autre frère Jean l" l'y suivit, et devint aussi libraire-imprimeur.
Nous parlerons plus loin de Robert et de Jean.
Quant à Gilles, il exerça la librairie et l'imprimerie de 1507 à 1533 environ; il laissa deux fils, Jean et François, qui conservèrent son établissement, rue Saint-Jean-de-Latran.
Il était urgent que l'imprimerie de Paris exécutât des éditions grecques à des prix modérés; en Italie, elles se vendaient à des prix prodigieusement réduits; mais ces prix devenaient excessifs lorsque ces livres grecs pénétraient en France par les voies commerciales.
Tel fut le projet qui occupa longtemps Gilles Gourmont pour affranchir sa patrie du tribut ruineux qu'elle payait à l'Italie pour s'y procurer des livres grecs.
La cherté de ces livres était la cause que l'étude de la langue grecque était, pour ainsi dire, presque abandonnée chez nous.
En 1507, Gilles Gourmont imprima donc pour la première fois à Paris des livres en grec et en hébreu.
Le premier ouvrage sorti de ses presses fut Liber
gnomagyricus, contenant les sentences des sept sages de la Grèce, les vers de Pythagore, le poëme moral de Phocylide, des vers de la sibylle d'Érithrée, et de plus l'alphabet grec, et quelques autres petits opuscules. Tout cela forme trois feuilles et demie ou quatorze feuilles in-â°.
Sur la première page est la marque primitive de Gilles Gourmont, qui ne porte que ces mots et les armes de ces imprimeurs : un écu coupé, trois roses en chef et un croissant en pointe.
Au bas on lit : « Vénales reperiuntur in vico sancti Johannis Laterani , rcgione cameracensis collegii, apud ALgidium Gourmont, diligenlissimum bibliopolam. »
Vient ensuite une dédicace de Tissard : « Studiosissimis et Utterarum amantissimis grœcarum cupienlissimis. »
Cette dédicace est un prospectus de sa publication : c 11 a voulu mettre les écoliers en état de lire le grec pour compléter leurs études latines. »
Tissard raconte Jes ennuis et les fatigues que ces premiers essais d'impression grecque lui ont coûtés.
« D'abord dit-il, personne ne voulait se charger de l'impression ; nul ne voulait risquer son argent. Il fallait faire graver et fondre des caractères, chose fort dispendieuse; et puis, les imprimeurs n'entendaient rien au grec ; ils n'étaient même pas dans le cas de le lire (tout, comme de dos jours, pour la plupart).
« Pourquoi, après tout, disaient-ils, s'engager dans une entreprise dont on ne pouvait préciser l'issue? »
* Arrête par tant d'obstacles, Tissard se trouva presque à bout décourage, mais non pas d'éloquence. U parla aux typographes d'honneur, de renommée, de gloire; il fit valoir auprès d'eux non-seulement l'intérêt de la jeunesse, mais encore celui du bien public, etc., etc.
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Le livre de Tissard se termine par la souscription heureuse où Gilles Gourmont a soin de consigner qu'il est le premier imprimeur de grec à Paris.
« Opamum huir opus extremum impo$uit Manu J'ciDirs Goirmontu s, Inteyerrimus ac fidclissimus primus, Dure Francisco Tissario Ambaiœo, Grœcarum Litterarum Parrhisiis imprtsior, AnnoDomiDi M.D.vij., Pridiè idus august. (12 août). »
Cette curieuse analyse a été puisée par M. Aug. Bernard, à qui nous l'empruntons, à un très intéressant essai historique sur Guillaume Budè% par M, Rebitté, Paris, in-8% 1846.
Il publia successivement un très-grand nombre d'ouvrages grecs. Nous ne pouvons citer que les titres de quelques-uns :
La Batrachomyomachie, datée du 14 des calendes d'octobre, 1507, 3 feuilles;
Le Livres d'Hésiode, 7 feuilles, même année;
La Grammaire grecque de Chrysolorus, 20 feuilles et demie, décembre, même année.
L'année suivante, sortit de ses presses le premier livre en hébreu imprimé en France :
Francisci Tissardi Grammatica hebraica et gr<rca^ 1 vol. in-4", dans laquelle il se hâte de prendre le titre de premier imprimeur de Paris, pour l'hébreu ex le grec. Ce livre se compose de 24 feuilles in-4% il est dédié au duc de Valois, plus tard François 1*% jeune prince, âgé seulement de quatorze ans alors, et qui ne faisait pas soupçonner encore les présages que devaient réaliser ses études et ses goûts littéraires.
En 1508, Louis XII appela en France le savant Aleander , pour enseigner les lettres grecques à l'Université de Paris. Sa science et son éloquence lui attirèrent un concours considérable d'auditeurs.
Gourmont imprima le Dictionnaire grec-latin de ce savant professeur.
« Quelques progrès qu'ait faits depuis le commencement du \ vr siècle, à Paris, l'étude de la langue grecque, «grâce aux publications de Gourmont, elle était encore si peu familière aux autres imprimeurs de cette Tille, que le libraire Jean Petit, qui fit imprimer en 1517 une édition dos Àdagia de Polydore Vergile, fut obligé de laisser en blanc, dans ce livre les proverbes gn»cs, et cela faute de compositeurs (fidelium yenuriâ compositorum, dit Chevillier, p. 112).
« En 1519 même, Jean Cbappuis, faisant imprimer les Instituiez de Justinien, chez Charlotte Guillard, veuve de Berlhold Rembolt, rèclamo l'honneur d'avoir inséré quelques passages grecs dans son livre publié avec l'assistance de George Hermonyeus, qui passait alors à Paris pour un prodige de science, quoiqu'il ne sût guère, dit-on, que lire et écrire le grec (1).
« Cet état de choses ne pouvait se prolonger plus longtemps.
« Bientôt, grâce à l'exemple donné par le courageux et intelligent Gourmont, toutes les imprimeries importantes de Paris, et même de Lyon, furent pourvues'de caractères grecs et d'ouvriers typographes en état de les composer (2). »
Gilles de Gourmont imprime pour Geoffroy Tory le Champ- Fleur y, « dans lequel est contenu l'art et la science de la deue et vraye proportion des lettres attiques, qu'on dict aultrement lettres antiques. »
« On est heureux, dit le savant auteur : (Les Estienne et les types grecs d>, François Jer, p. 8) (5), de voir figurer le nom de ce typographe sur un livre gavant où Ton trouve des détails très-curieux sur les lettres des alphabets hébreu, grec et latin, dont il offre des modèles qui
(1) Robillé, Guill. Budé, p. 143.
(2) Aug. Bernard, ouvrage déjà cité.
(3) 1856,in-8% Edwin Tross.
n'ont pas varié depuis. Il fut achevé le 28 avril 1529, et valut à son auteur le titre d'imprimeur du roi : il était naturel de don ner cet emploi à célui qui montrait une si parfaite entente des théories de l'art typographique. » (Voyez Tory, N., page 13.)
Robert Gourmont, frère de Gilles, imprima de vero beneficio Salvatoris JESUS-CHRiSTi,in-8°,en 1502, et l' Horologium devotionis circà vitam Christj , in-8°.
Il imprima aussi quelques ouvrages avec son frère Gilles, dont nous venons de parler.
Jean 1" de Gourmont (1508), frère de Gilles et de Robert, fit imprimer : In utriusque juris introductione, 1518; Eutropius historiographus, in-fol.
11 avait pour marque ses armes, qui étaient trois roses, deux en chef et une en pointe $ et au-dessus : • Spes mea Deus, et autour : Qui ri a suffisance ria rien. Chacun soit content de ses biens.
Jérôme de Gourmont (1524), de Paris, imprima Lexicopator etymon ex variis, etc., en 1543, et beaucoup d'autres livres.
Il était savant et habile dans son art; il composa et imprima, en 1548, la Description de toute ÎEspagne.
Benoit de Gourmont (1559) fit imprimer un Êpithalame sur les noces de M. le duc de Savoie, par Belleforest, 1559.
Jean II de Gourmont (1581), fils aîné de Gilles, imprima Dvploration sur la mort de dame Laudune de Thouret, composée par son fils Jean Thouret et son frère François; Tableaux de tous les arts libéraux, par Chrystophe de Savigny, in-fol., 1587.
11 avait les mômes armes que son père.
Germain Hardouyn fut nommé libraire en 1505; il demeurait rue de la Barillerie. On lui doit : Eokm dive Virginis Marie secundùm usum romanum, cum aliis multis. Sinè loco nec anno.
Cet ouvrage in-8° est imprimé sur vélin.
Il a existé un autre Hardouyn (Guillaume), librairejuré, en 1515. *
1509. Gilles ou Gillet Hardouyn fut nommé imprimeur et libraire en 1509; il demeurait alors rue de la Juiverie.
L'obligeant et docte conservateur de la bibliothèque de Châlon-sur-Marne, M. Gillet, plaça sous nos yeux, lorsque nous allâmes visiter cette riche bibliothèque, un volume bien rare et précieux sorti des presses de Gilles ou Gillet Hardouyn :
Heures à fusaige de Homme, petit in- A°, caractères gothiques, imprimé sur vélin.
Cet ouvrage est sans date; l'adresse de l'imprimeur se trouve à la fin du volume; c'est un curieux incunable.
Il a été adjugé pour la somme de six cent quatrevingt-six francs, lors de la vente de la. bibliothèque de M. le comte de Chaponnais, un exemplaire de ces Heures à tusaige de Romme* au long sans rien requérir, imprimé à Paris, par Gilles Hardouyn (Almanach de 1512 à 1521), grand in-8°, figures sur bois, mar. br. compart. à froid, tr. dor. (Trautz Bouzonnet.)
« C'est, dit le rédacteur du Bibliophile français, dans scn numéro du 16 février 1863, un très-beau livre d'Heures imprimé sur vélin. 11 est orné de 18 grandes
figures et de 23 petites, peintes avec soin en or et en couleur. Les sujets de bordures, où sont représentées les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, la Danse des morts, la Destruction de Jérusalem, etc., sont en noir. »
Gilles Hardouyn imprima aussi :
Heures à tusaige de Limoges, grand in-8% texte encadré, sign. A. K., caractères gothiques rouges et noirs, majuscules rouges et bleues manuscrites, figures gravées sur bois.
On lit le titre d'Heures à Vusaige de Romme au bas d'une gravure qui sert de frontispice, et qui représente l'enlèvement de Déjanire; c'était, d'après le n° 54 du Recueil Sylvestre, la marque de Gilles ou Gillet Hardouyn, imprimeur à Paris de 1509 à 1521.
On lit à la fin de cet ouvrage :
Tout pour le mieux. Ces présentes Htures à Vusaige de Lymoges, tout au long, sans rien requérir ont été nouvellement imprimées à Paris par Gilles Hardouyn, imprimeur, demourant dessus le Pont-au-Changc, à V enseigne de la Rose.
Suit une longue description des matières contenues dans cet ouvrage, description qui pourrait paraître surabondante ici, mais que l'on pourra trouver à la page 223 du Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, lome VI, dont nous devons la communication à son érudit bibliothécaire, II. Ruben.
1508. Nicolas Desprez, imprimeur et libraire.
Nicolas Desprez fut nommé imprimeur-libraire en 1508. Il imprima pour Jehan Petit : Vateriits Maximum, etc., in-8°, en 1513; Nyder, Confessionale, seu
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Manuàle confessarum, in-8°, et pour Pierre Gaudoul : Plutarchi vitœ lalinœ, in-fol., 1521; Bartholis in sentent,, in-fol., en 1516, imprimé pour Jean Freslon.
Les ouvrages imprimés par ce typographe sont recherchés des amateurs de beaux livres.
Il a existé une seconde famille de Desprez, de 1651 à 1789.
1510. Claude Garamont fut, dit Lottin, nommé libraire en 1545, et mourut en décembre 1561.
Il fut un des plus célèbres graveurs et fondeurs en lettres d'imprimerie de son temps.
Il a laissé, sous ces deux derniers rapports, une ♦ réputation si bien acquise par son habileté et son art, que la postérité continue à la lui déférer.
Claude Garamont a fait époque.
« Renonçant aux caractères gothiques et demigothiques, il grava, d'après les belles formes des types vénitiens de Nicolas Jenson et d'Aide Manuce, des caractères italiques et romains, qui furent généralement adoptés; et ses élèves, Guillaume Le Bê, etJacque$ Sanlecque, suivirent son exemple (1). »
Les caractères de Garamont se propagèrent dans tous les pays étrangers, soit par les fontes qu'il y envoyait, soit par les matrices qu'il y vendait, soit par l'imitation qu'on en fit.
En Angleterre et en Allemagne, un de ses petits caractères fut tellement goûté, que le nom de Garamont est resté aux types dont la grosseur répond à notre corps de huit points.
(1) A. F. Didnt, Estai sur la typographie,
Les Elzevirs n'employèrent pas d'autres caractères que les siens et ceux de Sanlecque.
Les caractères grecs, qu'il a gravés par ordre de François Ier, et qui sont connus sous le nom de typi regiiy furent confiés par ce prince à la famille des Estienne, et, plus tard, à ceux des imprimeurs qui se distinguaient le plus par leur savoir et leur habileté.
François Ier, qui les honorait du nom de typographi regii, n'eut jamais l'idée de créer une imprimerie royale, travaillant pour le compte de l'État.
Voici ce qu'on lit, au sujet de la gravure des caractères du roi, dans un curieux Mémoire publié par Antoine Vitré, vers 1655 (1) :
« Le Roy François 1er, ayant appris qu'il y avoit à Paris un excellent graveur de caractères d'imprimerie appelé Garamont, qui avoit fait les poinçons et les matrices de ces belles lettres romaines dont on imprimeà présent, au lieu de ceslettres gothiques dont on se servoit auparavant luy, désira de voir cet excellent ouvrier.
Ce grand prince, ayant lui-même vu l'admirable travail de Garamont, lui commanda de graver les caractères de langue grecque, dont nous n'avions point encore en France. »
Antoine Vitré ajoute en marge :
« Garamont a fini dans la dernière misère ; mais il est vrai qu'il a esté mis au rang des hommes illustres, et qu'il a esté recompensé de quantité de beaux éloges après sa mortl ! !»
(I) Ce Mémoire a été communiqué à M. Aug. Bernard par M. L. Bar^ bler, administrateur de la Bibliothèque du Louvre.
LLBRAHIES ET IMPRIMEURS.
1510. Pierre Vidoue ou Vidocvé, de Verneuil, fut nommé libraire-juré en 1510, imprimeur en 1521, et mourut en 1544.
Vidouvé était très-instruit et fort habile typographe. 11 prend le titre de artîum magister* dans le livre en langue hébraïque qu'il imprima: Linguarum duodecitn raracteribus dijferentium alphabetum^Mtore Guill. Postell, in-4% 1538. Mais son caractère Iiébreu est bien inférieur à celui qu'employa Robert 1er Estienne quelques années plus tard.
Voici le titre d'un des nombreux ouvrages imprimés par cet habile typographe :
La Propriété des tortues, escargots ou timaz, grenoilles,citrouUes ou cilrulz, champignons et artichaufz. Paris, P. Vidoue, 1542, petit in-8*.
Cet impfimeur avait pour marque la Fortune avec cette devise : « Par sit fortuna tabori, » et au-dessus de la figure : « audentes juvo. »
1512. Geofproy Tory, ou Toury, de Bourges, peintre, graveur sur cuivre et sur bois, premier imprimeur royal, réformateur de l'orthographe et de la typographie, sous François 1er, libraire-juré en 1512, mort en 1550.
a Parmi les savants qui illustrèrent le règne de François Ier, et auxquels ce prince accorda des fa- . veurs particulières, il convient, dit M. Aug. Bernard dans sa savante Monographie, de placer Geoffroy Tory ou Toury (1).
(I) Aug. Bernard, Geoffroy Tory, premier imprimeur roya/, Paria, 1857, 1 vol. in-8-.
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« Moins de vingt ans après l'introduction de l'imprimerie à Paris, vers l'année 1485, naquit à Bourges, de petits et humbles parents, un enfant, destiné à donner à la typographie française une impulsion vigoureuse pour opérer une véritable révolution.
a Cet enfant du peuple était Geoffroy Tory, Toury ou Thory.
« pUhrges était à cette époque une ville métropolitaine et universitaire, où se trouvaient, par conséquent, plusieurs écoles ecclésiastiques et laïques.
« On peut penser que le jeune Tory, protégé, de bonne heure, par son heureuse nature et sa précoce intelligence, dut être admis dans les écoles capitulai re s, où il apprit les premiers éléments de la grammaire; et par la suite, il se perfectionna en suivant les cours de l'Université. » •
Ensuite Tory alla achever ses études littéraires en Italie, où il se rendit vers le commencement du xvi* siècle. Il s'arrêta longtemps à Rome, où il fréquenta le célèbre collège de la Sapience, puis à Bologne, où il suivit les cours du savant Philippe Beroal, mort en 1505.
De retour en France vers 1504,1e jeune Tory fixa son domicile à Paris.
Peu de temps après, il obtint au collège du Plessis • le titre de régent , autrement dit professeur.
Le premier ouvrage connu de Tory, est daté du collège du Plessis (octobre 1509) ; il a été imprimé par Henri Estienne-, c'est le livre bien connu du Pape Pie II, intitulé Cosmographia Piipapœ.
Cette édition est, selon Tory, la troisième-, elle
forme 41 feuilles d'impression in-h°\ sllç est accompagnée d'une carte du vieux monde,
Dans l'avis au lecteur terminé en forme de signature, Tory emploielemot Civis, sous-entendant sans doute Biturensis.
En 1512, Tory édita pour Henri Estienne Y Itinéraire d' Antonin ; c'était le second livre qu'il préparait pour cet imprimeur, chez lequel quelques écrivains prétendent, sans pouvoir réussir à le prouver, qu'il exerça l'emploi de correcteur.
Vers la même époque, il entra au collège de Bourgogne en qualité de régent ou professeur de philosophie.
Ses cours, qui durèrent plusieurs apnées, furent très- fréquentés.
L'activité de Tory était prodigieuse; il ne put se restreindre à son seul professorat.
Dans sa fiévreuse ardeur de travail, il se mit à apprendre le dessin, puis la gravure, pour laquelle i\ avait un goût tout particulier.
Cet apprentissage, joint aux travaux de la chaire, l'absorbèrent complètement pendant quatre années* mais, àla fin, peusatisfait de ses progrès en peinture, dessin et gravure, il résolut de nouveau d'aller étudier les formes antiques en Italie.
Il abandonna donc sa chaire de philosophie, ses nombreux auditeurs, et il se mit en roule vers cette terre classique des beaux-arts et des lettres.
« C'est, dit-il, dans cevDyage qui eutlieu vers 1510 qu'il visita plus de mille fois le Colysée de Rome n
(U Champ fleuri.)
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Vers 1518, Tory, qui était sans fortune, revint à Paris, où sa première ressource fut la peinture, puis la gravure, danslaquelleil acquit unecertaine réputation.
11 se fit alors recevoir libraire. C'était en ce temps- 1 là un usage assez général parmi les graveurs, usage que leur avaient donné les miniaturistes, leurs prédécesseurs, et qui s'est perpétué jusqu'au xviir siècle.
Depuis qu'il étaitdevenulibraire(Lottinditenl512), Tory avait abandonné sa devise Civis, pour adopter une enseigne suivant l'usage : celle qu'il choisit, et qui est connue sous le nom du Pot-Cassè, peut donner une idée de ses goûts et de ses études. 1
Plus loin nous en donnerons la description. j
Tory entreprit de graver pour lui-même une série de cadres à l'antique, qu'il destinait à des Heures, genre de livres fort lucratifs alors.
A notre grand regret, nous ne pouvons suivre cet infatigable travailleur pas à pas dans son active carrière; nos lecteurs y perdront, mais ils pourront consulter la précieuse et savante étude de M. Aug. Bernard sur Tory. Nous sommes forcé, à cause de ! l'exiguïté de notre cadre, de ne signaler que les plus importantes et remarquables productions du célèbre 1 artiste.
Le premier livre illustré, comme on dit avec emphase aujourd'hui pour dire enrichi, orné, publié par Tory, est une édition in-4° des Heures de la Vierge, selon la Vulgate. Ce magnifique volume fut imprimé, de compte à demi, chez l'habile imprimeur Simon , de Colines, avec des encadrements et des sujets à l'antique d'un goût parfait. j
Les exemplaires de cet admirable ouvrage, appartenant à Simon de Colines, portent sur le titre la date de 1524, et à la fin celle du 17 des calendes de février (16 janvier 1525).
Sur les exemplaires appartenant à Tory, qui portent la date du 17 janvier 1525, on lit en tête la suscription suivante :
a Ces présentes Heures à Vusage de Rome furent achevées de imprimerie mardy dix-septiesme iourde Ianvier mil cinq cens vingt-cinq, pour maistre Geofroy Tory de Bourges, libraire, demourant à Paris, sus Petit-Pont, joignant l'Hostel-Dieu, à l'enseigne du Pot-Cassé. »
Deux ans après, Tory fit imprimer une nouvelle édition in-8° de ces Heures chez Simon de Colines, qui, à cet effet, employa les caractères romains.
Elles sont illustrées de nouveaux encadrements et de sujets du même genre.
Achevées le 21 octobre 1527, elles sont précédées d'un nouveau privilège de François Icr,qui étend à dix ans les droits de Tory, non-seulement en faveur de ce livre, mais encore des précédents, dit ce privilège, u et à'aulcunes histoires et vignettes à Vantique, par luy cy devant faict imprimer, » et en considération des grands frais que lui avaient occasionnés ces gravures.
Voici l'extrait du privilège accordé par François Ier à Geoffroy Tory le 5 sept. 1526, et imprimé en tête àesHcures, in-8°de 1527etdu CTiamp-Ffeury de 1529 :
« Françoys, par la grâce de Dieu, elc, etc.
o Noslre cher el bon ami Maistre Geofroy Tory de Bourges, libraire,
demourant à Paris, nous a faict direel remonslrer comme pour tousiours divulguer, a croistre et décorer la langue latine et françoysc, il a, puis un certain temps en ça, faict et composé un livre en prose et langage françoys, intitulé l'Ari et la scimee de t'a deue et vraye pro^rtion dti Uttres attiquts, autrement dictes antiques, et vulgairement lettres romaines, pro/»rtionnetlement selon U corys et visaige humain, lequel livre il uous a faict veoir et présenter, nous suppliant et requérant a ceste fin luy donner et octroyer privilège, permission, et licence d'icelluy livre imprimer ou ' faire imprimer, ensemble certaines histoires et vignettes a l'antique et a la moderne, pareillement frites, bordeurcs, coronemens et entrelas, pour faire imprimer Heures et en telz usages et grandeurs que bon luy semblera, duiant le temps et terme de dix ans, commenceans au iour de la date de l'impression desdietz livres et Heures ; avec prorogation de semblable temps pour aucunes histoires et vignettes a J'anlique par luy cy-devant faict imprimer savoir vous faisons que nous, ce que dict est considéré, inclinons libèrallement à la supplication et requeste dudict membre Geofroy Tory, et ayant reguard et considération aux peines, labeurs, fraiz et despens qui luy a convenu porter et soutenir, tant à la composition dudict livre, que pour la taille desdictes histoires, vignettes, frises, bordeures, coronemens et entrelas pour faire imprimer heures, comme dict est, en plusieurs usaiges et grandeures a icelluy.... avons donné.... privilège de pouvoir imprimer.... lesdicts livres.... en vous mandant.... ne souffrir.... que aucuns autres libraires ou imprimeurs de nos dietz royaumes, pays et seigneuries puissent imprimer les diclz livres et Heures, sur peine de cent mares d'argent à nous appliquer et confiscation des livres. (
« Donné à Ghenonceaux, le cinquiesme de septembre, l'an de grâce millo cinq cent-vingt-six, et de nostre règne le douziesme. »
La conséquence de l'infraction à un tel privilège était que le roy gagnait cent marcs d'argent, et sans doute aussy le produit de la vente do* exemplaires confisqués de l'ouvrage.
Dans un cas semblable le roi gagnait, et le libraire ou imprimeur perdait. — Tout pour le roi.
Dans le privilège qui fut accordé à Geofroy Tory le 29 septembre 1524 et imprimé en tête des Heures de 1524-1525, rédigé dans le môme sens que celui que nous venons de reproduire, la peine cette fois infligée n'est que de vingt-cinq marcs d'argent, tou-
jours à appliquer à l'épargne du roi; aussi toujours le produit de la confiscation des exemplaires saisis.
Ce privilège fut donné à Avignon le 23 septembre 1524.
Conrad Néobar fut plus heureux dans le privilège qui lui fut accordé par François
Une troisième édition de ces Heures , in-A°, parut à la même époque ; cet ouvrage fut imprimé en carac^ tères gothiques chez Silvius Dubois.
Pendant que s'imprimait le Champ-Fleury, son auteur préparait divers ouvrages qui, presque tous, ont été publiés.
Enfin le Champ-Fleury parut en 1529. "
«Tory avait enfin, dit M. A, Bernard, trouvé sa voie. 11 résolut de démontrer la supériorité de sa langue maternelle dans un livre spécial Champ- Fleury) , illustré de gravures par lui-même, destiné particulièrement aux imprimeurs et aux libraires, en position, eux, de les propager très-rapidement à l'aide de leurs moyens d'action. »
Tory raconte lui-même en quelles circonstances lui vint cette pensée :
« Le malin du jour de la foste des Roi*, dit-il, que l'on comptait m i). xxiii (1525), me prins a fantasier en mon lict, et m ouvrir la voie de ma mémoire, pendant à mille petites fanlasies, tant sérieuses que joyeuse», entre lesquelles me souvins de quelques lettres antiques que iavoys nagueres faictes pour la maison de monseigneur le trésorier des guerres, maislre Jeban Groslier, conseiller et secrétaire du roy nostre sire, amateur de bonnes lettres et de tous personnages savants, desqucli aus<i est très ami et extime tant de là que dans les monts.
« En pensant h icelle lettre attique me vint soudain en mémoire ung fcententieux passage du premier livre et huitiesrae chapitre des Offices de Cicero, où est escript : « Non nobis solùm nati sumos, ortusqtte nostri
partem patria vendicat, partem amicis. » Qui est a dire en substance que nous ne sommes pas nez en ce monde seullement pour faire service et plaisir a noz amys et nostre pays (1). »
Voici le titre exact que porte ce curieux et savant ouvrage sur la première édition :
Champ-Fleury, auquel est contenu l'art et science de la-deue et Traye proportion des lettres Alliques, quon dict aultrement lettres antiques, et vulgairemeut lettres Romaines, proportionnée selon le' corps et visage humain. — Ce livre est privilégié pour dix ans par le roy nostre sire, et est à vendre à Paris sus Petit-Pont à l'enseigne du Pot-Cassé par Maistre Geofroy Tory de Bourges, libraire, et aulheur dudict. Et par GUes Gourmont, aussy libraire demeurant en la rue Sainct-Jaques, à l'enseigne des Trois-Couronnes.
« On est heureux, ajoute M. A. Bernard, auquel nous faisons cet emprunt, d'y voir figurer le nom du premier imprimeur en caractères gravés de Paris.
« C'est Gourmont lui-même qui a imprimé ce livre savant, où l*on trouve des détails très-curieux sur les lettres des alphabets hébreu, grec et latin, dont il offre des modèles qui n'ont pas varié depuis; mais il le fit tout entier avec un caractère gravé sans doute par Tory lui-même, car il s'en servit plus tard dans sa propre imprimerie. »
Depuis qu'il était devenu libraire, Tory, comme nous l'avons dit, avait abandonné sa devise civis pour adopter une enseigne suivant l'usage.
Celle qu'il choisit est connue sous le nom de Pot- Cassé, pour donner une idée de ses goûts et de ses études; c'est un vase antique brisé d'un côté.
Ce vase fut seul d'abord, ainsi qu'on le voit sur la couverture de plusieurs livres reliés chez lui. Plus tard, ce vase fut placé par Tory sur un livre fermé, par
(i) Champ-Fleury % fol. l,r°.
allusion à sa profession de libraire, et il le fit briser par un touret ou toret, comme on disait alors.
L'emblème de ce Pot-Cassé subit diverses modifications successives, suivant les caprices de l'imagination de Tory; enfin on trouve sa devise définitive dans son Champ-Fleury.
« Velà(dil Tory), ma sus déclarée devise et marque faicle comme je l'ay pensée et imaginée, en y spéculant le sens moral, pour en donner aucun bon amonestement aux imprimeurs et libraires de par dezçà, àeulx exercer et employer en bonnes inventions et plaisantes exécutions, pour monstrer que leur esprit n'ayc toujours esté inutile, mais adonné à Taire service au bien public, en y besoignant, et vivant hoonestement.
Tory donne une explication très-embrouillée de sa devise.
« Premièrement en icelle y a ung vase antique qui est casse, par lequel passe ung toret (t). Ce dict vase et pot casse signifie nostre corps, qui est un pot de terre. Le tout signifie Fatum, qui perce et passe foiblo et fort.
« Soubs icelluy pot casse y a ung livre clos à trois chai nés et cathenats, qui signifie que, après nostre corps est cassé par la mort, la vie est close des trois déesses fatales.
« Celluy livre est si bien clos, qui! ny àcelluy qui â sceust rien veoir, sil ne scaict les segrets des calhenats, et principalement du catbenatrond, qui est clos, il ny a plus homme qui y puisse rien ouvrir, si non celluy qui scaict les segrets, et celluy est Dieu, qui seul scaict et cognoist avant et après nostre mort, quil a este, quil est, et quil sera de nous.
« Le feuillage et les ûeurs qui sont audict pot, signifient les vertus que nostre corps pouvoit avoir en soy durant sa vie.
(1) Instrument dont se servent les graveurs et qui a la forme d'un T ; il est encore employé par les raccommodeurs de faïence, il leur sert, non pas à briser mais bien à raccommoder les vases.
t Les rayons de soleil qui sont eu dessus et auprès du tout et du pot signifient linspiration que Dieu nous donne en noua exerceant a vertus
et bonnes opérations.
« Auprès du dict pot casse, il y a escript non plus, qui sont deux dictons monossylhbes, tant en francoys qu'en latin, qui signifient ce que Pittacus disoit en son grec Mtjttv aTotv, nihil ntrois, si non en eilréme nécessité : « adversus quam nec Dii pugnaot. p
« Mais disons et faisons sic. vt. vel. vt. C'est à dire ainsi comme nous debvons, ou au inoings mal que pouvons.
« Si nous voulons bien faire, Dieu nous aydera, et pour ce a y ie escript tout au dessus : menti bon* deys occvanif, c'est à dire Dieu vient au devant de la bonne volonté et luy ayde. »
Quelque bizarre que soit l'explication de cette enseigne donnée par Tory dans le Champ-Fleury % nous avons cru devoir l'extraire du livre de M. A. Bernard, pour montrer la portée de l'esprit de cet artiste célèbre, qui nous a encore donné, comme le blason de ses connaissances artistiques, sa description de l'ensemble des instruments dont il se servait dans ses travaux.
L'apparition du Champ-Fleuri/ fut un grand événement ; il opéra une véritable révolution dans l'imprimerie : ce fut la réforme des vieux caractères.
Robert Estienne réforma tous les caractères qu'il tenait de Hgiri son père, pour mieux dire de son beau-père Simon de Colines, et les remplaça par des caractères d'une forme nouvelle, gravés sans doute par Tory, caractères dont la forme s'est perpétuée , sauf quelques changements, jusqu'à la Révolution de 89.
Encouragé parce succès, celui-ci rédige les Reigles générales de Vorthographe du langage françoys, qu'il se propose de mettre incessamment sous presse; il publie le Tableau de Cebès, les Dialogues de Lucien, les Chroniques d'Egnazio. •
Sa librairie prenant un grand développement, il quitte le petit pont de l'Hôtel- Dieu et va s'établir rue Saint-Jacques, n° 43, en face de l'Écu de Bàle, enseigne de Wéchel. A la fin de 1529, il se fait recevoir imprimeur et va se fixer rue de la Juiverie, n° 16, presque en face de l'église de la Magdeleine, où il transporte son enseigne du Pot-Cassé.
En 1530, François Ier nomme Geoffroy Tory son libraire et imprimeur, pour le récompenser de la publication du Champ-Fleury. Certes, si la récompense était digne du roi, à son tour Tory était digne de la récompense.
Il fut le maître de Claude Garamont, et fit agréer ce célèbre artiste au roi François I", pour exécuter la gravure, sous la direction de Robert Estienne, de 1541 à 1549. Les poinçons et matrices de ces célèbres types grecs, connus sous le nom de typi rtgii% sont conservés encore aujourd'hui à l'imprimerie impériale, mais on ne s'en sert plus*
Arrivé à cette période de sa vie, Tory, qui ne paraît "pas s être trop adonné à la littérature, s'occupait aussi fort peu d'imprimerie, puisque depuis le 7 juin 1533 nous ne trouvons rien sous son nom.
Cependant, les soins à donner à la typographie suffisaient pour le détourner de son travail de prédilection, la gravure.
En effet, nous ne voyons de lui aucune grande œuvre d'art qui puisse se rapporter à l'époque où il a exercé l'imprimerie.
L'âge ayant naturellement diminué son activité, il résolut d'abandonner une partie de ses emplois
pour pouvoir se livrer entièrement à la gravure, qui était plus, nous le répétons, dans ses goûts.
Il choisit pour son successeur Olivier Mallard, auquel il céda jusqu'à son enseigne; il le fit ensuite agréer par François I" comme libraire et imprimeur royal.
M. A. Bernard, dans son travail si remarquable sur Geoffroy Tory, a analysé avec une scrupuleuse exactitude les divers ouvrages publiés ou édités par lui, soit comme libraire, soit comme imprimeur; il a fait plus : il s'est livré à de pénibles recherches pour étudier les vignettes et fleurons de ce laborieux artiste. A ce savant travail nous regrettons de ne pouvoir encore emprunter les marques typographiques dessinées et gravées par Tory pour les libraires et imprimeurs, ses contemporains.
Il dessina et grava, de plus, un très-grand nombre de marques, dont il serait peut-être fastidieux de reproduire les noms.
« Nous avons la preuve, ajoute le patient et savant chercheur, que Tory possédait la plus belle clientèle typographique qui fut jamais.
« L'inventeur du Pot-Cassé avait été choisi par ses confrères pour l'exécution de leurs marques.
a Us avaient été frappés de la perfection apportée par lui dans ce genre de gravure, qu'il avait complètement transformé.
o En effet, au lieu de ces grossières vignettes au fond noir, où le dessin ressortait en blanc, comme taillé à l'emporte-pièce, il avait introduit peu à peu dans ses bois toute la délicatesse des gravures juliennes.
« En présence de tels résultats on ne doit pas être surpris de la prédilection des imprimeurs-libraires pour Tory; ils se firent un devoir d'employer un confrère qui poétisait leur profession : c'était pour eux une question de corps et de patriotisme tout à la fois. »
Nous avons vu, de nos jours, un pareil exemple de patriotisme ou plutôt de mode.
De 1820 jusqu'à sa mort, notre ami, un grand artiste, Alexandre Desenne, fut l'idole des éditeurs; puis vint Achille Devéria, et ensuite ce bon enfant de Tony Johannot.
Certes il y avait b'*n d'autres dessinateurs de très-grand mérite, mais les libraires ne voulaient que A. Desenne, A. Devéria, Tony Johannot, et ne juraient que par eux.
Ces artistes jouissaient de la vogue, et ils l'avaient certes bien conquise par leurs compositions si pleines d'esprit, de grâce, de charme et de séduction.
Chacun de ces grands et aimables improvisateurs, qui étaient de nos amis, était le Geoffroy Tory de son époque.
Celui-ci dressa l'inventaire complet des nombreuses éditions qu'il exécuta, soit pour son propre compte, soit pour celui du roi , et de celles qu'il publia comme libraire.
On lui doit l'invention des signes orthographiques particuliers à la langue française, et peut-être aussi l'ordonnance de 1539, qui a chassé le latin du Palais.
Il fut le rénovateur de la gravure ; il était un dessinateur de grand mérite.
Voici l'épitaphe poétique de G. Tory, que nous a conservée La Caille dans son Histoire de l'imprimerie, page 100.
Siste, viator, — et jacentes etiàm artes colilo' Hic — Godofbedvs Torinvs Bituricvs , ubique litteris librisque clarissimus, — qui — Parisiis multos per annos philosophiam — docuit if. 2
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i, — id regio Burgundia» Collegio, — simulque artem exercuit typograpbicam, — novam tune ac recenlem brc?i perpotitaro — laraen reddidit, — Quisquis ad studium animum applicas — et iodé qua?ris immorlalitatem, — pra?cipuo cullori prius appreciare. — J
Voici une autre épitaphe de ce célèbre artiste :
GODOFREDO TORINO,
Quem Uharicum (lisez Avaricum) Bilurigum peperit, Quem Lutetia Parisiorum fovit, Vîro liagu» tùm latin» tùra graec* peritissimo, Litterarum denique amantissimo, Typographo solertissimo Et
Bibliographo doctissimo, Quod de parlibus «dium elegantissima dislica scripserit, Tumulos aliquot ludicros veterrimo stylo lalioè coodiderit, Xenopbontis, Luciani, Pluiarchi tractatus, E gra»co in gallicum converleril.
Parisiis in Burgundia» gymnasio pbilosophiam doruerit, Primua omnium de re typographicâ sedulo disseruerit
Litterarum sive cararlerum dimensiones ediderit Et Garamvndvm Calcographum principem edocuerit, Viri boni offlcio, quoad démit, Anno m.d.l.
• Semper defunclus, a monenle
JoANNE Tôt BEA V,
Etiam typographo et auctore, Mercalorum prœlore, iEdili Bituricensi; Ob negolia civitatis dilDcillima Ad Regera et Consilium Legalo, Ejusdem Torini abnepote, Et typographicorum iosignium harede, Nicolavs Catuarinvs, nobilis Biluricus Régis adYocatus of Senntor in Biturigum metropoli, A leneris annis bue usque et deinceps Rei typographie» addictissimus, Cursim raptimque scn>it,exeunte noTembri M.DC.LXXXIV.
Geoffroy Tory mourut à Paris en 1550.
De ce célèbre professeur, imprimeur, libraire, dessinateur, graveur et fondeur de caractères, était issu Jean Toubeau, son petit-neveu, dont il est parlé dans F épitapbe que nous venons de rapporter, et qui était imprimeur et libraire à Bourges, homme savant aussi et très-habile en son art. 11 a imprimé un ouvrage de sa composition : les Instilutes du droit consulaire. Il mourut à Paris, en 1685.
FRANÇOIS Ier (1515 a 1547).
1516. Guillaume Ier Nyverd, libraire juré.
1516. Nyverd (Guillaume Ier), libraire et imprimeur.
1531. Nyverd (Jacques, successeur), libraire et imprimeur.
1561. Nyverd (Guillaume II), libraire et imprimeur ordinaire du roi.
1516. Guillaume Ier Nyverd mettait pour devise à la fin et au commencement de ses livres ces vers remarquables :
Tout ainsi que descend en la fleur la rosée,# La face au mirouer et au cœur la pensée, Le soleil en voirière sans estre entamée, La voix en la maison sans estre offensée Entre le 61s de Dieu en la Vierge adorée.
Deux éditions gothiques de La Farce de Maislrc Patelin portent sa marque, mais ne sont pas datées.
Guillaume L" Nyverd imprima pour Edmond lefèvre, libraire, la Fleur des Commandements de Dieu, in-fol., 1516 (1).
(I) Voyci François Estienne, page 215, tome 1er de la III* partie de cet ouvrage; on y verra le rôle infâme que joua ce libraire dans les persécutions" qu'éprouvèrent les Estienne pour le fait d'opinions religieuses.
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Jacques Nyverd (1521) imprima, entre autres ouvrages, Eclogue de Baptiste Manluan, in-8°, 1521, et Ordonnances royales de la ville de Paris, in-fol.,
Ce sont les premières ordonnances, dit La Caille, imprimées pour Paris, ornées de plusieurs figures en bois, représentant les habillements et les cérémonies des officiers de la ville. Cet ouvrage est fort rare.
Jacques avait pour marque un arbre au haut duquel est la sainie Vierge, et plus bas ses armes avec ces mots : Soli Deo honor et gloria.
Guillaume II Nyverd fut nommé imprimeur ordinaire du roi et libraire en 1561. Il imprima Êpistres envoyées à un quidam, en lesquelles est montré que, hors l'Église catholique, il n'y a pas de salut, par Gentian Hervet, in-8% 1561.
Il avait pour marque deux colonnes entrelacées, avec ces motg : Pielate9 et industriâ ; cette devise était aussi ceffe de Charles IX.
Dans ses Recherches sur les marques typographiques gravées et dessinées par G. Tory, M. A. Bernard donne celle de G. Nyverd, et il prouve qu'il fut iraprimeur dès 1516.
Il le prouve en citant le titre de l'ouvrage suivant :
Réformation des tavernes et destruction des gourmandises, en forme de dialogue, à feuilles in-8°. On lit à la fin :
A Paris, par Guillaume Nyverd, imprimeur.
Le texte de la Réforme des tavernes a été imprimé
LÏBKAIKES ET IMPRIMEURS.
dans le tome H, page 223, du Recueil des poésies françaises des xv° et xvie siècles, recueillies et annotées par M. Anatole de Monxaiglon, in-16. Paris, Jannel,
1516. La famille Chaudière, libraire.
1516. Chaudière (Regnault Ier), libraire.
1516. Chaudière {Claude), fils de Regnault Ier, libraire.
1570. Chaudière (Guillaume Jer), fils de Claude, libraire-imprimeur de la Sainte Union, mort en 1610. t
1610. Chaudière (Gillette Haste), route de Guillaume I'T, libraire.
1605. Chaudière (lUgnault II), fils de Guillaume J", libraire-juré en 1605, adjoint en 1618, mort en 1655.
1632. Chaudière (Guillaume II), premier fils de Regnault Uf libraire.
1627. Chaudière (N. veuve de Gvillanme II), libraire.
1655. Chaudière (lHem), deuxième fils de Guillaume II, libraire en 1655 et adjoint en 1644.
C'est une des familles des plus honorables, et des plus instruites et distinguées qui ait honoré de ses savants et laborieux travaux pendant cent vingt-huit ans l'imprimerie et la librairie.
1516. Regnault Chaudière fit imprimer : Petrus Crinitus de honesiâ discipliné, de Poetis Latinis, 1518-, Claudius Seysellus advenus Waldenses, in-4°, 1520.
11 avait pour marque le Temps avec ces paroles : Yirtus sola aciem retundit islam. L'enseigne de ce Regnault Chaudière était celle de Guillaume Godard : « A l'homme saulvage. » 11 s'est fait distinguer par le grand nombre de livres qu'il a fait imprimer.
Claude Chaudière (1546), fils du précédent, fit imprimer en société avec son père : Oraison funèbre
de Marguerite, Reyne de Navare, par de Sainte Marthe, in-4% en 1550.
Claude Chaudière était Avant et homme docte; nous avons de sa composition : Dialogue du vray amour, imprimé en 1555 5 Damasceni opéra, in-fol., et autres ouvrages très-importants.
Il était imprimeur du cardinal de Lorraine; il avait pour marque et devise celle de son père Regnault Ier.
La grande quantité de livres que Claude a imprimés ou fait imprimer, a prouvé qu'il fut un des plus habiles libraires de son temps.
Guillaume Chaudière (1570) était fils de Claude, et devint imprimeur de la Sainte-Union, Il fit Imprimer : PaMadti historia Lausica, etc., in-Zi , 1570; Originis opéra stud. G. Genebrardi, in-fol. 1574; Sancti Joannis Damasceni opéra, in-fol. 1577; Stemmatum Lotharingie ac Barri Ducum tomi septem , auct. Rossiers, in-fol. , 1580.
Ce livre fut supprimé par la censure en son temps, et se vendait très-cher.
Guillaume I", en société avec la veuve de J. Kerver, publia : les Hommes iltustres de Thevet, in-fol. 1584 Ce livre est assez estimé à cause des portraits des hommes illustres qu'il contient. Ils publièrent aussi S. lsidori Pelusiola opéra, gr. et lat., in-fol.
Il avait pour marque et pour devise celle de son père Claude, et celle de son grand-père Regnault Ier.
Ce Guillaume s'est distingué par la grande quantité de livres qu'il a fait imprimer, et en ce qu'il
était libraire de la Ligue avçc Sébastien Nivelle : ils imprimèrent ensemble les Sermons de la simulée conversion du Roy Henri IV, prescbez par Jean Bouché, curé de Saint-Benoist, in-8% 1594, et par plusieurs autres ouvrages du même genre. Us mettaient à ces sortes de livres après leurs noms cette qualité, imprimeurs de la Sainte-Union.
RegnaultII, Chaudière (1603), fils de Guillaume Ier, libraire-juré, fit imprimer un très-grand nombre d'excellents ouvrages, dont nous ne citerons que ceux-ci : Sermons Hlnchino, traduits par Gabriel Chappuis, in-8°, 1604; Récréations spirituelles sur V Amour divin, et le Bien des amis, etc., in-8% 1619.
Il avait pour marque celle de son père.
11 fut un des premiers adjoints du règlement de 1618, et marguillier de Saint-Benoît, où il fut enterré.
Pierre Chaudière (1633) 2œe fils de Guillaume II, - fut reçu libraire en 1633. 11 fit imprimer les œuvres du cardinal du Perron, in -fol. 1633 ; c'est une seconde édition. En 1644 il fut adjoint de la communauté des libraires et imprimeurs.
Il avait pour marque l'Écu de Florence, avec cette
Ftorida florenli jloret, Florentia flore t.
11 fut marguillier de l'église Saint-Benoît.
Feu M. Guineau, rédacteur du Journaldela Haute- Vienne, ayant voulu se rendre compte des rapports qu'il pouvait y avoir entre les opérationsdes artistes et les actions de leurs patrons respectifs, disait en 1806 :
« Les typographes ont reconnu que, ayant besoin
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d'huile pour l'impression, ils devaient adopter pour patron saint Jean , qui était sorti plus vigoureux que jamais de la chaudière d'huile bouillante où il avait été plongé; et parce que aussi, disaient-ils, l'encre d'imprimerie est un excellent remèdecontre les brûlures (1). »
Singulière coïncidence de nom que celui de l'imprimeur Chaudière, avec celui du vase dans lequel fut plongé saint Jean Pokte-Latine (2) !
P. Chaudière publia aussi La Galliade, ou de la Révolution des arts et sciences, par Guy le Feure de la Boderie. Paris, Chaudière (Guillaume Ier) , 1578, in-4°.
1520. Simon de Colines ou Colinet.
1520. De Colines ou Colinet [Simon), né à Gentilly-lès-Paris, épouse la veuve de Henri ltr Estimne, libraire et imprimeur; il exerçait en
1529. De Colines (François), libraire.
1535, De Colines (lotus), libraire et imprimeur; il exerçait en 1541. 1550. De Colines (les héritiers de Simon), libraires et imprimeurs.
« Simon de Colines, libraire-imprimeur, fut un des premiers qui s'adonna à tailler des poinçons et à frapper des matrices pour les caractères d'imprimerie. » (Lottin, Calai des Itbr.-imp.)
Simon de Colines naquit, comme nous l'avons dit à Gentilly, près de Paris; il devint imprimeur-libraire en 1520.
Ce célèbre graveur-fondeur en caractères typogra-
(0 P. Poyet, la Bibliographie limousine, p. 205 du Bulletin de la Société archéologique el historique du Limousin, grand in-8°, 1861.
(2) Vuirà la !!• partie, p. 165, la féte du Momon, seigneur de la Coquille, célébrée pnr les ouvriers typographes.
pbiqiies introduisit le premier, en France , l'usage des caractères italiques.
« De Colines, très-distingué déjà par son instruction, dit un juge très-compétent en cette matière, H. A. F. Didot, était un typographe accompli, bien digne, par conséquent, de devenir l'allié de la famille des Estienne. »
Ses éditions grecques et latines dont les beaux caractères ont été gravés par lui, sont recherchées.
Une épigramme en l'honneur de Sébastien Gryphe constate que Simon de Colines gravait lui-même ses types :
Inter tôt nôrunt libres qui cudere, 1res sunt •
Insignes ; languet caetera turba famé.
Castigat Stephanus, sculpit Colinaeus : utrumque
Gryphius edocta mente manuque facit.
Avant d'épouser la veuve d'Henri Estienne Ier, dont il continua l'établissement, il avait imprimé : Arislotelis Logica, cum commentariis J. Fabri, Stapulensis, qui porte cette suscription : Parisiis, ex officina Henrici Stephani et successoria ejus Simonis Colinœi, 1520, in-fol. C'est une réimpression du même livre, imprimé en 1503 par Henri Estienne.
C'est sans doute pour conserver le souvenir de la première marque de l'imprimerie de Henri Estienne, que Colines mit pour emblème à la plupart des livres qu'il imprima deux lapins, qui rappelaient l'origine de leur typographie (1).
(1) Imitant cet exemple, Regnault I* Chaudière, qui épousa la fille unique de Simon de Colines, prit l'emblème du Temps avec sa faux, que son beau-père plaçait souvent sur ses livres avec cette inscription : Virtut sola hanc aciem rctundit.. Voyez les marques typographiques de M. A. Bernard.
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L'ouvrage intitulé Les Quatre Êvangilistes , avec
une épître exhortatoire, porte : Imprimé en la maison de Simon de Colines, libraire-juré de f Université de Paris, demeurant en la rue Saincl-Jean-de-Beauvais, Vande grâce 1524, le 12 du mois d'apvril. Dans d'autres ouvrages, on lit : « Pressit suis typis nitidissimis Simon Colinaeus, in officinâsuâ sub Aureo Sole insignita, è regione Collegii Bellovacensis. »
Ce fait prouve que son imprimerie était établie auprès de celle de Henri Estienne, si elle ne se trouvait pas dans la même maison. Toutefois on pense qu'il conserva à son beau-fils Robert Estienne l'imprimerie paternelle, située près des Écoles de Droit, et que les deux ouvrages publiés sans date, mais avec le nom de Robert Estienne, l'un, Apulei liber de Deo Socratis, in-12, et l'autre, 31. T. Ciceronis Epistolœ ad Familiares, in-8\ y furent réimprimés en 1526.
Ce fut à l'école de son beau-père, et d'après ses avis, que Robert Estienne se forma le goût et s'instruisit des procédés divers de la typographie.
Les éditionsdes auteurs latins, parfaitement imprimées par Simon de Colines, sont presque toutes de format petit in-8°.
A l'imitation d'Aide, il fit grand usage du caractère penché ou italique, mais d'un œil plus gros. Son plus beau livre est la Métrique de Terentianus Maurus, in-4°, 1531. Le Nouveau Testament en grec, petit in-8°, est regardé aussi comme un chef-d'œuvre typographique. On compte près de cinq cents ouvrages imprimés par Simon de Colines ; plusieurs sont ornés
de gravures en bois. Le dernier livre sorti de ses presses est l'œuvre sur TAnatomie de Charles Estienne-, il est orné, ainsi que l'édition latine publiée l'année précédente, de figures gravées sur bois.
De Colines imprima plusieurs ouvrages d'Érasme, bien qu'ils eussent une tendance aux doctrines de Luther, alors rigoureusement réprimées. Ce fut dans l'année même où l'ami d'Érasme, Louis Berquin, quoique bienvenu du roi, qui l'appelait son conseiller, fut brûlé sur la place de Grève, en avril 1529 (1) , pour s'être obstiné à ne pas vouloir rétracter ses erreurs, que Simon de Colines imprima à vingtquatre mille exemplaires, nombre prodigieux alors, les Colloquia Erasmi, livre qui fut censuré par la Faculté de théologie, etoù elle signala les endroits qui contenaient du venin et du poison. L'Université défendit ensuite de le lire et de l'enseigner dans les collèges.
Le savant Guillaume Budé, l'un des juges de Berquin, fit tout ce qu'il put pendant trois jours pour lui persuader de sauver sa vie par la rétractation de ses erreurs; mais il ne put vaincre son obstination. Érasme l'avait fortement engagé à renoncer à son projet audacieux d'en appeler à la censure de la Faculté de théologie, qui l'obligeait à une abjuration publique et à l'interdiction de composer désormais aucun livre. Vainement aussi il l'avait pressé de quitter la France (2) .
1521. Jean Cornilleau, en latin Cornicularius, fut
(1) Amb. F. Dtdot, Euai sur ta typographie, Puis, 1867, gr. ta-*.
(2) Biographie générale du Dr Hoeffer.
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un libraire-imprimeur fort instruit dans les langues grecque et latine. Il imprima Rob. Gaguin^ de Gestis Francorum, etc. , in-4°, 1521 ; et pour Caillot I)i pré , Concilia generalia ex editione Jacobi Merlini, 2 vol. in-fol.,1524.
C'est la première édition que Ton en ait faite à Paris. 11 s'en trouve des exemplaires imprimés sur vélin.
On lui doit aussi , pour Jean Petit, Ambrosii Cakpini Dictionarium, in-fol., 1525.
Les éditions de cet imprimeur sont soignées. Voici sa devise, qui nous paraît fort ambitieuse : « Impressoriœ ariis diligentissimus optimusque
opifex* »
C'est qu'en effet, il était un des plus habiles imprimeurs de son temps ; il savait les langues grecque et latine.
1522. Chrestien et André Wéchel, libraires et imprimeurs.
Chrestien Wéchel se montra l'émule des Estienne, par l'activité de.ses presses et la correction de leurs produits.
Les armes de Chrestien furent d'abord l'Écu de Bàle, avec cette devise Pegaso. Sur quelquesunes de ses anciennes éditions, on voit un arbre avec deux écureuils et cette devise : irnicum arbustum, non alit duos erithacos, adage qui a été expliqué par Érasme, dont Wéchel fut l'ami.
Il demeura d'abord rue Jacob, et, plus tard, rue Saint-Jacques. G. Tory transporta presque en face
FÉcu de Bâle ses ateliers et son enseigne du Pot- Cassé.
Chrestien Wéchel fut un habile imprimeur, et les livres sortis de ses presses sont fort recherchés.
Il imprima les OEconomiques d'Aristote, traduites par Sybert Louvenborch, in-fol., 1552, Galenus de Pleniludine, in-fol. 1528, Joan. Quintini Hivdui repctitœ duœ duorum Capitum prœlectiones, etc., etc., in-fol., 1552.
Gesner dédia à C. Wéchel, en 1556, sa treizième édition de ses Pandectes, où il dit de lui « qu'il a été un des plus illustres dans sa profession. » Il y a joint le Catalogue des ouvrages imprimés par W échel, et qui sont très-nombreux.
Chrestien Wéchel commit la grave imprudence de publier un petit opuscule de 37 pages in- 4°, dont voici le titre : Exaciissima infantium in limbo clausorum querela adversùs divinum judicium, etc ; apud Chrislianum Wechelum.in viâJacobœâ, sub sculo Basiliensiy janvier 1531.
Cet opuscule, dit de Bure, fit un grand éclat : « il fut si bien supprimé, comme contenant des principes impies, qu'on n'en connaît que peu d'exemplaires.
« On prétend même que ce livre porta malheur au riche et célèbre imprimeur W échel, et fut cause de sa ruine. Ce fut dans le temps de l'impression de ce volume qu'arriva l'époque des premiers malheurs de cet artiste. » (Voyez Bayle, à l'art. Wéchel.) La publication du traité d'Érasme, De usu camium, qui fut censuré par les docteurs de la Sorbonne, lui causa encore beaucoup de souci.
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Chrestien Wéchel imprima aussi beaucoup de
livres en grec.
En 1532 et 1536, il publia Vegècc, en latin et en français-, ces deux éditions très-belles, sont ornées de gravures sur bois; en 1546, il fit paraître la troisième partie de Rabelah sous ce titre : « le Tiers livre des faictz etdictz héroïques du noble Pantagruel, composé par M* François Rabelais, docteur en médecine et calïoierdes Islcs dUyères. » Paris, 1546, petit in-8° en lettres italiques, Chrestien Wéchel, à l'Escu de Basle.
Il continua à imprimer jusqu'en 1554, année où son fils André lui succéda.
André Wéchel fut nommé libraire et imprimeur et, en 1554, il succéda à son père. Secondé par Frédéric Sylburgc, il accrut le renom de l'imprimerie paternelle.
A. Wéchel publia beaucoup d'excellents ouvrages qui Vont fait passer, et avec justice, pour un des plus célèbres imprimeurs et libraires de son temps,
En 1559 1'onvrage de Pierre Ramus (on de la Ramée), Liber de Sloribus tittrvm Gallorum, petit in-8°, fut imprime en latin par Wéchel, ainsi que la traduction française de Michel de Castelnau.
En 1562 il fit parailre la grammaire de Pierre Ramus, où est adoptée l'orthographe simplifiée conformément à la prononciation ; son litre est Gramere. En 1572 Ramu* en donna une autre édition, chez Wéchel, mais il avait renoncé à son système orthographique. En voici le litre : (iramm>nr( d< lierre de la Uamce, lecteur du roy; à la reyne mire. (Catherine de Mcd»cis.)
Mais bientôt, par suite de démêlés avec la Sorhonne et des dangers qu'il couiut au massacre de la feaint-lJurlhelemy, auquel il n'échappa que par les efforts du Hubcit LangUl, ministre d'Eiat de Saie, alors à Pari:», A. Wéchel transpoita son imprimerie à Francfurt-sur-le-Mein, en 1573, et se mit sous, la protection du comte de 11 au an.
Dans l'épltre dédicatoire en tête des Yandalia d'Albert Kranlz, imprimé par lui à Francfort, en 1575, il témoigne à co ministre sa reconnaissance. Il mourut à Francfort, en 1581. (A. F. Didot.)
André Wéchel, avons-nous dit, fut obligé de quitter Paris, pour cause de religion.
Le peuple pilla sa librairie; tous les livres suspectés d'hérésie furent brûlés publiquement.
Henri Estienne lui avait vendu une partie de ses caractères.
Son correcteur d'épreuves, Godefroy Jungermann, de Leipzig, était si passionné pour les lettres, qu'il préféra "une modeste place de correcteur dans l'imprimerie de Wéchel, à Francfort.
Ce modèle des correcteurs publia de bonnes éditions d'auteurs classiques, entre autres les Commentaires de César et Xllèrodote^ avec la traduction latine de Valla.
Jungerraapn passait les jours et les nuits au tra- 0 vail.
« La privation de l'étude, disait-il, est pour moi pire que la mort. »
On n'est plus étonné des prodigieux travaux des anciens imprimeurs, quand on sait qu'ils trouvaient de pareils auxiliaires, et qu'ils n'avaient que l'embarras du choix; aussi les rétribuaient-ils généreusement.
Quelle différence avec ce qui se fait de . nos jours!
Le9 héritiers d'A. Wéchel continuèrent à exercer encore, jusqu'en 1581, les professions de libraires et d'imprimeurs.
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1524. Prigent Calvarin imprima: M. T. Ciceronis synonymorum libellas, in-8°, 1524; Aristotelis Problematum, Theod. Gazae, in-8°, 1539.
Il avait pour devise : Deum time, pauperes sustine, finem respice.
Simon Calvarin, libraire et imprimeur, en 1553, publia : Des vertus et bontez que Dieu a données aux femmes, etc., par Philibert Bonnet, en 1558; Recherches de la France, par Estienne Pasquier, in-16,
Il mourut le 13 mars 1593, et fut enterré à Saint- Benoît.
1524. Maurice de la Porte, libraire-juré. |
1508. De la Porte (Jean)f libraire et imprimeur. 1524. De la Porte (Maurice), libraire-juré, mort en 1518. 1548. De la Porte (Catherine l'Héritier), veuve de Maurice, libraire. 1556. De la Porte, (Ambroise), fils de Maurice, libraire, mort en avril
1558. De la Porte (les héritiers de Maurice), libraires.
Maurice de la Porte fil imprimer : Petrus Sutor de \ potestale Ecclesir in occultis, en 1534 ; CaroliStephani de re hortensi libellus selectus, etc., in>8°, 1536; Fausti A ndrelini Heccaiodislicon , 'Johan . Vatello Paraphraste, en 1535; Erasmi prœparatio ad mortem, \
Sa marque était le philosophe Bias, qui porte tout en I se portant soi-même, avec ces paroles : Omnia mecum porto.
Il laissa deux fils, Ambroise et Maurice.
Al
Jean de la Porte (1508) imprima Valerandus, de gestis Johannx Virginis, en 1516; Catena S. Thomx in Evangelium S. Johannis, in-foL, 1520.
Ambroise de la" Porte (1556), fils aîné de Maurice.
Il était très-docte et bien versé dans notre langue, dit la Caille. 11 a composé quelques ouvrages.
« On voit de lui une épitaphe très-belle, au devant du Dialogue de Tahureau. »
Il imprima: Ciceroms Orationes, in-4°, 1556; les Annales et Chroniques de France, par Denis Sauvage de Fontenailles, in- fol., 1557.
Il mourut le 23 avril 1571.
Il avait pour marque et devise celles de son père. Il fut enterré à Saint-Étienne-du-Mont, où l'on voyait les épitaphes de sa famille, mises par les soins de Maurice, frère d' Ambroise, auteur d'un livre qui a pour titre : Livre d'Êpithètes, très-nécessaire à ceux qui font profession de la poésie et de Ihistoire.
• 1525. Gilles, Nicolas et Antoine Couteau, libraires et imprimeurs.
Ii9i. Couteau (Gilles), libraire et imprimeur.
1534. Couteau (Nicolas), premier fils de Gilles, libraire et imprimeur.
1525. Couteau ' Anhtnc , deuxième fils de Gilles, libraire et imprimeur.
Gilles Couteau (1492) imprima les Couronnements du Roy François Premier, et le Voyage et Conquête du Duché de Milan, par Pasquier le Moyne, in-4°, 1519.
Il avait pour marque un grand Couteau, dont la pointe était rompue, et deux autres plus petits, avec ces mots faisant allusion à son nom : Du grand aux
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petits, voulant dire que d'un grand couteau ou peut en faire des petits. 11 eut deux fils, Nicolas et Antoine.
Nicolas Couteau (1524), fils de Gilles, imprima la Chronique abrégée des Empereurs, Roys et Ducs d'Austrasie, en 1530; le Miroir Historial de Vincent de Beauvais, traduit par J. Vignay, in-folio, 4631; il imprima pour Galiot Dupré, Jean Bonhomme et Jean André, les Ordonnances Royaux, in-4°, 1537, et la Fleur des Commandements de Dieu, in-fol., 1539, etc.
Antoine Couteau (1525) imprima, pour Galiot Dupré : les Chroniques de France, par Nicolas Gilles, in-fol, 1525; les Faits de feu Alain Chartier, in-16, 1526, et pour Charles de Broigneet Clément Alexandre, libraires à Angers, Y Histoire d'Anjou, par Jean de Bourdigne, in-fol.f 1529.
Cette histoire est fort estimée des historiens et particulièrement des Anglais : elle est très-rare.
1524. Jehan ou Jean de Longis fut nommé libraire en 1524.
11 fit imprimer : Déploration des Princes de Rome depuissa fondation, etc. , par Savaric deMauléon, 1528, in-fol.; Dialogue matrimonial, traduit d'Érasme, in-8°, 1541; la Fleur de^vertu, auquel esttraictéde feffect de plusieurs vertus et vices contraires à icelles, 1532, petit in-8° goth., rare et curieux livre, orné de 25 petites figures gravées sur bois. L'auteur accompagne toujours ses opinionsde faits, d'exemples tirés del'bistoire des animaux et des anciens fabulistes. N'oublions pas YHistoire et Chronique d'Euphrate, in-
fol., 1549, et le Monophile, par Estienne Pasquier, 4555, in-8°, ouvrage de fine galanterie et de la jeunesse de l'auteur, composé clans le genre de ces dialogues italiens qui traitent aussi de la philosophie amoureuse, et qui eurent tant de vogue en France sous le règne de Henri II et de Diane de Poitiers.
Jehan de Longis avait pour marque la lance qui 'perça le côté de Notre-Seigneur Jésus-Christ, faisant ainsi allusion à son nom, avec ces mots : Nihil in charitale violentia.
1529. Jean de Roigny, libraire-juré et imprimeur, s'est fait distinguer par la quantité de livres qu'il a publiés comme : de rerà Mtnsurarum ponderuwque ration?, in-8% 1529; Durandui in Sentenliat, in- fol., 1539; Titelmanus in Psalmos, in-fol., 1540; Divuê Augusiinus in Psalmos, in-fol., 1543; Theophilactvs quatuor Evangelia, in-fol. , 1541; Thomp-a-Campis opéra, in-fol., 1549; Sanctus Thomas in Epistolas Pauli, in-fol., 1549 , etc.
11 fit imprimer aussi Terentius cun) comment, variorum, in-fol., 1552.
11 avait la même marque que Simon Dubois, libraire et imprimeur en 1525, dont il avait acheté 1 imprimerie; c'était, ainsi que C. Wécbel, un arbrisseau avec ces mots : Unicum arbuslupi non alit duos erithacos.
Jean de Roigny était gendre de Josse Bade; de Jeanne, sa fille, il eut un fils nommé Michel.
Michel de Roigny (1565), fils de Jean, fit imprimer : Joan. Vacquerii de mulliplici Hœreticorum tenta-
tione opusculum, in-8% 1575, et Coustumes gcn'raks de Chaumont en Bassigny, par Jean Gousset, in-4°,
Il mourut en 1591 et fut enterré à Saint-Benoît.
1530. Michel Vascosan, libraire-imprimeur.
« La Picardie peut revendiquer avec orgueil une place des plus distinguées dans les annales de la typographie.
« C'est à Amiens que sont nés Simon de Colines et Michel Vascosan,» dit M. Ferd. Pouy (1). Lottin, la Caille et M. A. F. Didot, disent que Simon de Colines naquit à Gentilly-lez-Paris.
De môme que les Étienne, les Gourmont et autres, Vascosan était de noble race. Ce qui prouve cette héraldique prétention, dit encore le savant et judicieux bibliographe M. Ferd. Pouy, c'est que, dans l'ouvrage dû à cet homme célèbre et publié par lui en 1555, le nom de Vascosan est précédé de la particule aristocratique de. Voyez Catalogue des très-illustres Ducs et Connétables de France.
Que nous importe, après tout, la noblesse de Vascosan ? Qui songe à ses aïeux ?
Le titre que cet imprimeur célèbre a conquis dans l'art typographique et les belles-lettres est à jamais impérissable; ce titre, dû au seul travail, est bien supérieur, à nos yeux, à celui de noble, qui bien souvent est le fait du hasard de la naissance.
(1) Ferdinand Pouy, Recherches historiques et bibliographiques sur l'imprimerie et la librairie dans le département de la Somme, Paris, 1863, 1 vol. grand in-8% édité par M. Benjamin DupraU
Nous dirons donc que Michel de Vascosan naquit à Amiens, qu il était gendre de Josse Bade, beaufrère de Robert 1" Estienne , qu'il fut nommé libraire-juré, et imprimeur ordinaire du roi en 1530. Ce fut un des plus célèbres et des plus renommés libraires imprimeurs de Paris, tant pour son érudition que pour le choix très-judicieux qu'il faisait des bons ouvrages qu'il éditait dans la dernière perfection, comme on en peut juger par sa belle édition de Quintiliani opéra, in folio, 1542.
C'est la meilleure édition, la plus belle et la plus curieuse de toutes, ce qui fait qu'elle est recherchée des curieux aussi bien que les Vies des hommes illustres grecs et romains, les Opuscules moraux de Plutarque, traduction de Jacques Amyot, 4 vol. infol., 1544, et 13 vol. in-8°; Pétri Lizetlii, Primi Prxsidis in supremo regio Francorum Consislorio et deindè Âbbatis à Sancto Victore, adversùs pseud- Et angel icum Toxicum Comment., in-4°, 1551; et Thomas Magister Phrinieus, etc., grœcè, in-8", en 1537.
Ce livre est très-rare et recherché des savants.
Il publia aussi : Les Azolains (entretiens) de Monseigneur Bembo, de la nature d' amour, trad. de l'italien en français par Jehan Martin, secrétaire du cardinal de Lenoncourt, 1545 , in-8% édition rare et recherchée, exécutée avec une perfection typographique remarquable.
Les treize livres des Choses rusticques de Palladius Rutilius Taurus jEmilianus, traduit nouvellement du latin en françoys par Jean Darces, 1554, petit in-8°.
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Oo y trouve des détails curieux sur les fruits, les vins, les liqueurs et la chasse des oiseaux* .
En 1553, Vascosan obtint un privilège pour les livres qu'il publierait par la suite.
Quelques-unes de ses impressions portent la date de 1576, époque de sa mort. Toutes sont fort soignées et les types sont fort beaux.
Le volume de Budœus de Àsse et ejus partibus, in-fol.f ne contient que trois fautes d'impression ; la suscription est ainsi conçue :
' Imprimebat Michael Vascosanvs sibi, Roberto Stephano et Johanni de lioiyny ex officinis suis, 1542 Son gendre Frédéric Motel le seconda dans ses travaux.
Jusqu'en 1539, il mettait à la tête de ses livres, pour enseigne la Presse ancienne, avec ces mots: In œdibus Ascensianis.
Sa devise était une fontaine.
Michel Vascosan florissait à Paris sous les règnes de François 1er, Henri II et Charles IX ; il mourut sous Henri III, en 1576.
Il fut enterré en l'église Saint-Benoît.
Son épitaphe est confondue avec celle de Josse Bade, que nous avons rapportée au tome I, page 59, de cette III* partie.
1530. Gérard Morrhics, imprimeur peu connu, dit M. A F. Didot.
Il était ami d'Érasme, dont ses éditions grecques gont datées de la Sorbonne; cet imprimeur mérite d'être cité. Son premier ouvrage est un in-fol. intitulé : « Lexicon Grœco-Lalinum , eux prxter ( sic ) om-
nium additiones hactenus, sive in Italiâ, rive in Gai- Uà% sive in Germanià impressas, ingens vocabulorum numerus accessit. » Ce livre est fort bien imprimé, à deux colonnes et sur bon papier. Les caractères grecs, quoique petits, sont fort nets. Les capitales de chaque alphabet sont grasses et fleuronnées par ce typographe. Plusieurs traités de. grammaire sont placés à la fin de ce beau volume. — La même année 1530 Morrhius imprima les Scholies de Didyme sur r Odyssée, en grec. Les caractères sont plus gros que ceux de son dictionnaire, dont il utilisa les capitales fleuronnées. Ces deux ouvrages furent suivis de onze autres en grec, qui parurent la même année. Par la préface du dictionnaire on peut jnger de son savoir et de sa libéralité. Il nous apprend qu'il s'est fait seconder par d'habiles correcteurs, pour que son imprimerie l'emportât sur celle de ses prédécesseurs en correction et en mérite littéraire. Dans la préface en grec, en tête des Scholies de Didyme, il déclare que c'est par passion pour la philologie qu'il risque ainsi sa fortune dans l'intérêt public A la fin de son dictionnaire il signe Gérard Morrhius Germanus. Une de ses lettres à Érasme a été conservée. Elle est très-intéressante. 11 avait pour devise : M/t è4uoi pfti, pi-t pâm*, qui accompagne une sirène ou milusine (1).
(1) A. F. Didot, Estai sur la ltfp*graphie. Colonne 757.
La Caille parle auesi de ce gavant libraire, qu'il nomme Gérard Morrht CAimN.*ist dit Deschamps, allemand, qui publia Lucioni Salmosattnsis ad Navigat. seu tyrannus, in-8°, gr<vcèt 1530; Agatltii Guidacerii in Canticum Canticorum Salomonis, in-4", 153», imprimé dans le Collée de Sorbonne.
1532 François Gryphe, frère de Sébastien de Lyon.
Il imprimait à Paris, et Sébastien à Lyon : Agatkii Guidacerii in quinque Psalmos, in-â°, 1532 ; Jfethodus prerandi, in-4% 1533, et autres ouvrages.
Tous les deux, Allemands d'origine, étaient graveurs-fondeurs en caractères, et de plus imprimeurs très-instruits.
François avait pour marque un griffon, faisant allusion à son nom de Gryphe, avec ces mots pour devise : Vires et ingenium.
1534. La famille des Thierry, libraires, imprimeurs et fondeurs de caractères.
1534. Thierry (Pierre ICT), de Sainl-Fargeau, en Champagne, libraire.
1554. Thierry (Pierre II), fils de Pierre Ier, libraire.
1576. Thierry ( [Henri , fils de Pierre IL libraire et imprimeur.
1588. Thierry (Roh'n), neveu de Henri et gendre de N. Lesmtré, par Thomasse, morte en 1619; libraire et imprimeur, marguillier de Saint- Benoit en 1603 ; mort en 1623, et inhumé dans cette paroisse.
1629. Thierry (Denys 1er), fils de Rolin et ne mire de N. h>gnault, par liant, libraire adjoint en 1646, mort en 1 657, inhumé a Saint-Benoit.
1657. Thierry (Marie), fille de N. Regnautt, veuve de Denys Ier.
1652. Thierry (Denys //), fils de Denys Ier et gendre de Ragui*, par Élisabeth, libraire et imprimeur, adjoint en 1663, marguillier de Saint- Benoît en 1666, syndic en 1671, consul en 1676.
L'ambassadeur du Maroc visita son imprimerie en 168* ; il fol joge- Consul en 1689; mourut doyen du Consulat en 1712 , et fut inhumé à Saint-Benoit.
1712. Thierry (Élisabeth Raguin), veuve de Denys II, libraire et imprimeur, morte en 1734, laissant i'ainé de ses fils conseUler de la cour des aydes de Paris. Il fut premier marguillier de Saint-Benoit, pour la première fois, en 1752.
1534. Piebre 1" Thierry, natif de Saint-Fargeau
(Champagne) , est le chef de cette célèbre famille qui, par ses travaux, s'est distinguée pendant deux siècles (1534 à 1734 1 dans la librairie et l'imprimerie.
Pierre I" Thierry fit imprimer par Antoine Leclerc : Ê idiome du droit civil, in-8°, 1654, par Michel Bertrand; et Sommaires des lois, statuts et ordonnances des Roys de France, in-8 , 1566.
Pierre II Thierry (1554), fils du précédent, vint à Paris en 1514 ^ il commença à apprendre l'imprimerie chez Galiot Dupré, et fut reçu libraire en 1554 ; la môme année il faisait paraître Y Abrégé du droit civil, par Jean Vernoy, et d'autres ouvrages; il laissa un fils nommé Henri.
Henri Thierry, fils de Pierre //, fut reçu libraire et imprimeur en 1576.
Il exécuta : pour Sébastien Nivelle, quelques volumes du Corpus Juris Civilis,eu rouge et noir, in-fol., 1576; 5. Hieronymi opéra, 4 vol. in-fol , 1588, pour Nicolas Chesneau; puis, Origine des Bourguignons, in-fol., 1581; et à son nom seul, Ordinarium Cartusiense continent, etc., in-4°, 1582.
Henri Thierry était très-entendu et très-habile dans son art, tant pour la correction que pour la beauté des caractères.
Il eut un neveu nommé Rolin, qui lui succéda.
Rolin Thierry, neveu de Henri, fut reçu imprimeur et libraire en 1588, et marguillier de Saint-Benoit en 1603 ; il mourut en 1623 et fut inhumé dans cette église.
11 avait apprissonétotd'imprimeurenl593cbezson
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oncle, dont il acheta le fond. Il imprima : Estât s de la France et de leur puissance, traduits par le sieur Mathieu, in-8% 1588; et pour Pierre Chevalier, Lessius de ïustitiâ et lure, in-fol., 1606 et 1618. En 1616, il publia, avec Noël DurossÊ, les Annales Ecclésiastiques de Baronius, traduites par Durand, 12 vol. in-fol ; il imprima aussi un très-grand nombre d'excellents ouvrages, qui l'ont fait passer pour l'un des plus habiles imprimeurs de son temps.
Il était, de plus, imprimeur- libraire des Usages des diocèses de Paris, Angers et le Mans.
Sou emblème, par un jeu de mots bizarre, était trois épis de riz (thiers-ris) , avec cet hexamètre barbare :
Pœnitct œternura mens non ter provida rite.
Il avait été un des imprimeurs de la Sainte-Union, par conséquent, un ligueur prononcé. En 1593, il futemprisonné pour avoir mis au jour le pamphlet le Manant.
Denis Ier Thierry, fils de Rolin et gendre de Regnault, par Marie, fut reçu libraire en 1629, et adjoint en 1646. 11 mourut en 1657 et fut enterré en l'église Saint-Benoît.
Les principaux ouvrages publiés par ce libraireéditeur sont : Difjestum Sapientiœ P. Fronts Cajmcini, 3 vol. in-fol., et les ouvrages en français de ce capucin, i6 vol. in-à'; plus, Bagotii Theologia, in-fol. 1644.
11 était de la Compagnie des libraires et imprimeurs qui avaient pour marque la Grand* Navire, et de plusieurs autres.
Son enseigne représentait Saint-Denis, arec ces roots : Sanetus Dyonisius Gallorum apostolus.
Il avait acheté la fonderie de caractères de Piirre Mor eau (voyez ce nom), lequel avait été obligé de s'en défaire, par suite de longues contestations ju- dicjaires suscitées contre lui par la Communauté des
Deh is II Thierry, fils du précédent, fut reçu libraire et imprimeur en 1652, adjoint en 1665, marguillier de Saint-Benoît en 1666, syndic en 1671, Consul . en 1676, juge-consul en 1689; il mourut en 1712 et fut inhumé k Saint-Benoit. 11 était alors le doyen des Consuls.
En 1682, l'ambassadeur du Maroc alla visiter son imprimerie,
Il avait publié : Corpus Juris Canonici cum notis Pithxorum, in-fol. , 2 vol. ; Ciceronis Orationes et Epistolœ adusumDelphini, in-4°, 3 vol.; YHistoire de France de Mèzèraxj, in-fol , 3 vol.; Description de V Univers, par Malet, 5 vol. in -8°, enrichis d'un très-grand nombre de figures; les Travaux de Mars ou ÏArt de la Guerre, in-8% 3 vol. du même auteur; la Coustume de Paris, commentée par de Ferrière, 3 vol. in-fol.; le Journal du Palais, 10 vol. in-4°, et beaucoup d'autres livres.
11 prit beaucoup de soin pour publier un troisième volume, ou supplément du grand Dictionnaire historique de Moréry, qu'il imprima correctement. (Voir J. B. III Coignard), au sujet de cet important ouvrage.
Sa marque ordinaire était celle de la ville de Paris, et quelquefois celle de Rolin Thierry, son grand-père.
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Ii fut le libraire de Boileau, qui, dans son Épître X, dit en parlant de ses vers :
Vous irez...
^Ou coutrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve, Les Méditations de Buzée et d'Hayneuve (1).
En 1689 il demeurait rue Saint-Jacques. Il était libraire et imprimeur ordinaire de l'ordre de Saint- François.
11 hérita de son père de la fonderie de Pierre Momw, et la fit valoir jusqu'à sa mort.
Le portrait de ce célèbre imprimeur-libraire a été gravé in-fol. par Duflos, d'après Ferdinand : et d'après la Hire, par Landry, qui l'a regravé dans le frontispice d'un missel franciscain, in-fol.
1531. JOHANNES LOYS OU LOUIS, dit TlLETAIN OU
Tilelan (deTielt dans la Gueldre) fut nommé libraire en 1531.
Il imprima, pour Jean de Roigny : Nicolaï Hanapi Pair. Comi. virtutum, vitiorum exempta, etc.,in-8°, 1538; l'Instruction à porter les adversitez, par Nie. de Brie, en 1552; et une édition très-estiraée de Qaintiliani Oral, in-fol. 1541.
Il était savant dans les lettres grecques et latines. Henri 11 Estienne a fait en son honneur deux épitaphes, l'une en latin, l'autre en grec.
Le savant Guillaume Morel fut, pendant quelques années, correcteur daus son imprimerie.
(1) Le même poète parle encore de Denys II Thierry daog sa lettre à firoa&ette, du 16 Juin 1706.
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1535. A r nul iD, Charles et Abel l'Angelier.
1535. L'Angelier f Arnonld), frère aîné de Charles, fut oommè libraire eo 15Ô5 et son frère Charles la même année.
1584. L'Aogelier ( Abel ) , fils à'Arnould , devint libraire-juré en
1610. L'Angelier [Françoise) de Loufain, veuve à' Abel, libraire-jurée.
Arnould l'Ange lier fit imprimer : la Manière de traicter les plaies (aides tant par hacquebutes que par flèches, et les accidents d'icelles comme fractures, caries des os, le tout composé par Ambroise Paré, maistre chirurgien à Paris , 1552 , in-8°, seconde édition , revue et considérablement augmentée par l'auteur. Elle est précédée d'une longue tfédicace au roi Henri II , et le titre est imprimé dans un encadrement gravé sur bois, avec les emblèmes du roi : deux D et deux croissants. Ce volume est accompagné des figures de divers instruments de chirurgie; on y remarque ceux destinés au trépan et à la cautérisation des jambes, des bras artificiels, le bras de fer du fameux Lanoue, etc. On y trouve l'histoire de certaines cures vraiment extraordinaires. On lui doit encore un Petit Traictè contenant la description de la situation de toute la Germanie, ensemble tes meurs tant en général qu'en particulier de toutes les nations comprinses en icetle Germanie, iadis composé par Cornélius Tacitus, cheualier Romain, tourné de latin en françois par maistre Claude Guillomet, Paris, 1552, petit in-8°. Ce livre, parfaitement imprimé en caractères ronds, très-gros et fort lisibles, ne porte aucune pagination ; il a seulement des signatures et
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des réclames à chaque cahier, Arnould a, de plus, édité : Justin, traduit en françois, in-fol., 1538; Y Histoire naturelle de Pline, traduction de Louis Megret, 1540, Dion, Histoire des Grecs, traduite par Desrosiers, in-fol., 1542 ; Comment, in consuetudinesArvernisr.per D. Aymonem, 1548. Il .était quelquefois associé avec son frère.
Charles l'Angelier (1535), frère puîné d'Arnould.
Il fit imprimer les Actes des Apôtres, comédie représentée à Bourges, en Berry, in-4°, 1540; Psalterium Raynetii lezogoudani, 1540; les Œuvres de Clément Marot, 1554; les Contredits du seigneur du Pavillon, lez Lorriz en Gastinois, aux faulscs et abusives prophéties de Nostradamus, adjousté les Œuvres de Michel Marot, fils de feu Clément Marot, prince des poètes français, Paris, 1560.
« Ces deux frères associés firent imprimer ]es Actes des Apôtres. Us nous ont laissé quantité de bons livres qui nous font connaître, dit la Caille, leur habileté eu l'art d'imprimeur et négoce de librairie, et ils peuvent passer pour avoir faitimprimer le plus de leur temps.»
Ils avaient pour marque, dans leur société, un petit Jésus tenant deux anges liés, faisant une allusion à leur nom, avec ces paroles :
D'un amour vertueux V alliance immortelle; lesatiges liés.
Abel l'Angelier, fils dUrnouïd (1584), librairejuré et imprimeur.
Il fit imprimer la Bibliothèque de Lacroix-du-Maine, in-fol., 1584.
Cet ouvrage est rare et très-estiraé pour la quantité d'auteurs français qui s'y trouvent réunis et qui ont écrit en français depuis 1480 jusqu'en 1584, * a II promettait de donner la bibliothèque des auteurs latins, et il serait à souhaiter, ajoute la Caille, qu'elle fût imprimée, parce quelle serait d'un aussi grand secours pour ceux qui doivent connaître les anciens auteurs latin3 que celle-cy est très-utile pour les auteurs français. »
Abel l'Angelier fit encore paraître la Bibliothèque historique de Vignier, in-fol. , 1587.
Le plan en est tout différent de celui de l'œuvre de Lacroix-d u-Maine.
Le livre de Vignier est une histoire chronologique, universelle, livre très-bien imprimé, du reste, mais rempli, dit la Caille, de fautes typographiques, principalement parmi les noms propres.
On doit, de plus, à Abel les Voyages et Conquestes du capitaine Ferdinand Courtois (Fernando Cortès) ès Imies occidentales , histoire traduite de langue espagnole, par Guillaume le Breton, Nivernois, Paris, 1588, in-8°, ouvrage très-rare et très-curieux, traduit de l'espagnol de Gonzales Fernandes d'Oviedo et de Fr. Lopez de Gomara.
Les Essais de Hièrosme d'Avost de Laval sur les sonnets du divin Pétrarque, avec quelques autres poésies de son invention, Paris, 1584; les Poèsiesde Hièrosme d'Avost, 1583, 2 parties en 1 vol. in-8°, les deux parties réunies de ce poète sont de toute rareté.
Les XXIII I Livres de V Iliade d'Homère, traduits du grec en vers françois par Hugues Salel et Amadis Jamyn, Paris, 1599, in-12 allongé.
Abel imprima un grand nombre d'ouvrages qui lui ont valu la réputation d'avoir le plus fait imprimer de son temps, principalement en livres (Je droit.
Il avait pour marque le sacrifice d'Abraham, avec ces mots :
Sacrum pingue dabo, necmacrum sacrificabo.
1536. Gilles Corrozet, libraire.
1555. Corrozet (Gilles), libraire, mort à cinquante-huit ans, en 1568. 1578. Corrozet [Galipt), premier fiU de Gilles, libraire. 1606. Corrozet (Jean^, fils de Galiot, libraire et adjoint en 1651. 1636. Corrozet (Gilles ÎI) deuxième 6b de Gilles, libraire.
Bien que Lottin, dans son Catalogue, indique la nomination de Gilles 1er Corrozet comme libraire, en 1555, nous n'hésitons pas à la placer en 1536, par une raison qui nous paraît péremptoire : c'est qu'à cette date, selon la Caille, Gilles Corrozet avait déjà composé et imprimé (il était donc imprimeur?), en société sans doute avec le fanatique Jean André, de honteuse mémoire, VÊpitaphe sur le trépas de M. Robert de la Marche, Mareschal de France, en 1536.
Il nous semble ici que Lottin a indiqué la date de 1555, époque de la nomination de Gilles Corrozet en qualité d'imprimeur, pour celle de son installation omme libraire.
Gilles lrr Corrozet, poëte, historien et traducteur. Les livres de ce libraire très-instruit sont fort recherchés.
Parmi ceux qu'il a composés lui-même, on distingue la Fleur des antiquités et singularités de Paru,
1533, imprimée chez Bossozel et réimprimée plusieurs fois; l'édition de 1543 indique, pour chaque rue, ses tenants et aboutissants, ce qui donne des renseignements curieux sur la position des anciens quartiers. Son Catalogue des villes et cités de France, 1538, imprimé chez Janot, offrent aussi de l'intérêt, ainsi que les Divers et mémorables propos des nobles hommes de la chrétienté, ouvrage rare, quoiqu'il ait eu cinq éditions; Conte du Rossignol, en vers François, Paris, avril 1536. On s'accorde, en outre, à le croire auteur d'une pièce de vers intitulée : Triste Élégie sur la mort de François de Valois, fils ainé du roi François I*r, se vendant en la grand'salle du Palais en la boutique de Jean André et Gilles Corrozet (et à la fin on lit), imprimé à Paris le 4* jour d'octobre 1536. Voici les titres de trois autres des ouvrages publiés
par ce Gilles Corrozet :
V Art poétique françois, pour l'instruction des ieunes studieux et encor peu avancez en la poésie françoise, par Th. Sibilet, Paris, en la boutique de Gilles Corrozet, 1548, petit in-8°; 2° Propos mémorables des nobles et illustres hommes de la chrestienté, par Gilles Corrozet, Lyon, à l'Escu de Milan, 1570, in-16, curieux recueil d'anecdotes, traits de mœurs et caractères qu'on doit ajouter aux histoires de Louis XI, Charles VIII, Louis XII et François I,r; à la fin du volume, se trouve le Thrésor de vertu, qui autorise à placer Gilles Corrozet dans la catégorie des précurseurs de Montaigne; 3° Ê pi tome de l'origine et succession de la duché de Ferrare, composé en langue toscane, par le seigneur Gab. Syméon, et traduict en
françois par luy-mesme, avec certaines epistres à di- • vers personnages, Paris, Gilles Corrozet, 1553, petit in-8°; les vingt-trois lettres que G. Syméon adressa à divers personnages, tels que le duc de Guise, la duchesse de Valentinois, Saint-Gelais, Durfé, etc., i contiennent des détails fort intéressants pour l'his- ' toire du xvif siècle.
Il avait ces paroles pour devise: in corde prudenlis revimeit sopitntk. Prov. 14 : autour de sa marque qui était un cœur sur lequel est une rose en face, faisant allusion à son nom, Corrozet.
Gilles I" Corrozet mourut en 1568, et laissa plusieurs enfants, dont nous parlerons.
Il fut inhumé, avec sa femme, aux Carmes de la ! place Maubert.
Voici son épitaphe i
lieu! heu! Corrozet jaces, cor numina Sumanl (1
Donec Terra rosam proférât ista luam.
Scilicet invideas, nec parcas ferrea Clolho,
Permanet in scriptis gloria riva suis.
L'an mil cinq cens soixante-huit, A cinq heures devant minuit, Décéda Gilles Corrozet, Aagc de cinquante-huit ans, Qui libraire c-toit en son temps; Son corps repose en ce lieu-cy A l'àme Dieu fasse mercy.
Suit 1 épitaphe de la femme.
Galiot Corrozet (1571), fils de Gilles.
Il fit imprimer : les Amours de Grassinde, par Jean de la Jessée, en 1578. Il avait la même marque et devise que son père ; il laissa un fils nommé Jean*
' (1) Sic.
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Jêar Corrozet, 1606, fils de Galiot, fit imprimer le Traité des Anges et des Démons, par Maldonat, eu 1617; et le Traité de V apparition des Esprits, par François Taillepied, in-8% 1627.
11 augmenta le Trésor des Histoires de France, que Galiot, son grand- père, avait composé, et le réimprima in-8°, 1628.
Il avait les mêmes marque et devise que son père Jean Corrozet, et fut, en 1634, adjointde la communauté des libraires et imprimeurs.
Il eut un fils nommé Gilles II, qui fut reçu libraire le 24 août 1636.
1536. Jean André, libraire-juré de l'Université et imprimeur, a acquis une triste célébrité, comme le lecteur pourra en juger en parcourant les lignes, qui flétrissent son nom, ainsi que celui de son confrère et ami Jacques Nyverd (Lisez page 28).
Voyons d'abord ses travaux comme libraire.
Il fit imprimer : Êpilaphe sur le Trépas de Monsieur Robert de la Marche, Mareschal de France, composé par Gilles Corrozet, imprimeur et libraire en 1536 ; et Ant. Solarii Opumdum de veneratione et invocatione Sanclorumt in Erasmum, in-8% en 1548.
Ce baqage n'est pas lourd.
Il avait pour marque deux mains tenant un carreau, sur lequel est un creuset dans le feu, et dans ce creuset un cœur avec ce mot : Christus, et aux poings des deux mains, une chaîne de fer d'où pond une cage dans laquelle est un oiseau, avec ces mots : Horum major Charitas.
«Jean André, au dire de la Caille, se montrait si zélé pour la religion catholique, qu'il estait comme l'émissaire (traduisez mouchard) du président Lyzet, (qui fit brûler vif l'infortuné Estienne Dolet, sur la place Maubert,le 3 août 1548) pour lui descouvrir les nouveaux calvinistes, et les faire tomber en ses mains, comme il fit à Pierre Capot, libraire de Genève, qui venait de temps en temps à Paris, où il fut arresté en 1546, en débitant des livres contre la religion eatholique.
« Il y avoit aussi à cette époque un nommé Jeaîï Judet, libraire à Paris (1), qui faisoit tout le contraire de cet André, en avertissant les hérétiques des assemblées et conférences, des lieux, et des heures que les catholiques tenoient entre eux, ce qui fut cause qu'il fut brûlé en 1559.
Dans la chasse aux huguenots, Jean André avait, nousl'avonsdit,pourardentauxiliaireJACQUEâNYVERD.
Voyez François Estienne, tome 1er, de cette IIIe partie, et vous serez édifié sur ces deux misérables.
1536. Antoine Augereau, en latin AugereUus, libraire et graveur en lettres, publia : Andreœ JVaugerii Patricii Orationes duœ, in-4% 1531; Numerus et Tituîi Cardinalium, etc., in-8°, 1533, et pour Jean Petit, Oraison de Cicéron, pour le rappel de Marcellus, par Antoine Macault, en 1534; enfin Eusebii Pamphili de Prxparatione Evangelii, in-4°, 1534.
Augereau fut un des premiers de ceux qui taillèrent des poinçons pour des lettres romaines, l'impression
(1) En 153C.
de ce temps-là étant presque toujours en lettres gothiques.
1538. Claude Chappuis, libraire.
Son nom ne se trouve pas dams Lottin (Catalogue des libraires et imprimeurs de 1470 à 1789).
L'existence de ce Claude Chappuis, libraire (bibliothécaire du roi, dit la Croix du Maine), nous est révélée par les pièces suivantes, que nous empruntons à M. Léon de ta Borde, dans l'ouvrage qu'il a publié dans la Renaissance des arts sur les comptes royaux de François I#r :
« A Claude Chappuis, libraire dudict seigneur, la somme de trente trois livres, cioq sols tournois, à luy ordonnées par iceluy seigneur, pour son remboursement de plusieurs menues parties par lui fournies et paiées pour la garniture de livres que le dict seigneur a faict apporter de Thurin, pour d'iceulx de Fontainebleau, à Paris, et à Saint-Germain-en- Laye, et dudict Saint-Germain et lieux de Paris à Fontainebleau, et despense faicle par ledict Chappuis, cy xxxiu, L. v. s.
« A Maistre Claude Chappuis, libraire dudict seigneur la somme de six vingtz dix livres, dix sols tournois pour son remboursement de semblable somme qu'il aremboursée de ses deniers à ung libraire de Paris, nommé le Faulcheux, pour avoir, de l'ordonnance et commandement dudict seigneur, rabillé et doré plusieurs livres de sa Librairie, en la forme et manière dung Evangelier, jà relié et doré par icelluy le Faulcheux, escripl de lettres d'or et d'ancre.
«Claude Chappuis, ajoute M. Auguste Bernard, se servait sans doute, pour faire dorer les livres de la bibliothèque ou librairie du roy, comme on disait alors, des fers que François 1er avait fait récemment acheter à Venise.
« 11 recevoit deux cent quarante Iv res d'appointements par an à titre de libraire du roi.
« J'ignore, ajoute le savant bibliographe, ce que recevoit Mallard, du même titre, mais je suis tenté de croire qu'il n'avait rien autre que le bénéfice que lui procurait la fourniture des livres de la librairie du roi. »
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Ainsi il y avait alors deux libraires du roi bien distincts, l'un intellectuel ou bibliothécaire, c'était Chappuis; l'autre industriel, c'était Mallard.
Claude Chappuis, dit la Caille, en latin Capusitis, valet de chambre ordinaire de François Ier et son imprimeur et libraire, composa en vers un discours de la cour en 1543 ; un poëme de la fuite de Charles F, empereur , devant le roy François Jer, imprimé* par André Roffet en 1543 ; et une Instruction des Curés, par Jean Gerson, en 1557.
Nous ne voyons nullement, par ce qui précède, que Claude Chappuis fût imprimeur; il était tout simplement bibliothécaire. Certes, s'il eût été libraire, Lottin n'aurait pas manqué de citer son nom dans son Catalogue des libraires et imprimeurs de Paris.
1538. Olivier Mallard ou Maillard.
Lottin et la Caille écrivent ce nom Maillard, et d'autres historiens Mallard.
Quoi qu'il en soit de Mallard ou de Maillard, nous dirons que cet imprimeur distingué et très-instruit fut nommé imprimeur et libraire du roi en 1538, et qu'il mourut en 1543.
Nous avons déjà dit que Geoffroy Tory, dont l'activité fiévreuse s'affaiblissait avec l'âge, avait pris la résolution d'abandonner plusieurs de ses emplois, afin de pouvoir consacrer tous son temps à son goût de prédilection, la gravure. En conséquence, il vendit à Mallard son fonds d'imprimeur et de libraire, en y comprenant même son enseigne originale du Pot-
Cassé. Sur sa demande, le roi François I*% qui affectionnait beaucoup cet artiste, dont l'esprit était si original, agréa Olivier Mallard pour son libraireimprimeur.
11 était sans doute, dit M. Léon de Laborde, parent de Jean Mallart, l'écrivain, qui figure, vers le même temps, sur les comptes de François 1er :
« A Jehan Mallart, escripvain, pour avoir escript des Heures en parchemin , présentées au roy pour les faire enluminer, en don à prendre sur les deniers de l'espargne, àl'entour du roy... XLV livres. »
(Rôle non daté, mais des environs de 1528, publié par II. de Laborde, Renaissance des arts, t. I, p. 02i.)
C'est à l'occasion de la retraite de Tory que François 1er voulut réorganiser l'institution des imprimeurs royaux.
Mallard fut restreint à l'impression du français, et le monarque nomma, cette même année 1538, deux nouveaux imprimeurs du roi , l'un pour le grec , Conrad Nèobar (voyez ci-après), l'autre pour le latin et l'hébreu, Robert Ier Esiieune (voyez cet article, t. 1, p. làà), comme complément indispensable du Collège des Trois-Langues, aujourd'hui le Collège de France.
Il paraîtrait, du reste, quece titre de libraire du roi ne futpour Mallard quepurementhonorifique ; caron voit dans le même temps un autre libraire du roi, Claude Chapuis, dont l'emploi était bien réel.
La dernière impression de Mallard, suivant la
Caille (Uist. de i'/mp., page 120), est une traduction des Dialogues de Platon, par Simon de Valembert, publiée en 1542 ; il publia aussi, vers cette époque, un Livre d'heures orné des bois de Tory.
Après la mort de Mallard, en 1543, l'enseigne du Pot-Cassé devint la propriété du libraire Michel de la Guierche, qui demeurait rue Jacob. Il fut nommé libraire en 1543.
1538. Guillaume Merlin , libraire-juré et imprimeur, était gendre de Guillaume Godard, aussi libraire et imprimeur, nommé en 1524.
Guillaume Merlin s'associa avec Sébastien Nivelle; leur devise était : Véniel tempus messionis non oderis laboriosa opéra, Homo nascitur ad laborem. Vade piger ad formicam.
G. Merlin et 5. Nivelle publièrent, en société, un grand nombre d'ouvrages, tels que : Digestum vêtus et novum, seu Pandectœ Iuris Civilis, 1559, 5 vol. in-folM et Corpus Juris Civilis, 5 vol. in-fol., 1576, en rouge et noir, etc. Cette édition est très-correcte et très-estimée.
Ce Guillaume Merlin fut l'un des plus infatigables imprimeurs de son temps.
Dans un procès célèbre entre l'université et les papetiers, les imprimeurs intervinrent; Merlin prouva, avec son beau-père Guillaume Godard, qu'il employait constamment une quinzaine de presses de ses confrères, outre les siennes, pour l'impresrsion de ses ouvrages, avec deux cent cinquante ouvriers, et qu'il livrait par semaine deux cent rames de
papier converties en livres, à l'avide curiosité des lecteurs.
« Je ne crois pas, disait l'historien Crevier, en 1766, qu'il y ait actuellement à Paris aucune imprimerie de cette force. »
Que dirait donc Crevier, de nos jours, s'il voyait dix mille volumes sortir chaque jour de l'imprimerie de M. Marne, de Tours? Nous pourrions encore citer celles de MM. Firmin Didot, de M. Lahure et d'autres qui, grâce aux perfectionnements opérés dans la fabrication du papier et des machines pour le tirage des feuilles, livrent quotidiennement à la consommation des masses de papier imprimé.
Mais il faut se rappeler que c'était en 1538, que Merlin opérait ce prodige ; et puis , il y avait encore l'infatigable producteur de livres Jean Petit {Parvulus).
La famille des Le Bé, imprimeurs-libraires, graveurs et fondeurs de caractères.
1 559. Le Bé {Guillaume l«r), libraire, graveur et fondeur de caractère*, mort en 1598.
1581. Le Bé (Henri), gendre de N. Gervais par Marie, libraire. 1606. Le Bé (Lucrèce), fille de N. (Voyez Mlard, veuve de Robert I". 1610. Le Bé (Jacques), libraire.
1683. Le Bé (Pierre), fils de Henri, né à Paris le «5 septembre 1583, libraire.
1625. Le Bo (Guillaume 11), fils de Guillaume I#r et gendre de J(an Le Clerc, libraire, graveur-fondeur de caractères et imprimeur.
1636. Le Bé (Guillaume Ul), fils de Guillaume 11, libraire, graveur et fondeur; mort le 9 septembre 1685, paroi^e Saint -Etienne -du - Mont.
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11 était de la compagnie dé la Grand'Nafire, et des usages réformés, et avait pour marquo un B, allusion à son nom.
1685. Le Bé (N. veufe de Guillaume 111), libraire, graveur et fondeur, morte vers 1708.
1539. Guillaume Ier le Bê est le fondateur de cette célèbre famille qui fut plutôt composée d'habiles et renommés graveurs et fondeurs en caractères que d'imprimeurs et de libraires remarquables.
.Elle s'éteignit vers 1730, après avoir travaillé très -honorablement pendant plus de cent quatrevingt-onze ans.
Guillaume Ier fut nommé libraire, graveur et fondeur de caractères en 1539.
Il fut choisi par François Ier pour graver et fondre les beaux caractères grecs, hébreux et latins dont se servit Robert I" Estienne.
Il eut aussi l'honneur d'être choisi par Philippe II, roi d'Espagne, pour graver et fondre les caractères avec lesquels ce roi fit imprimer, à ses propres frais, par Balthasar Plantin, notre compatriote, célèbre imprimeur à Anvers , cette belle Sainte Bible , nommée la Bible du roi d'Espagne, 2 vol. in-fol.,
Fournier jeune prétend que la plus ancienne fonderie particulière de France fut celle qu'établit, en 1594, Guillaume 1" Le Bé, qui s'était rendu acquéreur de la plus grande partie des poinçons et matrices provenant de la fonderie du célèbre Garamond.
La fonderie de Guillaume Le Bé fut continuée par
ses fils et petit-fils, et ensuite par sa veu\p, qui mourut en 1707. En 1730, l'établissement passa entre les mains de Fournier jeune.
Henri le Bê (1581) fit imprimer Grammatica Grœca Nicolaii Clenardi cum annot. Pet. Àntesignani, etc. , in-â° 1581. Briefve explication de Tan 1583 selon le Calendrier Grégorien, 1583.
Guillaume II Le Bé (1625), fils de Guillaume I", imprimeur-libraire, graveur-fondeur en caractères, imprima avec Jacques de Sanlecque, Spes Augusta Ludovici XIII i Christiani Régis Francorum et Navarre, in-folio, ea 1611, et en son nom seul, Linguœ Hebràkœ Inslitutiones Absolutissimœ , in-8°, 1621; les Figures de la sainte Bible, accompagnées de Briefs Discours, composés par Jean le Clerc, libraire, dont il avait épousé la fille : et plusieurs autres ouvrages. Il mettait ordinairement sur ses livres : Ex officinâ et Typis, etc.
Guillaume II était savant dans les langues orientales.
Guillaume III lb Bé (1636), fils du précédent, fut reçu libraire et fondeur de caractères d'imprimerie en 1636.
Il continua de perfectionner les poinçons et matrices et à fondre dans la dernière perfection toutes sortes de caractères, môme ceux des langues orientales, dans lesquelles il était très-entendu et trèssouvent consulté.
Sa fonderie était une des plus considérables de Paris, qui est, ajoute la Caille, « présentement exer-
cée (1685 à 1703) par la veuve, qui s'en acquitte avec réputation. »
11 fit imprimer quantité d'ouvrages, entre autres Abrégé de .la Bible, in-folio avec des gravures en taille de bois; le Dictionnaire historique, in-4°} Traité du Dessin, par Jean Cousin, en 1640; Œuvres de saint François de Salles, in-folio, 2 vol., 1643.
Guillaume 111 était de la compagnie de la Grand'- Navire, et des usages réformés.
Il avait pour marque un B, faisant allusion à son nom.
Il mourut en septembre 1685, et fut enterré à Sain t-É tien ne-d u-Mon t.
De 1707 à 1730, les quatre filles de Guillaume 111, qui succédèrent à leur mère, dont nous venons de faire connaître le mérite d'après la Caille , continuèrent l'exercice de la fonderie, sous la direction de Jean-Clément Fournier, chef de la célèbre famille des graveurs et fondeurs de caractères d'imprimerie.
1539. La famille des du Puis ou Dupuis, libraires et imprimeurs,
1539. Du Puis (Mathurin Ier), libraire-juré.
1549. Du Puis (Jacques), premier frère puîné de Mathurin I*r, libraire-juré, mort le !•■ novembre 1591, paroisse Saint-Benoit.
1565. Du Puis (Mathurin II), premier fils de Mathurin Ier, libraire.
1569. Du Puis (Claude), deuxième ûls de Mathurin 1er, libraire.
1572. Du Puis {Mathurin 7/1), troisième fil de Mathurin /,,f, libraire.
1586. Du Puis ( Jean-Baptiste), deuxième frère puiné de Mathurin /«», libraire-j uré et imprimeur; il exerçait en 1599.
1621. Du Puis (Pierre), fils de Jacques, libraire.
1628. Du Puis (Mathurin IV), libraire.
1053. Du Puis (Jean), fils de Mathurin IV et gendre de N. Mariette par Marie, petite fille de Guillaume Le Noir, libraire, marguillier de Saint- Benoit en 1669, et là inhumé le 21 novembre 1675.
1675. Du Puis {Marie), fille de N. Mariette, petile-fiUe de Guillaume le Noir, veuve de Jean, libraire.
1646. Du Puis {Thomas), fils de Pierre, libraire.
1679. Du Puis {Charles), libraire.
1689. Du Puis {benys Ier), fils de Jean, mort en 1722, libraire.
1696. Du Puis {Grégoire), deuxième fils de Jean, libraire, marguillier de Saint-Benoit en 1726, adjoint le 12 mai 1728, mort vers 1755.
1729. Du Puis {Grégoire Antoine), premier fils de Grégoire, libraire.
1759. Du Puis (veuve de Grégoire-Antoine), libraire.
1734. Du Puis ( Louis), deuxième fils de Grégoire, libraire, mort à Langeai? le 10 février 1778.
1778. Du Puis (N. Gentet), veuve de Louis, libraire.
1769. Du Puis (Andté-Georges), fils de louis, libraire; en 1789, demeurait rue Jacob.
1539. Mathurin I**r du Puis ou Dupuis, épousa, vers 1542, Ortelie Chaudière, libraire, dont il eut Mathurin 11, né en 1545, Claude en 1549, Mathurin 111, en 1552 et Guillaume en 1555. 11 avait aussi plusieurs frères et sœurs.
Mathurin I*r est la souche de cette célèbre famille des du Puis, qui s'éteignit après 1789, comptant ainsi plus de 250 ans de travaux honorables.
Jacques du Puis (1549), libraire-juré, fils de Mathurin 1er, fit imprimer : Justini Philosophi et Martyris opéra, latinè Johanne Perionio interprète, in-fol., 1554; les Six Livres de la République de Guillaume Bodin, in-fol., 1577; la. Sainte Bible, traduction de Mil. de Louvain, in-fol., 2 vol., 1587; Histoire de Bretagne, par Bertrand d'Argentré, in-fol., 1588, et d'autres ouvrages importants.
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C'est un des libraires de son temps qui aient fait le plus imprimer.
Sa marque était la Samaritaine, avec ces mots, en grec : AAMREITE, KAI El TE.
Il mourut en novembre 1591 et fut enterré à Saint- Benoît.
Mathurin IV du Pois fut reçu libraire et imprimeur le 20 janvier 1628.
Il fit imprimer ; Excerpta PolybH, Diodori Siculi, etc., grœcè et latinè, in-4% 1634; Tertulliani opéra eu m notis Rigaltii et Paymelii, in-fol. , 2 vol. , en 1641 ; c'est la bonne édition, et plusieurs autres livres qui l'ont fait distinguerentrelesplus habiles de son temps.
11 avait pour inarque la couronne d'or, avéc ces mots : Donec lolum ambiat orbem.
Jean du Puis (1653) , fils du précédent, fut reçu imprimeur et libraire le 14 octobre 1653 ; il succéda à son père comme imprimeur-libraire, et conserva sa marque et sa devise.
Il s'est fait considérer par son habileté et son savoir dans le commerce de la librairie et par le grand nombre de bons livres qu'il a fait imprimer, entre autres: Fromondus in Paulum, in-4°; Optati Milevitani opéra, in-fol. ; et Arcudius de sacramentis, in-4, etc.
Il était de la compagnie de la Grand'Navire, pour les éditions des Pères de V Église et des usages réformés.
Il mourut le 21 novembre 1675 et fût enterré à Saint- Benoît.
LIBRAIRES ET Iftl PRIMEURS.
Il laissa un fonds de librairie des plus considérables de Paris.
Antoine Dezauer lui succéda, et fut reçu libraire et imprimeur le 8 février 1679, par arrêt du conseil d'État du 5 dudit mois et an.
11 épousa la veuve de Jean du Puis; et se fit distinguer par les grands ouvrages qu'il imprima.
1541. Jacques Bogard, libraire.
C'était un libraire fort instruit et un homme trèshabile dans son commerce ; il avait acheté le fonds d'imprimerie de la veuve de Conrad Néobar.
Il fit imprimer Theophylacti Comment, in Epistolas Pauli, in-8°, 1542; Histoire des plantes de Fuschsio, in-8% 1543; Isocrates grzcè, in-8% 1543; Homeri Ilias grœcè, in-8% 1543; Enchiridium Psalmorum cum Paraphr. Joannis Campensis, in-8%
Ce livre, bien qu'ayant été imprimé très-souvent, ne laisse pas que d'être très -recherché et trèsestimé.
1541. Nicolas lb Riche fut nommé imprimeurlibraire en 1541. Ce libraire imprima Psatmi Davidici 70 versibus expressi per Gagn.rum, en 1547; Joach. Perionii pro Cicérone contra Petrum Ramum, in-8% 1547; Eusebii Emy*seni homiliœ editœ per Gagnzum, in-8% 1547 ; Sermones Guerici Âbbalis per Joannem Gagnêrum, in-8% 1547.
Tous ces livres, recherchés et curieux, sont rares.
Il avait pour marque deux ancres passées en sautoir avec ce vers latin :
Non satis una tcnet ceratas Anchora puppes.
Et au-dessous de sa marque, cette épigramme :
In Geminav anchoram.
Fundabat satis Aonias una Anchora puppes, Dam tantum Ausoniis Musa nataret aquis.
Nunc quum Palladise sulcant maria omnia naves, Visaque una parum est Anchora, facta duplex.
1641. Pierre Attaignant, libraire-imprimeur.
1541. Attaignant (Pierre), libraire et imprimeur pour la musique; mort en 1557.
1557. Attaignant (N. veuve de Pt'erre), libraire et imprimeur.
Pierre Attaignant demeurait rue de la Harpe» près de l'église Saint-Côme.
11 imprima un ouvrage intitulé : Dix livres de chansons musicales à quatre parties, recueil fort rare dans lequel, dit M Jacques Charles Brunet, « la note de la musique est imprimée en caractères métalliques mobiles, et le texte des chansons en caractères gothiques. »
P. Attaignant avait déjà publié, en 1527, des Chansons nouvelles en musique à quatre parties; c'est le plus ancien chansonnier imprimé en France en caractères de musique mobiles; mais ce procédé était en usage à Venise et à Augsbourg dès la fin du xv siècle.
1541. Nicolas du Chemin, libraire et imprimeur. Il sut, dit Lottin, graver habilement des poinçons, principalement pour la musique et le plain chant; il
prouva son savoir-faire par diverses impressions qu'il fit en ces deux genres.
Il fut nommé libraire et imprimeur en 1541.
Voici ce que la Caille disait, en 1687, de cet habile graveur-fondeur de caractères et libraire et imprimeur :
« Nicolas du Chemin, natif de Provins, fondeur et graveur de poinçons, particulièrement pour la musique, imprima des Chansons spirituelles, mises en musique par Claude Joudinel, en 1554, et un Recueil de Messes en Musique, composées en plusieurs parties, par divers Maistres de Musique, 1 vol. in-fol.,1558.»
Il imprima : Horœ in Laudem B. V. ad usum Ecolesiœ Parisiensis, in-12, en 1574.
1544. LafamilledesTHiBOUST, imprimeurs-libraires, graveurs et fondeurs en caractères.
1514. Thiboust (Guillaume), libraire et imprimeur de l'Université et graveur-fondeur de caractères.
1612. Tbiboust (Samuel), fils de Guillaume et gendre de N. Guillemot, par Jeanne, libraire-imprimeur de l'Université et graveur-fondeur en caractères; adjoint en 1623, mort en 1636.
1636. Thiboust (Jeanne GuiUemot), veuve de Samuel; mêmes qualités que les précédentes.
1652. Thiboust (Claude), fils de Samuel et gendre de Thévenon par Magdelènt, mêmes titres ; mort à Passy, en 1667, rapporté à Paris et inhumé à Saint-Benott.
1667. Thiboust (Magdelène), fille de N. Thévenon, veuve de Claude, mêmes qualités; morte vers 1719.
1691. Thiboust (Claude- Louis), fils posthume de Claude, maître ès arts, mêmes titres que les précédents, adjoint en 1709; mort à l'âge de soixante-dix ans, en 1737, inhumé paroisse Saint-Benoit.
1735. Thiboust (Claude-Charles), fils de Claude-hmis, et gendre de T. 5
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de Utitonrouge par demoiselle N., graveur-fondeur, de caractères, imprimeur du roi en 1756, mort en 1757.
1757. Thiboust (Demoiselle N. de Maisonrouge), veuve de Claude- Charles, libraire et imprimeur du Hoi et de l'Université, et graveur-fondeur de caractères ; en 1789, cette veuve demeurait place Cambrai.
1544. Le premier Thiboust dont on ait connaissance dans l'imprimerie se nommait Guillaume.
Il imprima : Complainte d'une Dame surprise d'amour, en 1544; et pour JeanMacê, D. Dionysii Carthusian'i in Sapientiam et Ecclcsiasticum Salomonis, in-8% en 1549; Jlaymonis Episcopi Halberstratensis in Epistolas Pauli, in-8°, 1550.
Guillaume Thiboust fut le chef de cette célèbre famille de libraires, imprimeurs, graveurs et fondeurs de caractères qui, pendant plus de deux cent cinquaute ans, fut la gloire de ces nobles et utiles professions.
Il laissa un fils nommé Samuel Thiboust (1612). Il se distingua par ses belles et savantes publications, parmi lesquelles il y en a encore de nos jours deux qui sont très-estimées des savants, à savoir : la Mythologie ou Y Explication des Fables de Baudouin, in-fol., 2 vol., 1624, et Y Histoire d'Espagne, parTurquet, 2 vol. in-fol., 1635.
Samuel fut adjoint de la communauté en 1625, et fut décoré du titre d'imprimeur de l'Université.
L'acte qui lui confère ce titre porte : « Qui, contrà quum cateri librarii solliet , plus in arte sua nominis a famé quam divitiarum sibi suisque comparare s/uderint. »
1694. Claude-Louis Thiboust, imprimeur-libraire, fils posthume de Claude, fut reçu Maistre ès arts dès
1685, et, comme son bisaïeul, il fut graveur, fondeur et imprimeur de l'Université.
Il s'attacha plus particulièrement à l'impression des livres classiques et y travailla avec beaucoup de succès.
Parmi les imprimeurs qui se sont le plus distingués, dans l'art typographique et dans la culture des lettres, on doit citer, en première ligne, Claude* Louis Thiboust, très-versé dans les langues grecque et latine.
Il composa un poème en latin intitulé : de Typographiœ Excellentiâ, et le présenta à l'Académie des sciences en 1699.
Au mérite de la difficulté littéraire vaincue s'alliait, dans cette composition, une pensée qui montre jusqu'à quel point l'auteur était dominé par l'amour de son art.
Il fit précéder son poëme d'une épître et d'une requête en vers aux membres de l'Académie, pour leur faire comprendre qu'un typographe, c'est-à-dire l'homme qui réunit les qualités de graveur, fondeur, imprimeur et libraire, méritait d'être élu membre de l'Académie des sciences. Il appuyait sa requête sur un perfectionnement qu'il avait apporté dans la construction de la presse, et qui donnait plus de netteté et de précision au tirage.
Mais les vœux du savant et habile typographe ne furent pas exaucés.
Le poëme de Cl.-Lr. Thiboust a été imprimé d'abord en huit pages in-A°, en 1699, sans frontispice ni pagination ; il est précédé d'une lettre en prose latine adressée aux membres de l'Académie des sciences, et
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encadré dans une requête en vers latins qui commence et termine le chant dans lequel l'auteur décrit les divers procédés de l'art.
Il a été réimprimé en 1718 et en 1754, in-8°, avec une traduction en prose française, texte en regard, faite par Claude-Charles Thiboust, fils de l'auteur, imprimeur lui-même et littérateur recommandable.
Le poëme de Thiboust a été également publié par Jean-Chrétien Wolf , professeur de poésie et de physique à Hambourg, dans son immense travail qui a pour titre : Monumenta typographica; cet ouvrage est composé de 2vol.in-8° et formant ensemble 2514 pag.
Ce petit poëme de Claude- Louis est, tout à la fois, succinct et précis : il contient des préceptes encore pratiqués pour la plupart aujourd'hui.
« Comme il est devenu fort rare, j'ai cru qu'il serait agréable et utile aux typographes de le reproduire avec la traduction française qu'en a faite le fils de l'auteur, Charles Thiboust. »
Nous sommes heureux, de l'agrément du savant et célèbre typographe. M. À. F. Didot, de pouvoir reproduire ici ces deux précieux et très-instructifs documents.
De Typographie Excellente, in-4°, 1699 et in-8°, 1754.
LIQUATOR.
Ecee Liquator(I) adest : en crcbris ignibus ardet Ejus materies; prœbet Cochleare (2), Catillum (3),
(1) Fondeor en caractères.
(S) Cailler de fer, contenant ce qu'il faut de matière pour chaque leilre. On ne fond qu'une lettre à la fois. Cette matière est composée de plomb, de fer et de euivr* , mêlés ensemble par le moyen de l'antimoine.
(S) Bassin de fonte.où la matière Ml fondue.
Formas (1) queis mixto ex &re fideliter omoes Conflit Litterulas : hic paret sponte peritis, Si?e latina velint conscribere, grœcave dicta; Site s un m ex optent hebraa dicere menlem Lingua, seu cupianl germanica verba referre, Cunctas iile sua fabricabilur àrle flguras. Ccrnis qua fiât cum dexteritale cbaracter Siogulus Arcbctypo (S), quod format splendida signa, Cum mollis fuerit solers industria scalpri. lllum opus est fusi digito resecare metalli Quod superesl, Ferulisque (5) lypos componere le?es, Ut queat exa»quans illos Runcina (4) parare. Sed solet esse gravis niraiis ardoribus aeslus.
COMPOSITOR.
Jam spectar* juvatqu*nam siot munera stantis Compositoeis (5) : babet divisas ordine Caps» (6) Quasque Notas ; scriptorura imitabitur a?re tenorem. Mirare bunc scite propriis sua signa legentem E Loculis(7), quap, ut mox reddant exempla, reponit
(1) Moule de fer, formé de deox pièces s'ouvrant el se fermant. A son oriûce inférieur est tlUchee la matrice, fur laquelle tombe la matière jetée avec la cuiller par l'orifice supérieur.
(2) La matrice est une pièce de cuivre ayant la forme d'un petit carré oblong dans laquelle on a frappé en creux la lettre gravée en relief an boni d'une lige en acier trempé ; c'est dans ce creux que tombe la matière en fusion, laquelle en se refroidissant reproduit le caractère du poinçon.
(3) Composteurs, ou bandes de bois étroites, avant un talon et un rebord • on v range tes lettres, après en avoir rompu le jei on 'superflu de la fonte, et les avoir frottées snr une meule douce, pour en enlever les aspérités.
(4) Rabot, qui sert à égaliser le pied des lettres, renversées à longue ligne dans le juêlifitur, consistant en deux longues joues en acier entre lesquelles les lettres sont serrées au moyen d'une vis adaptée à l'un des côtes d'un coffre en bois nommé covpoir, au milieu duquel le justifieur est placé. Le fer du rabot forme comme une gouttière ou canal au pied de la lettre en enlevant dans le milieu de toute la ligne les inégalités résultant de la rupture du jet.
(3) L'ouvrier compositeur, qui est toujours debout, et qui prend les lettres dans les easselins, en suivant sa copie pour les placer dans le composteur, qu'il tient dans sa main ganche.
(6) Casse, espèce de tiroir de bois, divisé par petites cases carrées, qui contiennent les lettres.
(7) Cassetins ou autres cases carrées plus ou moins grandes, dont chacune contient une ?eule sorte de lettres •
Sub Ferulam (1), Spatiis disjungens singula verba. Linca non débet reliquis oblongior esse, Haod etenim posset constringi Pagina finie- Exspecta donec fuerit composta Tabella : Ille mioislerium peragens, in marmore levi Imponet labulam, disponens ordine cuncta, Verborum ut sériera servet replicata papyrus. Ligna locat; Cuneis (2) illam conabitur arcte In quadro densare iteratis ictibus : alla Littera ne recidat, tentabit; deinde levabit. Fit priraum Spécimen : corrector menda perilus Expungit, calamo signans in margine chart», II tenui retrahantur Acu de corpore formaî.
TYPOGRAPHUS
Duin opifex aptal substratam marmore Preli Hanctabulam. Apparent mira instrumenta prementis Lamnœ (5), quam nostra suspendiraus arte Columnis. Respice roboream Corapagem (4) Tympana (5), Clathros (6),
(1) Composteur, petit instrument de fer, fermé aut detii bouts et ayant un rebord sur lequel on range les mots : il rend les lignes d'une page toujours égales, aûn que Ton puisse lier la page dans la galec, qui est un carré de boit créai, ayant quelquefois une coulisse.
(2) Coins de bois, avec lesquels on serre la forme dans un châssis de fer, où les pages, fuivanl l'ordre du discours, sont imposées fur un marbre uni. Chaque page est entourée de garnitures en bois ou en fonte. L'ouvrier sonde ou soulève la forme pour voir si rien ne peut tomber ayant qu'il la lève, et quand les famés sont marquées sur la première épreuve que l'on fait, il les corrige en enlevant avec la pointe les lettres qu'il doit changer et en mettant à la place les lettres qu'il faut.
Tour l'impression d'une feuille in-octavo on dispose huit pages dans le châssis qui doit servir a imprimer le recto, et les huit autres pages dans celui qui doit servir à imprimer le t>«r«o de la feuille.
(3) Platine, ou plaque do cuivre qui s'abaisse sur les tympans et sur la forme. Elle est attachée ordinairement .ne des corde», mais ici elle est suspendue par quatre colonnes d'airain (ce qui a été invente par l'auteur de ce*poëme).
U) Les jumelles ou tout le hois dont la presse est composée.
(5) Deux tympans, ou cadres de bois et de fer recouverts chacun d'une peaa de parchemin ; ils s'ajusteul l'un sur l'autre, et dans l' entre-deux on place des blanc heu ou étoffes; à cet effet le petit tympan est mobile. Sur le grand tympan on applique • une pointe de chaque côte. Ces pointes placées sur les bords du tympan, vers le milieu, servent pour marger le papier, et font deux trous à la feuille, dans lesquels ou fait rentrer le papier lorsqu'on imprimo son revers, afln que les pages se correspondent et soient bien en registre.
(0) Frisquette ou châssis de fer recouvert d'une feuille légère de carton, qa'oa découpe avec des ciseaux, en suivant le contour des pages de la forme, de peur que
Et Fanes (1 ), Cochleamque (2), Manubria (S), cerne Palangam (4);
Donec chalcograprls (5) Quadri (6) cum forûce cbartam
Rescindit, ne sint qusdam mordenlia signa.
Hic capulo sumit Folles (7) de volière plenos
Pellibus impacto, quos lingit ulrosque colore,
Et movet bine illinc; vimulta torque quaterque
Imraotam formam baud fluido infleit Atramento (8).
Tenditur interea molli madefacta papyrus
Membranae : exiguis remanet confixa duabus
Cuspidibus, conferta e Pannis Tympana (9) ?oWens
Preli opifex ducit sub Lamnam; Vecte (lO)retracto
Bis premil. Ecce refert charla hœc revoluta typonira
Effigiem, quorum serval signata figurara.
Plura brevis spatio sic terba typographus hor»
Edit, quam mullis posset dare scriba diebus;
Namque una videas opéra ter mille gemellos
Excudi similes isdem conatibus artis.
Cum certum numerum foliorum Fowua notavït,
rien ne morde et ne barbouillé. Ce châssis, qui s'abaisse sur le grand tympan, y est attenant au moyen de deui brochettet et de deux cnuplttt.
(1) Cordes ou vaches attachées par un bout au coffre de bois (dans lequel est encaissé le marbre) et par l'autre bout au derrière de la presse. L'ensemble, ou fratn, est mis en mouvement au moyen d'une manivelle.
(2) La vis de l'arbre de fer, dont le bout d'en haut tourne dans un écrou de cuivre enchâsse dans un sommier ou pièce de bois, et dont le pivot tourne dans une grenouille emboîtée dans une crapaudinc liiee sur la platine.
(3) Manivelle qu'on tourne pour faire avancer le irait sous la platine elle retirer de dessous, au moyen d'un rouleau, dans lequel on passe une corde qui d'un bout est attachée au coffre, et de l'autre au chevalet qui supporte les tympans.
(a) Rouleau sur l'aie duquel est (iiée la manivelle, et autour duquel s'enroule la corde qui fait avancer le train avec son marbre embotie dans le coffre. Ce mouvement est facilité par douze crampons de fer Ûies sous le coffre, lesquels glissent sur deux bandes, aussi de fer, qui sont appliquées sur le berceau, et qu'on huile de temps en temps
(5) Imprimeur.
Î6) Frisquette, etc. (Voyez page 78, note 6). 7) Balles, espèce d'entonnoirs de bois, ayant une poignée; leur vide est garni aine, recouverte de cuirs crus, cloues aui bords. L'ouvrier remue ces balles l'une sur l'autre pour dittribuer l'encre qu'il a prise avec une de ces balles, puis, avec toutes les deux, il touche h forme, par coups successifs, et à plusieurs reprises. iê) Cette encre est un composé de noir de fumée, d'huile cuite et de térébenthine. On trempe le papier quelque temps avant d'imprimer, comme on verra ci-après.
(9) Le grand et le petit tympans, etc. (Voyei p. 78, note 5).
(10) Barreau de fer courbe passé dans l'arbre; l'ouvrier tire deux fois le barreau pour imprimer un côte de la feuille de papier, en laissant descendre deux fois la platine.
Tollitur hœc, adversa sequens substernitur, atque Sub prelo aptatur; reliquas ne Pagina partis Allerius quaedam saperet, conversa foramen(l) Cbarla subit geminum. Séries redit ipsa laboris. At si fert animas quid prosit scire Labellum (S) In qao strata jacent nigrantia signa Uquore, Jam jam fervescens Lixivia (3) fertur aheno, His inîundetur : Scopis (4)cum tersa micabunt, Laxanlur cunei, fruslatim verba prehendit, Qua? dextra in proprios loculos divisa remiltat Compositor; vacuas hic cum repleveril Arcas (5), Primum iterabit opus, stans indefessus agendo. Cernitur fnde Lacus (6) fontana limpidus unda, Cbalcograpbus scapos orones hac macérât, udos Expandens, donec fiât numerosus acervus.
Illic conspicias suspensa Sacomata (7) fune, Quœ demissa premant nimio prœ pondère chartas Assere contactas ; gravitant dum iota madescat Congeries. Bene non signalur sicca papyrus. Hic labor est noster, sunt haec miracla Typorum, Queis nihil utilius videt aut pretiosius orbis, Vixque aliquid melius possunt dare secla futura. Egregius pictor certet celebrare colorum Inductus varios; doctus sua marmora sculptor Ostentare velit; jactentur Zeuxidis Uv», Velaque Parrhasii, Tabulisque insignis A pelles, Phidiacusque labor : tacitis hsc cuncta senescunt Temporibus, pereuntque obscura nocte sepulta. Verura laude viget semper victura Typorum
(1) Trous des pointes, ou pointures, etc. (Voyez page 78, note 5.)
(2) Baquet où l'on nettoie la forme.
(3) Lessive mise dans un chaudron, el dont on se sert pour laver la forme.
(a) On se sert de brosses pour brosser la lettre, aOn que, quand elle est nette le compositeur desserre la forme pour remettre, ou distribuer, les lettres dans leur* cassetins.
(5) Quand la casse est remplie de lettres, le compositeur recommence à composer suivant la copie (Voyex page 77, note 5.)
(6) Baquet plein d'eau dans laquelle on trempe le papier, plusieurs feuilles à la fois; on les outre ensuite pour les mettre en tas sur un ais.
(7) Poids suspendu atec une corde, qu'on descend sur le papier trempé el couvert d'on ait, afin que, l'eau s'imbibant partout, le papier sorte également humecté.
Gloria, venturis properans ostendere seclis Scripta virum, nullisque manens obnoxia damnis. Scilicet illoram auxiliis et Tullias autor Romani eloquii, et vates quo cive superbit Mantua, quique suo musas decoravit honore Conditor Iliadis, feslivus lusor Amorum, Ausoniaeque lyrœ fidicen, scriptorque vetuslus, Quo sine prsterita; non esset mentio vitœ; In cbarlis florent omnes, et faia coercent.
En 1789, on voyait encore, rue du Four, à l'entrée de la salle où se faisait la visite des livres, ces quatre vers de M. L. Thiboust :
BIBLIOTHEORIA.
Quos hic prœficiunt pra?tores, regia servant
Mandata, ut vigeat religionis amor.
Charla time prava inlerdecave ; lydius aurum
Ut lapis, hase libros sic, domus aqua probat.
11 existait de cet imprimeur justement célèbre, en une demi-feuille d'impression in-8% Y Esquisse d'une Thèse, dédiée à l'université de Paris, le 3 juillet 1685.
Claude -Louis était aimé et estimé de tout le monde ; il mourut le 27 avril 1737, âgé de 70 ans -, il fut enterré à Saint-Benoît.
Son fils, Claude-Charles, fit graver au bas du portrait de son père, dû au burin de Daullès, in-4°, le quatrain qui suit :
Docte, enjoué, plaisant, ce vieillard agréable Fut un mortel humain, généreux, secourable, Bon père, tendre ami, sans détour et sans fard, Et celui de nos jours qui sut le mieux son art.
82 ÉTUDES BIBLIOGH A PHÏQURS.
1735. Claude-Charles Thiboust, traducteur critique, succéda à son père comme libraire et fut reçu imprimeur en 1717.
Comme son père et ses aïeux, il fut imprimeur de l'Université , et de plus imprimeur du Roy en 1756.
Il traduisit en français le poëme de son père sur la typographie, et il donna, en 1748, la liste des A09 libraires et imprimeurs de Paris, depuis 1689 jusqu'en 1748.
11 s'occupait d'une traduction à'Horace lorsqu'il mourut, d'une chute, en 1737.
Nous reproduisons ici la traduction française de Claude-Charles Thiboust, du poëme latin de son père, sur l'art typographique.
LE FONDEUR
Le fondeur se présente. Sur un feu vif et brillant déjà sa matière bouillonne. Le voilà qui s'approche du bassin qui la renferme. La cuiller à la main, il la remplit du métal en fusion. A peine l'a-t-il versé dans son moule que j'en vois sortir une lettre. Le fondeur est à l'ordre de tous les savants : caractère latin, caractère grec, hébreu, allemand, en quelque langue qu'ils veuillent composer, il servira tous les goûts; et son art produit une foule de merveilles. Observez-vous avec quelle adresse et quelle netteté chaque lettre sort des mains de l'habile artiste? Quand elle aura reçu ses dernières façons, rien ne sera si brillant. Le doigt commence par rompre le jet, ou le superflu de la fonte, qui en coulant s'est attaché à la lettre. On la frotte ensuite sur une meule; puis, lorsque les lettres sont en quantité, on les range sur des composteurs, où, serrées fortement, le rabot achève de leur donner à toutes une égalité et une élégance parfaites. Mais cette matière embrasée punjt ordinairement les maladroits qui la mettent en œuvre.
LE COMPOSITEUR
Voyons présentement quel est l'office de ce compositeur, qui se tient toujours debout. J'aperçois devant lui des casses, où toutes les lettres sont rangées par ordre dans les cassetins. Il imitera par leur moyen les plus rares chefs-d'œuvre de l'écriture. J'admire sa savante activité, qui lire de chaque cassetin la lettre propre à rendre ce qu'il lit sur sa copie. Rangées une à une sur son composteur, une espace en sépare chaque root. 11 donne à toutes ses lignes une égale longueur; car sans cette attention la page ne pourrait être liée et bien arrêtée danslagalée.
Attendez que la planche soit entièrement composée. Vous le verrez, ûdéle à son art, la transporter d'abord sur un marbre bien uni, disposer tout avec ordre, et avec grand soin, afin qu'à l'impression tout marque bien sur le papier. Pour cela il place ses bois, prend des coins dont il serre la forme à coups redoublés. Il la soulève ensuite pour s'assurer si rien ne remue, et s'il ne se détache point de lettres. L'essai fait, il la lève. Alors on fait une première épreuve. Un habile correcteur en marque les fautes à la marge avec la plume, et le compositeur les corrige ensuite sur sa forme, au moyen d'une pointe avec laquelle il enlève les lettres.
L'IMPRIMEUR
L'imprimeur vient ensuite enlever cette forme de dessus le marbre, et l'ajuste à sa presse. C'est ici que l'on voit la force et le jeu merveilleux de la platine suspendue par quatre colonnes d'airain. Examinez ces jumelles et tout ce qui compose la presse, les deux tympans, les frisquettes, les cordes ou vaches, la vis de l'arbre, la manivelle, le rouleau. Peudanl que l'imprimeur est occupé à tailler avec des ciseaux le carton de sa frisquette, pour que rien ne morde et ne barbouille, son compagnon prend deux balles garnies de leurs laines, que recouvre un cuir cru ; il les empreint d'encre toutes deux, les remue l'une sur l'autre, pour que l'encre qu'il a prise se distribue également; puis il en touche la forme par trois ou quatre coups appuyés avec force. La forme, immobile, n'en est point ébranlée, et conserve toute son encre, qui, n'étant pas fluide, ne perd rien de ce qu'elle a reçu. On étend aussitôt sur le tympan une feuille de papier moite, où deux pointes qui la percent la tiennent fixe et arrêtée : on abaisse alors ce tympan, bien garni de ses blancbets; le pressier le conduit sous la platine, tire à deux fois le barreau; à l'instant sort une feuille, copie fidèle de tous les caractères dont la forme est composée.
D'habiles écrivains rassemblés ne feraient pas en plusieurs jours ce qu'exécute la presse en moins d'une heure; car, sans changer de manœuvre, et par une même opération répétée, vous voyez trois mille feuilles toutes semblables sortir de dessous la presse.
Quand le nombre des feuilles que l'on doit tirer est complet, on lève la forme, et l'on ajuste à sa place celle qui en fait le revers; et pour que les pages se répondent et soient de registre, le papier que l'on veut imprimer en retiration , ou de l'autre côté, est encore arrêté et fixé eu faisant rentrer les pointes dans les mêmes trous qu'elles avaient faits d'abord. L'on recommence après cela la même manœuvre.
Si Ton est curieux de savoir à quoi sert ce baquet dans lequel est eoucbée cette forme toute noircie d'encre, c'est une lessive que l'on prépare. L'eau qui bouillonne dans cette chaudière va être versée sur celle forme; à l'aide de la brosse dont on la frottera, tous les caractères reprendront leur propreté. Retirée ensuite de l'eau, l'on desserrera les coins : le compositeur lèvera les lettres par pincées qu'il distribuera chacune dans son cassetin. Quand il aura rempli les casses vides, il se remettra à son labeur. Toujours en mouvement, il n'est jamais assis.
Ce bassin que vous voyez rempli d'une eau si nette et si limpide sert à l'imprimeur pour tremper son papier, par plusieurs feuilles à la fois. Suffisamment humectées, il les ouvre et les étend les unes sur les autres jusqu'à une certaine hauteur.
Ce poids qui est là suspendu par une corde se descend sur cet aïs, dont on couvre le papier qui a été trempé. En pesant fortement dessus, et un peu de temps, l'eau s'y imbibe partout, et le rend également mollet; car mis à sec il ne prendrait point l'impression.
Voilà quel est notre travail et les merveilles de l'imprimerie. Le monde entier ue renferme rien de plus utile et et de plus précieux. Et je ne sais si les siècles à venir pourront rien produire qui lui soit comparable.
Que les plus grands peintres, réunissant tous les efforts de leur art, nous fassent sonner bien haut les merveilles qui en sortent. Que le sculpteur nous prône que le marbre respire sous son ciseau ; que l'on nous vante enfln les raisins de Zeuxis, le rideau de Parrbasius, les chefs d" œuvre d'Apelle et de Phidias, tous ces miracles de Part vieillissent et bientôt sont plongés dans la nuit des temps, qui les absorbe et les dévore. L'art de l'imprimerie, au contraire, brille d'un éclat qui ne souffrira jamais d'éclipsé. Sa gloire passera d'âge en Age, avec les célèbres écrits qu'elle se hâtera d'y porter. Par son moyen la postérité la plus reculée fera encore ses délices de Cicéron, le père de l'éloquence romaine; de Virgile, à qui Alan loue s'enorgueillit d'avoir donné naissance; d'Homère, si
caressé des Muses, auxquelles il fit tant d'honneur; d'Ovule, si galant, si fripon dans ses amours; d'Horace, qui enchanta toute l'Italie des sons mélodieux de sa lyre; d'Hérodote, cet antique historien, sans lequel nous ne connaîtrions pas les mœurs des premiers âges. Tous ces écrits enchanteurs fleuriront à jamais par l'impression ; elle leur fera braver à tous les ruines du temps.
1545. Benoît Prévost, libraire-imprimeur.
1547. Prévost (Nicolas !•*), libraire.
1545. Prévost {Benoit), frère aîné de Mathurin, libraire et imprimeur. 1565. Prévost (Mathurin), frère puîné de Benoit, libraire. 1567. Prévost (Fleuri), libraire et imprimeur. 1629. Prévost (Claude), libraire et imprimeur du roi. 1633. Prévost [Gilles) , libraire.
ITil. Prévost (Nicolas 11), libraire.
1737. Prévost (N. veuve de Nicolas II), libraire. 1756. Prévost (Louis-Nicolas), fils de Nicolas ÎI et gendre de Pompier, nommé libraire le 18 août. En 1788, il demeurait rue du Hurepoix.
1545. Benoist Prévost fut nommé libraire-imprimeur en 1545.
Il imprima : D. Chrysostomus in Psalmos, in-8°, 1545; Novum Testamenlum grœcum, in-16, 1549, pour Gilles Corrozet ; Histoire de la nature des oiseaux, par Belon, in-fol. orné de belles gravures sur bois, 1555.
Sa marque était une étoile avec une palme et une épée passée en sautoir, avec ces mots : lmperium mortis et vitx.
B. Prévost était un habile imprimeur tant pour le grec que pour le latin.
Mathurin Prévost, frère de Benoist (1565), fit
imprimer : Recueil d'Histoires où il est montré que les
Empereurs et Roys anciens estoientplus riches et plus magnifiques que ne le sont ceux d'aujourd'hui, in-S% 1505 ; Réceptions du Roy Charles IX, et de la Reine Êlisabeth à Sedan, etc., par Charles de Nauteres, in-8°, 1571 ; Guill. Sovirolii brevis et accurata de peste Disputatio, in-8°, 1571.
Claude Prévost (1629), libraire et imprimeur du roi, imprima, avec Pierre Mettayer et Antoine Estienne, aussi imprimeurs du roi, les Ordonnances du Roy Louis XII f, faictes par les Députés des Etats tenus à Paris, en 1614, à Rouen, en 1617, et à Paris, en 1626, 1 vol. in-8% 1629.
Cette famille distinguée de libraires et imprimeurs exerçait encore en 1789 en la personne de Louis- Nicolas Prévost, rue du Hurepoix; après plus de 262 ans d'honorables travaux.
Il y a eu une aulre famille de Prévost. En 1768 Prévost (Antoine) fut nommé libraire : il demeurait on 1788, rue de la Harpe, vis-a-vis du passage des Dominicains.
1545. Jean Dallier, libraire-imprimeur du roi.
Ce libraire, qui demeurait sur le pont Saint-Michel, obtint un privilège de six ans pour l'impression des ouvrages examinés et censurés par laFaculté de théologie de Paris.
Il imprima : Ordre et forme tenue au Sacre du Couronnement de Catherine de Médicis, Reyne de France, in-8°, 1545; Coustumc de Touraine, par M. de Thou, in-4% 1561.
LIBIIA1KES ET IMPIUMEUKS
Il fut pourvu par lettres patentes de sa charge d'imprimeur du roi, pour les monnaies, le 23 avril
HENRI II (de 1547 A 1559).
1547. Estienne Grouleau, libraire-imprimeur.
Cet imprimeur-libraire publia : Traité de la vraye Astrologie, et de la Réprouvée, par David de Final , in-8% 1547 ; les Âmadis de Gaule, in-fol. 1555.
E. Grouleau fut un des imprimeurs et libraires qui publia le plus d'ouvrage de son temps.
Sa marque était une tige de chardons avec ces mots : Patere, aut obstiné ; nul ne s'y frotte, ou bien, endure ou t'abstiens, — ou ne les touche pas, ou souffre leurs piqûres.
Cette marque passa à Antoine Drouard , dont nous aurons à parler.
1547. Antoine le Clerc, libraire.
1547. Le Clerc {Antoine), libraire.
1573. Le Clerc (J(an Jer), libraire.
1627. Le Clerc (veuve de Jean /«"'), libraire. 1557. Le Clerc (David Ier), premier lils de Jean f", libraire et imprimeur.
1605. Le Clerc (David N), deuxième flls de Jean Ier, libraire. 1613. Le Clerc (Philippe-Fabon), veuve de David I/, libraire. 1618. Le Clerc (Jean //), troisième "Bis de Jean /«r, libraire. Il a existé une seconde famille des Leclerc, dont le chef fut Nico'as le Clerc, 1687, dont nous aurons à parler.
1547. Antoinb lb Clerc, fit imprimer i les Anti-
quitté et singularilez du monde, par Pavillon, in-8% 1547 ; Epitome du Droit civil, in- 8% 1554 ; Sommaires des lois, statuts et ordonnances des roys de France, par Michel Bertaud, in-8% 1566,
" Jean Ier le Clerc (1573) , fils d'Antoine, publia la Description de la Pologne, par François de la Guillotière, en 1573 ; Abrégé de Vhistoire de France, en | figures, in-fol. 1608.
David le Clerc (1587), libraire et imprimeur, pu- 1 blia : A/finilates omnium Principum Christianitatis cum Serenissim. Franc. Medicis Magno duce Hetrurix, in-fol., 1587; les Cent cinquante Psaumes de David, latins et français, traduits par Renaud de Beaune, archevesque de Bourges, in 16, 1613.
1548. Guillaume Morel, natif de Tilleul, fut j choisi, dit la Caille, «pour remplir la place d'Adrien Turnèbe, qui luy-mesme le nomma et luy céda son imprimerie, étant reçu professeur royal. »
11 prit la qualité d'imprimeur royal pour le grec. Il commença à imprimer en 1548, avec Jacques Bogard, dont nous avons déj.\ parlé : Fab. Quint ilianm de Institutione Oraloria, in-4° avec des notes de ce Morel, qui imprima ensuite seul : Exveterum Comicorum fabulis, etc., in-8°, 1553; Lilurgir, site Missx Sanctorum Patrum, gr.-lat., in-fol., 1560. Ce livre est très-recherché des savants.
Les Êpistres de saint Ignace, grec, latin, françoys en 1561; Theod. Balzamonis in Canones Apostolorum, Concil gênerai et particularium, etc., in-folio,
1561 ; Sancti Diony$ii Areopag. opéra, grœcè, in-8°,
1562 ; il y en a d'imprimés sur vélin.
G. Morel était un homme docte et habile en son art. Il enseigna la langue grecque et composa divers ouvrages, entre autres : Dictionarium verborum latinorum cum grœcis conjunctorum, etc., in-4° qui fut imprimé par lui-même, et depuis à Lyon, en 1579. Il traduisit du grec le Traité de l'usage des Images, approuvé par le septième Concile général de Nysse (sic) ; le Traité de saint Jean Damascène, des Images; Y Origine des fconomaques, prise de Zonaras, in-8°, imprimé par Morel, en 1562 ; S. Cyprianus vet. lib. repurgatus et libris aliquot auctus à Guill. Morellio, in-fol., 1564.
Il avait ordinairement à la première page de ses livres ce dicton d'Homère, dont se servaient aussi Robert Estienne et Adrien Turnèbe : Ba^.sï r' aya9*i
La marque était un thêta 0, symbole de la mort, avec deux serpents entrelacés autour de ce thêla, représentant l'immortalité; l'Amour, assis sur la branche du thêta, signifie qu'en la mort il faut aimer l'immortalité, avec ce vers :
Guillaume Morel, malgré toute son érudition et ses belles éditions, mourut ruiné à Paris, en 1564- Voici son épitaphe , rapportée par Henri II Estienne :
GUILLELM1 MORELLI EPITAPHIUM
Doctus et htc quoodam, magni patiensque laboris,
Auxilia ba?c Arlis magna Typographies Sed quod non hujus respondent ultima primis,
Ars bene fida prius non bene fida manet. Admirare fidem, quod et Ars sua fregerit illi,
Namque dalam Christo fregeral ille fidera.
Guillaume avait un frère, dit encore la Caille, nommé Jean Morel, qui composa un livre de la Discipline et police chrétienne, et qui fut brûlé à Paris pour ce fait de religion.
Selon la Croix du Maine, ce Jean Morel aurait été brûlé à Paris pour cause de religion, mais G. Peignot dit seulement que Jean Morel, accusé d'hérésie, mourut en prison ; que son corps fut déterré et brûlé le 27 février 1559.
Ce Jean n'était pas libraire.
La veuve de Guillaume lui succéda en 1564, comme libraire et imprimeur royal, pour le grec, et en 1506 elle se remaria à Jean Bien-Né, libraire.
Pour mettre plus d'ordre et de clarté dans ce que nous rapportons de Guillaume Morel, qui, de même que les Charles, Henri II, Antoine Eslienne, Wèchel, Herthier, et bien d'autres encore, eut à supporter les revers de l'inconstante fortune, nous sommes forcé de faire quelques pas en avant pour rappeler un acte de générosité et d'amitié qui honore trop la mémoire de l'illustre savant Adrien lurnèbe, et qui mérite bien d'être de nouveau rapporté.
Ils sont si rares, ces dévouements à l'amitié pour un ami défunt !
C'est au savant M. Auguste Bernard que nous empruntons les faits qui vont suivre (1) :
a Comme A. Turnèbe n'était pas typographe, il s'adjoignit le célèbre imprimeur Guillaume Morel, avec lequel il resta associé pendant quatre ans.
« Turnèbe publiait le grec, Morel le latin ; quelquefois pourtant les rôles étaient intervertis, et Guillaume Morel publiait le grec avec ses propres types. Bientôt après cependant il se servit des types royaux, comme on le voit par une édition des Âppphthegmcs des sept sages de la Grèce, imprimée par lui en 1554, etc*
« Turnèbe, ayant été nommé professeur de philosophie grecque et latine, en 1555, abandonna tout à fait l'imprimerie, et fit nommer imprimeur royal à sa place, son associé Guillaume Morel, auquel il remit également les matrices grecques du roi. Le dernier ouvrage qu'ils publièrent ensemble est Aristotelis de Moribus, libri X, in-fol. « Adrianus Turnebus excudebat, et cum graecis latina cunjungebat Guil. Morelius, M. D. LV. Cal. Mart. (1er mars). »
« A partir de ce moment, Guillaume Morel imprima seul; mais il ne resta pas longtemps Tunique imprimeur royal pour le grec. Michel de Vascosan reçut également ce titre le 2 mars 1560 (1561 nouveau style), et Robert Estienne II, vers le même temps, c'est-à-dire lors de la retraite forcée (2) de son oncle
fi) Les Estienne et les types grecs du roi. Paris, 1856, in-8°, EIwin Tross, éditeur.
(2) Voyex Renouard, Ànn. des Est., 3' édit., p, 861.
Charles, dont le titre lui fut transféré avec plus d'étendue. Néanmoins Morel resta seul détenteur i des matrices royales, comme on l'apprend d'une lettre de Turnèbe, écrite au chancelier de THospital aussitôt après la mort de cet illustre typographe, arrivée le 13 février (aux Ides) 1564, et que nous croyons devoir reproduire ici. »
Nous ne donnons ici que la traduction de cette pièce si importante, bien que M. A. Bernard en donne aussi le texte : .
Lettre d'Adrien Turnèbe au chancelier fa l'Hosvital, pour lui recommanda- la famille de Guillaume Morel. (Copie à la Bibl. nat. Collect. Dupuv, t. XVI, Epist. clar. vir.% n° 8.)
« Adrien Turnèbe donne le salut perpétuel à Michel de l'Hospital, chancelier de France.
«Pardonnez-moi, je vous prie, très-puissant magistrat, si je prends la liberté de vous distraire de vos graves occupations en vous adressant cette lettre. La justice et la nécessité exigent que je me fasse auprès de vous le patron de malheureux tombés dans l'abandon et l'indigence; je croirais faillir à mon devoir en me taisant. Guillaume Morel est mort, au grand détriment des lettres, le 15 de février, laissant tous les honnêtes gens dans le regret de sa perte, et ses amis dans un cuisant chagrin. Tant qu'il vécut, il ne cessa de travailler à éditer de ces livres qui pro- Gtent plus à la chose publique qu'ils n'accroissent une fortune privée. Il n'a rien laissé a sa femme et à ses enfants, si ce n'est beaucoup de dettes. 11 avait, au prix d'un travail immense et fort pénible, commencé un Démosthène, et avait à cet effet fouille un grand nombre de bibliothèques, dont il avait collationné les exemplaires; ce travail était déjà fort avancé. Aujourd'hui nous implorons votre justice et voire équité, connues du monde entier comme de la France, afin que vous ne permettiez pas que les matrices royales soient retirées à sa veuve, et que par là d'excellents travaux restent inachevés et inutiles, ce qui serait pour elle un dommage non moins grand que pour tous les savants. Ici je puis rappeler encore que les caractères royaux, ou perdus ou usés, ont été refondus et renouvelés à ses frais. 11 est inique que des gens essayent de tirer avantage de ce qui ferait préjudice au défunt et à sa
veuve. Car je ne doute pas que plus d'un solliciteur ne se soit adressé à tous; mais ces gens-là, séduits par je ne sais quelle ambition de se parer du titre de typographie royale, aimeraient infiniment mieux avoir en main les caractères mêmes que le travail que leur possession impose ; leur seul désir est d'être appelés typographes royaux, car ils ne sauraient pas plus faire usage de ces caractères que les enfants d'une épée. (Test pourquoi je m'adresse à vous, afin que votre justice protège la veuve de tout dommage, et écarte tous autres postulants. Certes, je me porterais volontiers moi-même comme candidat, si je ne m'étais proposé cette mission, d'obtenir de vous qu'il soit pourvu aux intérêts d'une veuve et d'orphelins, plutôt que de travailler à ce que leurs moyens d'existence leur soient ravis par des étrangers. Or je finis comme j'ai commencé, très-puissant magistrat, en vous priant de nouveau de m'excuser si, poussé par l'amitié qui me liait au défunt, je n'ai pas eu, dans mon désir d'être utile à sa veuve et à ses enfants, une suffisante conscience de votre grandeur, en me permettant de vous entretenir de ces choses. Portez-vous bien. A Paris, le 16 février (1564?). »
Non content de cette lettre particulière, Turnèbe dit à. peu près la même chose dans une épître au roi Charles IX, publiée en tête d'une édition des œuvres de S. Cyprien, à laquelle Morel avait consacré beaucoup de soin, mais qui ne parut qu'après sa mort, in-folio, en 1564.
« On peut voir par ce document que c'était le chancelier de l'Hospital qui avait la haute garde des matrices royales, puisque Turnèbe prie ce magistrat de les laisser à la veuve de Guillaume Morel, pour quelle pût achever les ouvrages commencés par lui, et particulièrement sa grande édition de Démosthène, in-folio, qui, par suite des troubles dont la France était pleine alors, ne put être achevée qu'en 1570. Ce fut Jean Bien-né, devenu l'époux de la veuve de Morel, qui acheva le livre, commencé par celui-ci en 1558, et qui fut, par conséquent,
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douze ans sous presse. Lorsque Guillaume mourut, l'ouvrage n'en était encore qu'au discours de l'ambassade, c'est-à-dire à la moitié du volume environ. La révision du reste fut confiée à Jean Lambin, dont le travail est beaucoup moins estimé que celui de son devancier,
« La veuve de Morel publia plusieurs autres ouvrages où paraissent les types royaux. Je citerai particulièrement Oraliones /Eschinis et Demostheni$t etc., in 4°, 1565, avec dédicace au chancelier de l'Hospital, sans doute en reconnaissance de ce que ce magistrat avait fait droit à la requête de Turnèbe.
« Comme on vient de le voir la veuve de Morel épousa Jean Bien-né, qui imprima en son nom dès 1566, avec les types de ce dernier; il se servit même quelquefois de la marque des imprimeurs royaux pour le grec, quoiqu'il ne paraisse pas avoir eu ce titre. L'atelier de G. Morel passa ensuite à son gendre, Eslicnne Prevosleau, mari de Jeanne Morel, qui fut plus tard aussi imprimeur du roi pour le grec. »
1549. Guillaume Desbois fut nommé imprimeur et libraire en 1549.
Il fit l'acquisition de l'imprimerie et de la librairie de Charlotte Guillard, veuve en dernières noces de Claude Chevalon;\l épousa Michelle, sœur de Charlotte, dont il conserva la marque.
Il était un des plus habiles imprimeurs de son temps, aussi bien que sa femme Michelîe Gaillard*
qui marchait vaillamment sur les traces de la célèbre Charlotte.
G. Desbois imprima : la Pratique Civile, par Claude Lienard, in-8% 1560; Novum Testamentum Joan. Benedicli, in-lô, 1563 ; S. Cyprianioper a, in-fol. , 1564.
Il imprima aussi quelques livres pour Sébastien 'Nivelle et Guillaume Merlin : il était quelquefois associé avec ce dernier.
Sa marque était un soleil au haut de ses armes.
Sa femme, après sa mort, lui succéda en 1560, et elle imprima, pour Sébastien Nivelle et Guillaume Merlin, S. Bernardi opéra, in-fol., 1566.
1560. Sébastien Nivelle, imprimeur-libraire.
1550. Nivelle (Sébastien), gendre de Baudeau par N. Magdelàie , lihraire-juré et imprimeur; mort en 1603.
1603. Nivelle (Magdtlcne Bcaudeau), veuve de Sébastien, libraire-juré.
1 583. Nivelle (S kolas), premier fils de Sébastien, et associé de Guillaume Chaudière, libraire-juré en 1539, imprimeur de la S>iinte-Vnion, mort le 10 juin 159i, inhumé à Saint-Benoit, dans la sépulture de ses père et mère.
1590. Nivelle (Robert), deuxième fils de Sébastien, libraire; mort le 25 septembre 1598 et inhumé à Saint-Benott.
1539. Nivelle (N. fille de Sébastien), femme de Sébastien Cramoirg, libraire.
1606. Nivelle (MicM), libraire.
1683. Nivelle (François gendre de Gilles Gourault, libraire ;mort en 1701.
1701. Nivelle (François U),filsde François Ier, libraire; mort vers 1705.
1550. Sébastien Nivelle fut un habile libraire dont la réputation sera éternelle, au dire de la Caille, à cause de la dépense qu'il faisait pour l'impression et la beauté de ses livres.
En 1550, il fit imprimer : Description de la Terre-
Sainte, par Louis Miré; Joan. Gagnœus in Epistolas Paulin in-8% 1563; la Sainte Bible, traduite en français par René Benoist, in-fol., 1566; 5. démentis opéra y in-8% 1568; 5. Chrysostomi opéra latine,
4 vol. in-fol. , 1570-1581; 5. Athanasii opéra latine, in-fol., 1572 et 1581; Biblia sacra cum notis Joannis Benedicli,in-{o\., imprimé par Nicolas Brûlé, en 1572;
5 Cypriani opéra cum adnotat. Jacobi Pamelii, in -fol., 1574; S. Irœnei opéra, in-fol., 1576; Cujacii opéra, li vol. in-fol., 1579. Cette édition passe pour être une des meilleures ; Yvonis Carnotensis Episcopi Epistolœ, in-4°, 1585 ^ Papirius Massonius de Episœpis Urbis, qui Bomanam Eccîesiam rexerunt, etc., in-4% 1586; Corpus juris cum Glossis, in-fol., 5 vol., en 1576, rouge et noir, etc., etc., etc.
S. Nivelle avait pour marque deux cigognes, avec ces mots: Honora Patrem tuum et Matrem tuam ut sis longxvus super terram.
11 obtint, le 1er mars 1596, une permission pour imprimer, en compagnie, les usages réformés.
S. Nivelle mourut le 19 novembre 1602, et il fut enterré dans l'église de Saint-Benoft, où on lisait encore cette épitaphe :
Cy-devant gisent honorables personnes Sébastien Nivelle, marchand libraire-juré en ITniversilé, et Bourgeois de Paris, et Magdelaioe Baudeau, sa femme, qui ayant ▼escu ensemble l'espace de cinquante-cinq ans, sont décédés, sçavoir ledict Nicolas, âgé de quatre-vingts ans, le 19 novembre 1603, et ladicte Baudeau, âgée de soixante-dix-huit ans, le9may 1611
Priez Diev pour novs.
Et, plus bas, on lisait :
La perle des libraires en France.
Nicolas Nivelle (1583) , premier fils de Sébastien, libraire-juré dé l'Université, associé de Guillaume Chaudière, imprimeur de la Sainte-Union, mort en 1594, enterré à Saint-Benoît, dans la sépulture de sa famille.
Il fit imprimer : Petrus Canisius de corrupt. verbis Dei, in-fol., 158â; Antonii Senensis Bibliotheca virorum insignium Ordinis Fratrum prœdicatorum, in-8°, en 1585.
Nicolas Nivelle était un des habiles libraires de son temps et fut un des premiers bourgeois qui empêchèrent que la ville de Paris ne fût prise durant la ligue: en 1590, s étant trouvé sur le rempart du côté de la porte Saint-Jacques, lorsque les troupes du roi étaient dans le fossé et quelles avaient posé leurs échelles contre la muraille pour entrer dans la ville, dont quelques-uns y étaient déjà montés, en furent chassés et tués par lui, accompagné d'un avocat nommé Guillaume Balden et d'un Père jésuite, ce qui obligea le reste des troupes, qui étaient au nombre de plus de deux mille hommes, à se retirer sans oser plus rien entreprendre.
11 fut associé avec quelques libraires, qui mettaient à la première page des livres qu'ils imprimaient : « Libraires et imprimeurs de la Sainte-Union,» comme 11 se voit au bas du Monitoire contre le Roy Henri IU% qu'ils imprimaient au privilège du Conseil général, en juin 1589.
Robert Nivelle (1590), deuxième fils de Sébastien.
Il fit imprimer : Sommaire de la Guerre faite contre i. 6
Uigitiz
les Hérétique» albigeois, par Jean du Tillet , in-8% 1 690 ; et par Guillaume Morel, Fragmenta Bilarii, in-8% en 1598.
* 11 avait pour marque deux colombes entrelacées, avecces mots : Pielate et justilia, qui faisaient la devise de Charles IX.
Robert mourut en 1598 et fut enterré à Saint- Benoit.
Michel Nivelle (1606), épousa Edmée Firmin, et il fit imprimer : Aphorismi Confessariorumauctore Emmanuel Sa, in-2A, en 1609.
Réplique au sieur Moulin , ministre, par Forgemont, in-8°, en 1615, et plusieurs autres Traités du même auteur.
Il avait pour marque deux cygnes, avec ces mots : sine sorde laborant.
1551. Adrien le Roy, habile imprimeur, grand musicien et le premier de son temps pour jouer du luth, fit une instruction sur le luth et sur la guitare, et mit en tablature les Psaumes de David, en plusieurs parties, et autres ouvrages de musique.
Il était beau- frère de Robert Ballard, imprimeur du roi pour la musique, avec lequel il fit imprimer, en société, le livre de Tablature de guitare, qu'il avait composé, in-A% en 1551; les Psaumes de David, en vers composés par Marot, in-8% en 1562; les OEuvres de musique de Nicolas de la Grotte, en 1570.
R. Ballard et A. Le Roy avaient pour marque le cheval Pégase, avec ces mots : Pielate et justilia.
La famille Le Roy date de 1617; son fondateur fut
Pierre le Hoy, libraire et imprimeur, et s'éteignit en 17Ù0, en la personne de la veuve de Barthélémy le Roy. Un seul membre de cette très-honorable famille, qui exerça la librairie pendant plus de deux cent vingt-trois ans, obtint l'honneur d'être nommé marguillier de Saint-Germain-le-Vieil : ce fut Claude, troisième fils de Jacques I", en 1698.
On attachait alors une haute importance (comme nous le dirons plus tard) à être nommé marguillier de telle ou telle église.
Vanitas, vanitatum, omnia sunt vanitates.
1552. Adrien Turnèbe ou Turne-Beuf, dit en latin
TCRNEBUS
Ce savant et célèbre imprimeur naquit aux Andelys, en Normandie, en 1512.
En 1552, il fut nommé imprimeur du roi pour le grec, en remplacement de Robert Ier Estienne, émigré à Genève : il fut aussi nommé professeur de langue latine et de philosophie, en la place deTusan, imprimeur ordinaire du roi. Il fut un des plus savants hommes de son temps, comme nous le témoigne la grande quantité de bons ouvrages qu'il nous a laissés.
Ce fut un des plus savants hommes de son temps. Professeur du roi en grec, en latin et en philosophie, Berthius dit que ce Turnèbe était le véritable trésorier de l'antiquité et un prince entre les savants. Scaliger, Huet, Ronsard, en ont fait le plus grand éloge.
Montaigne dit qu'il était « le plus savant et le plus grand homme qu'il y eût eu depuis mille ans, n'ayant
rien de pédantesque que le port de sa robe et quelque façon extérieure qui pouvait n'être pas tout à fait civilisée et qui sont choses de néant, et il ajoutait qu'il savait plus et savait mieux ce qu'il savait qu'homme qui fût de son siècle ni loin ni au delà (1) . »
Le président de Thou dit que sa vue et sa conversation produisirent sur lui un tel effet, « qu'elle lui revenait sans cesse à la mémoire, même en rêve, dans sa jeunesse. »
Le premier jour de ses noces, dit Scaliger, il étudia encore plusieurs heures avant de s'aller coucher!
En 1552, Adrien Turnèbe, acquit de la veuve de Conrad Néobar, son imprimerie enrichie de types royaux pour les livres grecs, et s'y associe Guillaume Morel, auquel il l'abandonna ensuite tout entier. (Voyez Guillaume Morel, page 88.)
Les éditions d'Adrien Turnèbe sont belles et estimées.
11 publia la première édition du texte grec de Philoni Judœi opéra, grœcè, in-fol. 1552.
Dans son recueil complet in-fol. 1580, intitulé Adversariœ, divisé en trente livres, il avait réuni tout ce qu'il avait assemblé d'intéressant dans ses lectures. '
Ses autres ouvrages ont été imprimés à Strasbourg en 1606 ; ils contiennent : les Commentaires sur Cicêron, Varroriy Thucydide et Platon; des écrits contre Ramus, des traductions d'Arislote, Théophraste, Plu-
(I) Montaigne, Et tait, llv. lt ebap. xiv. (A. F; Didot.)
tarque, Platon, etc.; des poésies grecques et latines, et des traités particuliers.
Henri II Estienne, qui était intimement lié d'amitié avec lui, a fait son éloge où se trouve ce vers remarquable :
Hic placuit cunctif, quod sibi non plaouit.
Ses impressions sont remarquables par leur belle exécution typographique ; on recherche surtout son édition d'Eschyle, in-fol., 1552.
Turnèbe mourut à l'âge de cinquante-trois ans, le 12 juin 1565. Il fut inhumé au cimetière des pauvres écoliers, près le collège Montaigu, comme il l'avait ordonné par son testament.
11 avait choisi ce lieu, parce que l'un de ses amis, Jacques Dubois, savant médecin, y avait été enterré.
Voici l'épitaphe composée en grec, par Henri II Estienne, et aussi en latin, et qui se trouve dans son Artis typographiœ querimonia, imprimé en 1569:
ADRIANI TURNEBI EP1TAPH1UM.
Musarum multis jam fuuctus bonoribus illc
Tvrnebvs, sacri maxima cura ebori.
Ferre Typographica voluit quoque nomen ab A rte,
Nomen ei potius, sed dédit atque decus. Calliope incidit prxter banc gestare coronam,
Protinus ergo Artem desin.it, ille jubet. Mox eadem toti Tvrnf.bym invidit et orbi
Sic cum vita Artem desiit ille suam.
Ce savant homme n'exerça l'art de l'imprimerie que par zèle pour les lettres.
11 mettait ordinairement à la première page des livres qu'il imprimait, le passage d'Homère, qui signifie : Bon Roi, vaillant soldat, sage pour le conseil.
1652. Conrad Nêobar, libraire-imprimeur, naquit aux Andelys en Normandie, en 1512, dit Lottin dans son Catalogue des libraires et imprimeurs.
Ud document qui se trouve aux Archives générales de France nous apprend que Conrad* Neobare (sic), fils de Geoffroy, était natif du pays de Hempesvoost ou Chempisvoost, diocèse de Cologne, qu'il était « homme d'estude, et faisoit profession de honnes lettres,» qu'il demeuroit depuis longtemps à Paris, et qu'il avoist un frère appelé Gilles Cousturûr, résidant égaslement dans ceste ville.
Nous empruntons ce très-important document au savant archéologue, l'infatigable chercheur M. Auguste Bernard, qui jette un grand jour sur le lieu de la naissance de Conrad, et détruit victorieusement, ce qu'avance Lottin dans son Catalogue, que ce célèbre et érudit imprimeur était né aux Andelys.
u Non content d'avoir nommé un imprimeur spécial pour le grec, le roi François Ier voulut encore avoir des caractères grecs particuliers, et il donna ordre d'en faire graver trois corps complets de la forme ia plus gracieuse, empruntée aux plus beaux manuscrits qu'on pourrait trouver dans sa bibliothèque. »
Bien qu'il ne fût pas imprimeur, mais seulement à cause de sa vaste érudition, François Ier, adressa le 17 janvier 1538 (vieux style), un édit à la république des lettres par lequel il institua Conrad Néobar comme le premier imprimeur royal pour le grec (1).
Cet édit est aussi honorable pour le roi que pour le savant, les lettres et l'imprimerie.
Comme ces lettres patentes sont fort curieuses à lire
(t) Voyez p. 60 et suiv. dans la IIe partie de cet ouvrage, la traduction française de ces Lettres patentes.
et sont bien de nature, comme circonstances atténuantes, à faire oublier un peu le sanguinaire édit de proscription de ce roi, rendu le 13 janvier 1534 (vieux style) contre les malheureux libraires et imprimeurs.
Par cet édit, il était défendu à tous les imprimeurs généralement, d'imprimer aucune chose sous peine de la hart (sous peine d'être pendu).
« Conradus Neobardus, suivant ia Caille, fui reçu libraire, on 1538, et le recteur, en le recevant, le congralulaen des termes très— obligeants.
« En effet, il estait sçavant dans les belles-lettres; il fut imprimeur du roy pour le grec, et composa plusieurs ouvrages, comme Compaidiosa facilisque Artis diakctkœ Ratio, imprimé chez lui, et imprima aussi Actuarim de Medicamentorum eom\mitione, Joanne Hucllio interprète, en 1539; Canones Apostohrum et concilionan, grœcê, in-4° sur un manuscrit tiré de la bibliothèque de M. duTillet, évesque deMeaux. »
Le même jour, 17 janvier 1538, que François Ier nomma Conrad Neobar son imprimeur pour le grec, il lui adressa dès lettres de naturalité.
François Ier chargea Robert Ier Estienne du soin de faire graver des caractères grecs.
Geoffroy Tory, qui était son ami, lui conseilla de choisir l'un de ses élèves , très-distingué déjà dans Fart de la gravure des lettres d'imprimerie, Claude Garamont, pour l'exécution de ce travail.
Comme on le sait, ces types grecs furent gravés par ce célèbre artiste graveur, et c'était justice.
C'était lui, Robert Ier, qui avait fait naître dans l'esprit du roi l'idée de faire graver des caractères grecs.
Conrad Néobar, ni sa veuve, ne firent aucun usage de ces caractères; ceux qu'ils employèrent étaient
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plus gros, — ce qui fait croire que les caractères grecs gravés par C. Garamont, appartenaient au roi.
Guillaume Morel et Adrien Turnèbe furent seuls autorisés à s'en servir.
Néobar mourut en 1540.
Sa marque était un serpent entortillé autour d'un bâton, en forme de G majuscule, tenu par deux mains, Tune à droite et l'autre à gauche.
Robert Ier Estienne lui succéda comme imprimeur royal pour le grec.
Tout ce qu'on sait de Néobar, c'est qu'il mourut à la peine dans les premiers mois de 1540, sa veuve ayant commencé, en son nom, à imprimer dès le mois d'avril. 1
Parl'épitaphe poétique que lui a consacréefferin/J Estienne, et imprimée à la fin de Artis querimonia, on voit que Néobar succomba à de violents maux de tête.
CONRADII NEOBARII EPITAPHIUM.
Doctrinâ pau'cis, nulli probitate secundus,
CONRADVS fato hic accélérante jacet.
Namque typographie» semper labor iraprobus Artis
Incolumem Musis voluit esse diu.
Sed taraen longo capitis comitante dolore,
Illum Musarum spem pariterque rapit.
La protection du roi, pour imprimer en grec, était déjà nécessaire. Les théologiens étaient généralement hostiles à ce genre d'étude. Conrad d'Heresbacb dit avoir entendu, 40 ans plus lard, un moine prononcer en pleine chaire : « On a découvert une nouvelle langue, qu'on appelle grecque ; il faut s'en ga-
rantir avec soin, car cette langue enfante toutes les hérésies; quant à la langue hébraïque, quiconque l'apprend devient juif aussitôt (1). »
La veuve de Conrad Néobar, Edme ou plutôt Toussaint, continua jusqu'en 1551 d'exercer sous le titre d'imprimeur du roi pour le grec.
A cette époque elle céda son imprimerie à Jacques Bogard.
La famille des Ballard, libraires et imprimeurs.
1552. Ballard {Robert /"), libraire et imprimeur du roi pour la musique; mort en 1606.
1606. Ballard {Lucrèce Le Bé), veuve de Robert Ier, même titre.
1608. Ballard (Pierre I"), Gis do Robert 7«r, libraire et imprimeur.
16i0. Ballard {Robert II), fils de Pierre libraire et seul imprimeur du roi pour la musique; adjoint en 1648, consul en 1650, syndic en 1652, juge-consul en 1666; mort en 1679.
1679. Ballard (la veuve de Robert II), libraire et imprimeur.
1666. Ballard {Christophe), premier fils de Robert Ier, libraire et imprimeur; adjoint en 1690, syndic en 1698; mort en 1715.
1694. Ballard (Jean-Baptiste Christophe), premier fils de Christophe, libraire et seul imprimeur du roi pour la musique; adjoint en 1700, consul en 1718, syndic en 17 22, juge-consul en 1726, doyen des imprimeurs en 1747; mort en 1750. »
1750. Ballard (la veuve de Jean-Baptiste Christophe), libraire et imprimeur, se démet de son imprimerie en 1750; morte en 1758.
1694. Ballard (Pierre //) deuxième fils de Robert II, libraire et imprimeur.
1 703. Ballard (veuve de Pierre II), libraire et imprimeur.
1741. Ballard (Christophe Jean-François), fils de Jean-Baptiste Chris- :•>, ht , libraire en 1741, imprimeur en 1742; mort en 1765.
1765. Ballard (la veuve de Christophe Jean-François), fils de Jean-Baptiste Christophe, libraire et seul imprimeur ordinaire pour la musique du roi.
En 1789, elle demeurait rue des M, il burins.
(i) Guillard, Hùîoire d$ François /•', t IV, p. 177.
1767. Balard (Pierre-Robert Christophe), fils de Christophe Jean-François, et gendre de Pierre-Nicolas Détonne, libraire en 1767, imprimeur, concurremment avec sa mère.
En 1789, ce Ballnrd demeurait aussi rue des Matburins, sans doute avec sa mère, ou dans la même maison qu'elle.
1551. Robert Ier Ballard n'obtint des lettres patentes(16févrierl551) de seul imprimeur du roi pour la musiqueqxxe parce qu'il s'était adonné principalement à graver les poinçons et fondre les matrices de musique ; partie qui ne sortit pas de sa famille et qu'elle fit valoir pour les services de la cour, s' adressant à un fondeur pour la partie mécanique de la fonte. Cette imprimerie s'est continuée jusqu'à nos jours.
Pierre Ballard (1608), fils de Robert, fut pourvu de la charge de seul imprimeur pour la musique du roi, tant vocale qu'instrumentale, pour y continuer, seul, ce service aux honneurs et libertés y appartenant, l'an 1633.
Pierre était aussi payeur des Chantres de la Chapelle du roi, et très-entendu en la musique.
11 imprima : B. F. Maria Cantica octo nwdU tonorum, in-8° 1608 ; les Cent cinquante Psaumes de David, traduits par Claude le jeune, in-8°, 1613. (Voyez p. 98, l'article Adrien Le Roy.)
1640. Robert II, son fils, lui succéda en 1640 ; il fut successivement dans la communauté des libraires et imprimeurs adjoint, consul et juge-consul et syndic.
Ce Ballard publia, en 1650, l'ouvrage de Jacques Mentel : de Verâ Tgpographix Origine, dans lequel il attribue, sans s'appuyer sur aucune preuve, tout
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l'honneur de la découverte de F imprimerie, à son parent Jean Mentel, de Strasbourg, l'un des premiers ouvriers de l'immortel Gutenberg.
N'était-ce pas vouloir prouver que c'était la lune qui, de ses pâles et froids rayons, communique au soleil la chaleur incandescente qui réchauffe, féconde et fertilise la terre !
Ballard avait pour enseigne, Apollon et les Muses; au fond le Mont-Parnasse et Pégase.
En 1789, la famille Ballard avait encore deux représentants, — qui demeuraient dans la même maison, — la mère et le fils.
La mère était la veuve de Christophe-Jean-François, mort en 1765.
Le fils était Pierre-Robert-Christophe, qui exerçait concurremment l'imprimerie avec sa mèrç.
A cette époque, la célèbre famille Ballard avait servi sous neuf souverains, en qualité de seul imprimeur pour la musique, et comptait, de 1552 à 1789, 235 ans d'honorables travaux.
Cette famille a continué d'imprimer jusqu'en 18â0.
1556. Olivier de Harsy, très -habile libraireimprimeur, fut nommé en 1556.
En 1576, Harsy imprima : Corpus Juris Civilis, in-fol. , 5 vol. avec les Commentaires d'Accursius, ouvrage imprimé à 5 et 6 col., en rouge et noir; c'est un vrai chef-d'œuvre d'exécution typographique.
Harsy avait pour emblème une herse avec cette devise : evertit et œquat.
Voici son épitaphe, que Ton lisait dans l'église Saint-Benoît :
Àrreste-toi , passant et viens faire lecture
Do ce qui est gravé sur ceste sépulture.
En lisant tu verras que ce qui gist icy,
C'est le corps de défunct Olivier de Harsv
Qui d'un soin vigilant traicta l'imprimerie,
Art des arts le premier, et où toute sa vie,
Et moyens employant, s'est si bien acquité
Qu'à bon droict il en a louange mérité.
Sa femme y gist aussy, l'ayant mieux aymé suivre
Au céleste repos, qu'en la terre survivre,
Les affaires du monde aulx mondains délaissant,
Et pour un meilleur lot, les cieux se choisissant.
Souviens-toy des défuncts et en aye mémoire.
N'ensevelissons point avec leurs os la gloire.
Ceux-là qui de bien vivre ont esté désireux,
Quand ils ont bien vescu, meurent encore heureux.
1557, Troisième famille des Morel, imprimeurslibraires.
1557. Morel (Frédéric Ier ou Fédéric de Champagne) est nommé libraire et imprimeur en 1557 : en 1571, imprimeur ordinaire du roi ; en 1581 , il se démet de son litre d'imprimeur ordinaire du roi et meurt le 17 juillet 1585, âgé de soixante ans, cl il est inhumé à Saint-Benoit.
1580. Morel {Frédéric II), premier G1s.de Frédéric Jer, interprète du roi ès langues; en 1581, imprimeur ordinaire du roi, par la démission de son père; en 1618, raarguillier de Saint-Benoit ; en 1620, meurt doyen des professeurs royaux et inhumé à Saint-Benoît.
1579. Morel (Claude Jer), second fils de Frédéric 1er, libraire; mort en 1626, et inhumé à Saint-Benoit, avec épitaphe.
1626. Morel (Jeanne-Henri), veuve de Claude Ier, libraire.
1627. Morel (Charles), prenver fils de Claude Ier, libraire; en 1635, nommé imprimeur ordinaire du roi, et vers 1640, secrétaire du roi.
1627. Morel (Claude II), deuxième fils de Claude I", libraire.
1659. Morel (Gilles), troisième fils de Chude libraire et imprimeur ordinaire du roi ; en 1640, il est reçu à la Chambre syndicale, et vers 1650, conseiller du Grand Conseil, et auteur des Morel, depuis longtemps distingués dans la robe.
Noos ferons observer ici, qu'il y a en qoatre familles de Morkl. La première date 1537-Jmk Mare/, et finit à Dalthasar Mord, libraire, eo 1580.
La deuxième qni commence en 1548, en la personne de Guillaume Morel, dont nous atons déjà parlé page 83, et Onit en 1566, a?ec la *eoTe de ce «avant imprimeur, qui se remarie à celte époque, à Jean Bien-né, libraire.
La troisième qui est celle-ci, commence, en 1557, à Fédéric ou Frédéric Morel, et finit, en 1650, en la personne do Gilles, troisième fils de Claude.
La quatrième enfin commence en 1683 à /argues Morel, et elle s'éteint en 1768, en la personne de la veuve de Lconard-Marit Morel.
1557. Frédéric ou Fédéric I" Morel, né en Champagne, gendre et héritier de Michel Vascosan, libraire et imprimeur (voyez ce nom, page 44).
Aussi docte en grec qu'en latin, il était interprète ès-languc du Roi, qui le nomma son imprimeur le 4 mars 1571, en remplacement de son oncle Robert Eslienne.
Les ouvrages imprimés par Frédéric Morel sont nombreux; nous ne citerons que les suivants :
Hymnes à la louange de Monsieur le Duc de Guise, par Jean Amelin, en 1558; OEuvres d'Architecture de Delorme, in-ibl., 1567; Ornât issimi cujusdamviri, de rébus gallicis, ad StanUlaum Elvidium, epistola. Lutetiae, Fr. Morellum, 1573, in-4% lettre de Gui du Faur de Pibrac contenant l'apologie de la Saint- Barthélémy; Discours des choses plus nécessaires en la Cosmographie, par G. de Tcrraube, abbé de BoiJlas, Paris, Fed. Morel, 1565, petit in-8\
F. Morel nous a laissé tant d'ouvrages de sa composition, qu'il serait trop long et fastidieux d'en faire le dénombrement.
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C'est lui, Morel, qui a composé le Traité de la Guerre, ou continuel et perpétuel Combat des Chrestiens, in-8°, imprimé en 1564; il a traduit et extrait des OEuvres de saint Cyprien, un Traité des douze manières d'abus qui sont en ce monde, et le moyen de les éviter, etc., etc.
La marque de Fréd. Morel était un franc mûrier, avec cette devise qui faisait allusion à son nom : Tout bon arbre fait ' de bons fruits.
11 obtint, en 1581, de transmettre à son fils Frédéric II son titre d'imprimeur du roi.
Fréd. Morel fut enterré à Saint-Benoît; son épitaphe est confondue avec celles de Vascosan et de Josse Bade; il mourut à 60 ans, en 1583.
Frédéric II Morel (1580), 1" fils de Frédéric P*9 fut professeur et interprète du roi, imprimeur ordinaire pour Thébreu, le grec, le français et le latin; puis, plus tard, il devint le doyen des professeurs royaux.
En 1599, Fréd. II Morel publia les Actes du Concile de Trente; dans cet ouvrage, il prit le titre de professeur royal et d* Archilographe royal
Pendant trente-quatre ans, Morel exerça avec autant de zèle que de talent la profession d'imprimeur, tout en remplissant ses autres devoirs de professeur et d'érudit.
11 composa, en latin, une tragédie d'Alexandre Sévère, et traduisit en vers grecs plusieurs extraits des poètes latins.
« Personne, dit le savant Huet, n'a traduit plus fidèlement que lui. »
LIBRAIRES ET IMPRIMEURS. iii
Maittaire dit, au sujet de cette illustre famille de typographes» qui exerça si honorablement cette profession de 1547 à 1646 (89 ans), « qu'il n'en est aucune, à l'exception des Estienne ,qui ait autant honore les belles-lettres. »
C'est do ce Fédéric Mord qac Vossius dit, «qu'an jonr travaillant sur la traduction de Libanus, on lui vint dire que s'a femme Isabelle Ducbosoe, fille do Léger Duchesne, professeur au Collège royal pour le latin, était fort malade; à quoi il répondit : h n'ûy plus que deux ou trois périodes à traduire, après cela je Virai voir.
« L'on revint lui dire que sa femme se mourait : Je n'oy plus que drux mo/s, dit-il, fy serai aussi-tost que vous.
« Enfin oo vint lui annoncer que sa femme était morte : J'en suis bien mort y, répoodit-il froidement, c'ettoit une bonne femme. »
Il décéda le 27 juin 1630, et il fut enterré sous les charniers de Saint-Benoît, où l'on voyait la même épitaphe de Jossc Bade et de Vascosan, que nous avons rapportée page 65, tome Ier, IIIe partie.
Claude Morel (1579), 2mC fils de Frédéric Jer, succéda à son père comme imprimeur du roi, par la résignation qu'en avait fait son père, en février 1602.
Claude Morel était très-docte et très-savant dans les langues grecque et latine, et l'un des plus célèbres libraires et imprimeurs de Paris, comme il paraît par le grand nombre d'auteurs grecs et latins qu'il a imprimés, dans une partie desquels se lisent même des Préfaces et Avis de sa composition.
Il imprima, en 1600 : Mahlonatus in Prophetas quosdam et in Psalmum, 109, in-4°; Arthemidori opéra, grxcè et latine, in-4% 1603. Nous ne pouvons, en vérité, donner la nomenclature des nombreux
ouvrages grecs et latins imprimés par ce célèbre typographe-libraire et éditeur, ils sont trop nombreux,
Claude Morel était membre de l'association Librariorum et Typographorum, fondée par les grands libraires, tels que : Michel Sonnius, Sébastien Cramoisy et autres, pour la publication des Pères de f Église grecque, imprimée avec grand luxe, eu 12 vol. in-fol. ; c'était à Claude Morel qu'était particulièrement dévolu le soin d'éditer ces belles éditions.
Charles Morel (1627), 1" fils de Claude In, fut nommé, en remplacement de son père, libraire en 1627, imprimeur ordinaire du roi en 1635, et, vers 1640, secrétaire du roi.
Charles imprima les Grandeurs et excellences de Saint- Joseph, in-8°, en 1627; démentis Âlexandrini opéra, gr. et lat., en 1629; Œcumeni Commetitaria innovum Testamentum, grœcè-lalinè, in-fol., 1630; Theophylactus in Evangelia, etc., gr. et lat., 1631-, Concilia Generalia et Provincialia grsecè et lalini, auctore Binio, in-fol., 10 vol., 1636, et beaucoup d'autres ouvrages en grec et latin, qui l'ont fait distinguer et estimer comme un des plus célèbres imprimeurs et libraires de son temps.
Il avait la même marque que son père. 11 fut associé pour quelques ouvrages avec son frère Gilles, à qui il céda son fonds de libraire, pour se faire secrétaire du roi. I
Gilles Morel (1639), 3« fils de Claude Iw, frère de Charles, imprimeur ordinaire du roi.
Gilles continua l'impression de Magna Bibliotheca Palrum, grœcè et latinè, en 17 vol. in-fol.
Vers 1650, il abandonna les belles professions illustrées par ses aïeux, pour acquérir la charge de conseiller du roi.
1557. Jean Ier Le Blanc, libraire.
1557. Le Blanc (Jean Jfr), frère aîné de Jean II, libraire et imprimeur.
1578. Le Blanc (Jean II), frère de Jean I«% libraire el imprimeur.
1589. Le Blanc (Antoine), libraire et imprimeur.
1616. Le Blanc (Mathieu), libraire.
1627. Le Blanc (Nicolas), libraire, graveur et fondeur.
1635. Le Blanc (Etienne), libraire.
Jean I" Le Blanc fut un des plus habiles imprimeurs de son temps, et celui qui a le plus imprimé pour les libraires.
Il avait pour enseigne !e soleil d'or.
Jean II Le Blanc (1578) fit imprimer : In Hydram, hoc est in proœmium Physiologix Arûtotelis, etc., Explicalio, Nicolao Mercatore auctore, in-8% 1578.
Mathieu Le Blanc (1616) fit imprimer : La défaite de dix-neuf Ministres convertis, par François Véron, in-8°, 1620; Commentaire de Mont-Luc, Mareschal de France, in-8% 2 vol. , 1616.
Il fit aussi imprimer avec Guillaume Bernard : Franc. Archiepiscopi Rofhomagensis Ecclesiaslicœ Historié liber primus, in-A°, 1629.
Nicolas Le Blanc (1627) fut reçu libraire et fondeur de caractères, en 1627.
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1658. Buon, père et fils, libraires-jurés.
1558. Buon (Gabriel), librairc-juré et imprimeur. 1600. Buon (Awtfai), ÛU de Gabriel, libraire-j«rô> adjoint en 1618, mort en 1628.
1558. Gabriel Buon, libraire-juré, était, ainsi que son fils Nicolas, très-instruit; il publia : Joan. Fabri. Hailbrunon. de Missa Evangelica, etc., in-fol., 1558; la Sainte-Bible, avec le latin en marge, par René Benoist, in-4% 2 vol., 1568; Histoire générale de France, par Fr. Belleforest, in-fol., 2 vol., 1579; Œuvres de Ronsard, in-fol., 2 vol. augmentés, en 1584; les Poésies de Jacques Tahurcau du Mans, mises toutes ensemble et dédiées au révérendissime cardinal de Guyse. Paris, 1574, petit in-8"; Y Horloge des princes avec le très-renommé livre de Marc-Àurèle, recueillis par Don Antoine de Guevare, traduits en françois par N. de Herberay, seigneur des Essars, Paris, 1588, in-8-, Morale en action, c'est-à-dire immense compilation d'anecdotes historiques et morales prises dans les auteurs grecs et latins, et de faits mémorables de l'histoire ancienne, le tout recueilli au point de vue de la* morale et de l'éducation. Ce volume, imprimé en petits caractères, fournirait la matière de 10 vol. in-8°.
Ce G. Buon s'est fait distinguer des autres libraires et imprimeurs de son temps.
Autour de sa marque, qui était celle du philosophe Bias, étaient ces mots ; Omnia mecum porto.
Cette marque était aussi celle de Maurice de la Porte (Voir ce nom page 40), dont il avait acheté le fonds de libraire.
Nicolas Buon (1600)f fils de Gabriel était trèsinstruit.
Il publia : Chroniques et Annales de France, par Nicolas Gilles, in-fol., en 1600, et, avec Robert Fouët : Epitome disputationum Roberti Bellarmini de Controversiis, etc , auctore Fr. J. Desbois, in-8°, A vol., en 1603; la Couslume d'Orléans, par Duret, in-4% 1609; Abœlardi opéra, in-âa, 1616.
11 a aussi fait imprimer plusieurs éditions de la Couslume de Bretagne, commentée par d' Argentré ; Annales ecclesiastici Vet. et Novi Testamenti auctore Saliano, in-fol., 6 vol., 1619, etc.
N. Buon s'est acquis une très-grande réputation par la grande quantité de livres qu'il a fait imprimer, tels que les Usages réformés pour l'impression desquels, ainsi que d'autres ouvrages considérables, il était associé à plusieurs Compagnies, et notamment avec celle de la Grand' Navire.
11 avait la môme marque que celle de son père, aussi libraire-juré et imprimeur.
1558. Martin Lhomme, natif de Rouen, imprimeurlibraire, à Paris, rue du Mûrier, près la rue Saint- Victor, aux trois marches du degré.
Par un arrêt du Parlement de Paris, en date du 13 juillet 1560, il fut pendu et étranglé à une potence, sur la place Maubert.
Ce malheureux, pauperculuslibrarius, comme l'appelle deThou,étaitaccuséd' avoir publié un libelle diffamatoire dirigé contre les Guise, intitulé : le Tigre royal.
Mais, dans cette malheureuse affaire, ce qu'il y eut
de plus horrible et ce qui donne une bien triste idée de la mansuétude du peuple à cette époque, ce fut de voir pendre et étrangler, à la môme potence, six jours après (car la sentence du Parlement est du 19 juillet suivant), un marchand de Rouen qui, pour son malheur, se trouva sur le passage de l'infortuné Lhomme, le jour où on le conduisait au supplice.
Quel était le crime commis par ce Rouennais, qui se nommait Robert Detrois? Le voici :
Le peuple maltraitait fort Lhomme, parce qu'on l'avait irrité contre ce malheureux, ce que voyant Detrois, qui ignorait la cause du supplice de cette victime de la vengeance des Guise, il s'écria : « Eh quoi, mes amis! ne suffit-il pas qu'il meure? Laissez faire le bourreau. Le voulez-vous tourmenter davantage que sa sentence ne porte? »
Ces paroles d'humanité le firent arrêter sur-lechamp; son procès s'instruisit avec rapidité, et il fut condamné à être pendu.
Six jours après, l'infortuné Detrois payait de sa vie ses généreuses paroles!...
FRANÇOIS II ET CHARLES IX (DE 1559 A
1503. Jean Crispin, libraire et imprimeur.
Cet homme célèbre, natif d'Arras, fut envoyé fort jeune par son père, qui était jurisconsulte, à Louvain, où il étudia cinq ans à l'Université de cette ville, vint ensuite en France pour y apprendre le droit avec François Balduin, son intime ami, sous Gabriel Mudé, et autres Docteurs en Droit, où il se rendit
un des plus célèbres professeurs de belles-lettres, comme aussi dans l'exercice de l art de l'imprimeur; il fut nommé imprimeur en 1563.
J. Crispin imprima très-correctement : Novum Testamentum grœcè, cum argumentis Capilulorum Latinis, in-16, 156â; Homeri Odyssea et Ilids, sive opéra, in-16, 1570} Theocriti opéra , gr. lal., in-16, en 1570.
On voit des Notes, des Épltres et des Préfaces de sa façon, à tous ces livres.
11 fut obligé, en 1571, de se retirer à Genève pour le sujet de la religion, où il composa et imprima : Lexicon Critpim, in-fol. et in-4a, et, avec son fils Samuel, les Notes qu'il awiit composées sur les Quatre Livres de Justinien, et plusieurs autres livres.
Casaubon était un de ses auteurs.
Il avait pour marque une ancre, autour de laquelle est un serpent, et deux mains qui tiennent cette ancre.
1 566. La famille des Sonnius , libraireset imprimeurs.
1566. Sonnius {Michel Ier), libraire-jaré et imprimeur.
1582. Sonnius (Michel II), premier fils de Michel J" et gendre do Guillaume Bichon, par Marie, libraire; eu 1599 marguillier de Saint- Benoît, morl en 1670.
1586. Sonnius (Michel IIl)t deuxième fils de Michel 1" et gendre de Villette par Gillette; nommé Consul en 1685, morl en 1627, paroisse Saint-Benoit.
1590. Sonnius (Laurent), troisième fils de Michel 1** et gendre de Legrand, par Anne, morte avant lui et inhumée à Saint-Benoit ; libraire en 1590, et en 1596, libraire-juré; en 1606 marguillier de Saint- Benoit; en 1620, syndic; mort en 1628.
1549. Sonnius (N., fille de Michel Ier), femme de Jacquet Du Puis,
1604. Sonnius (Jean), quatrième fils de Michel I", libraire et marguillier de Saint-Benoît, en 1655.
1618- Son ni us (Francoii), libraire.
16*2. Sonnius {Michel JV), fils de Michel U, libraire. 1624. Sonnius (Claude), fils de Jean, et gendre de Nicolas Buon par Marie, libraire, mort en 1650, paroisse Saint-Benoit.
1566. Michel I" Sonnius, libraire-juré de l'Université et imprimeur, fut le chef de cette célèbre famille des Sonnius qui, pendant 84 ans, de 156Ô à 1650, fut constamment à la tête du commerce de la librairie et de l'imprimerie par ses très-importantes et savantes publications de livres.
Michel I" était un libraire très-instruit et qui a enrichi les ouvrages qu'il publiait d'avis, de notes et de préfaces afin de faciliter l'intelligence de la lecture. Nous lui devons entre le très-grand nombre d'ouvrages qu'il a publiés : Ambrosius Catharinus in omncs Pauli Epislolas, en 1566; cet auteur, dit La Caille, est considérable et ses ouvrages sont trèsrecherchés. Luciferi Episcopi Caîaritani ad Constantium Constantini .magni Imp. filium Opuscula, edidit Joan. Tilius Meldensis Epis., in-8% 1568; S. CyrM Alexandrini, opéra lalinè, in-fol. 1572; Bibliotheca SanclorumPatrum, 9 vol. in-fol., 1575; Ruffini opéra omnia, in-fol., 1580, qui est la bonne édition et fort rare; Tertulliani operacum nolis PamcUt, in-fol. , 1584.
La marque de Michel Sonnius était la vipère s' attachant aux doigts de saint Paul, dans l'île de Malte, sans lui nuire, avec ces mots : Si Deus pro nobis quis contrà nos?
C'était la même marque et devise de Michel Fezandat, dont il avait acheté le fonds.
M. Sonnius mourut vers l'an 1591.
il laissa plusieurs enfants, dont quatre garçons, deux nommés aussi Michel, un autre Laurent et le dernier Jean .
Michel II Sonnius (1582) , premier fils de Michel Px, fui nommé libraire-imprimeur, en 1582 ; il mourut en 1630, marguillier de Saint-Benoît.
Ce Michel était fort savant; il imprima une grande quantité d'excellents ouvrages, quelquefois en société avec ses frères.
Michel III Sonmus (1586), deuxième fils de Michel J*r, et frère de Laurent.
Il futnomnpé libraire, en 1586, et consul, en 1625. C'est le premier libraire nommé au Consulat depuis 60 ans que la juridiction était établie.
Michel III était l'un des plus habiles libraires de Paris, tant pour le choix qu'il faisait des bons livres, que pour ses belles impressions; il avait la même marque que son père, et quelquefois il était associé avec ses frères, Jean et Laurent, et avec plusieurs Compagnies de libraires avec lesquels il a fait imprimer quantité de bons livres.
Laurent Sonnius (1590) troisième fils de Michel , fut nommé libraire en 1590 ; libraire-juré de l'Université en 1696; marguillier de Saint-Benoît en 1606, et syndic en 1620.
Il fut le premier syndic d'élection depuis la formation delà Communauté.
Sa marque était un compas avec cette devise : Suo sapiens sic limite gaudet.
11 mourut le 1er novembre 1628, et fut enterré à l'église Saint-Benoît.
Laurent Sonnius publia les Chroniques de France, par Eng. de Monstrelet, in-fol., 2 vol., en 1596; Tertulliani opéra cum notis Pamelii, in-fol, 1598-, S. Athanasius lalinè, in-fol. , 1608, qui est la bonne édition en latin ; R. Chopini opéra omnia, in-fol. , à vol. , 1609; Guill Pepini Ord. Prédicat. Quadragesimx Sermones, in-8°, 3 vol., 1613, et plusieurs autres ouvrages remarquables qui l'ont fait distinguer d'avec les autres libraires de son temps. Il était de la Compagnie de la Grand'Navire.
Jean Sonnius (1604) , quatrième fils de Michel 7tr, libraire, en 1604 ; marguillier de Saint-Benoît, en 1633.
11 fut associé avec son frère Michel III, pour l'impression des Pères de VEgîise et des Usages réformés de tan 1604, dans la compagnie de la Grand' Navire.
Claude Sonnius (1624) , fils de Jean et gendre de Nicolas Buon, fut nommé libraire le 2 mars 1624.
Il débuta par faire imprimer : Description générale du Monde, par Davity, 6 vol. in-fol., 1627 ; OptaH Milevitani opéra , in-fol., 1631 ; S. Cyrillus Hierosolymitanus, ac Synesius grsecè et latine, in-fol. , 1631 ; Htsioire de France, par Dupleix, in-fol., 5 vol., 1631 ; et beaucoup d'autres bons livres qui Font fait passer pour l'un des plus habiles libraires de son temps.
11 avait pour marque celle de son père, un compas d'or.
Ce fut Claude qui fonda l'hôpital des Religieuses
de Gentilly-lès-Paris, en lui donnant la maison qu'il y possédait ainsi que ses dépendances qui étaient considérables.
Cet hôpital fut depuis transféré à Paris, rue Mouffetard.
Il avait été l'un des quarteniers de Paris, où il mourut sur la paroisse Saint-Benoît, en 1650.
1506. Jean Bien-né ou Bienné fut nommé imprimeur en 1566.
11 succéda à Guillaume Morel dont il épousa la veuve (Voyez ce nom, p. 88, tome Ier, 3* part.)
Il était très-instruit ; il publia avec Prevosteau un Novum Testamentum, en syriaque et en grec, avec la version latine interlignée, in-â°, 1584.
Son chef-d'œuvre est l'édition grecque de Démosthène avec les Scholies d'Ulpien, in-A° dont l'impression avait été commencé, depuis 42 ans, par Guillaume Morel.
Il paraîtrait que ce savant mourut assassiné; sa fille, fort instruite en grec et en hébreu, fut capable, comme typographe, de continuer la direction de l'imprimerie de son père.
La veuve de Bien-né, première femme de Guillaume Morel, lui succéda en 1588 comme imprimeur* et libraire.
Sa marque et sa devise étaient celles de Guillaume Morel.
Il fut enterré, avec une très-longue épitaphe, qu'il nous paraît bien inutile de rapporter, dans l'église de Saipt-Hilaire,
uigiti
1568. Jean Ricouart, libraire-juré, et mesureur et marchand de charbons, fut cité, le 17 septembre de cette année 1568, en Sorbonne, dans l'assemblée des recteurs et des députés de l'Université, comme étant accusé de déshonorer sa profession de libraire, en exerçant le métier de charbonnier. Il lui fut intimé Tordre de quitter le métier de charbonnier, faute de quoi, il perdrait son office de libraire.
Comme on le voit, la librairie exigeait alors que chacun de ses membres ne s'occupât que de sa noble profession de libraire.
Que voyons-nous de nos jours ?
1573. Jean, Jamet et Pierre Mettayer, libraires et imprimeurs ordinaires du roi.
Jean Mettayer, imprimeur ordinaire du roi, imprima : Marguerite ou la Jeunesse, par Adrien de Gadoue, in-â°, 1574, et pour Sébastien Nivelle, 5. Augustini opéra, in-fol., 10 vol., 1586.
Il imprima aussi pour la Compagnie de la Grand - Navire, en 1586. -
11 avait la même marque que ses frères Jamet et Pierre.
9 Jamet Mettayer, libraire et imprimeur ordinaire
du roi.
En 1588, le roi Henri III chargea Jamet Mettayer de lui imprimer ce grand bréviaire in-fol., rouge et noir, qui est d'une beauté parfaite.
Jamet eut l'honneur de suivre le roi à Tours, où il imprima par son ordre : Discours pour Messieurs du
Clergé assemblez à Chartres, etc., en 1591 ; Le Catholicon d'Espagne, en 1593, et quelques autres ouvrages.
Jamet Mettayer suivit aussi le roi à Blois, où ce monarque lui fit imprimer, avec Pierre Lhuillier, Y Ordre des Estais généraux tenus à Blois, et plusieurs Harangues et Remontrances faites au Roi, in-A°,
Il imprima pour la Compagnie de la Grand' Navire, en 1586, la plupart des Pérès latins, qui lui ont valu la réputation d'avoir été un des plus habiles imprimeurs et libraires de Paris,
11 avait pour marque une fleur de lis couronnée, avec ces mots : Arte omni prxslantior.
Pierre Mettayee (1602), imprimeur ordinaire du roi, imprima ^vec son frère Jamet : Discours pour la Religion catholique, par Louis de Richecome, in-8°, 1602 ; Histoire de Navarre, par André Favin, in-fol., 1512, etc., etc.
1573. La famille de? Martin, librairesetimprimeurs.
1573. Martin (Malhurin), libraire.
1610. Marlin (Edme Ier)i libraire et imprimeur-juré; en 1618, adjoint: marguillier de Saint-Benoit en 1637, mort en 1645.
I6i5. Martin (N. feuve d'Edme I*x), libraire-jurée.
1610. Martin (Michel), libraire.
1614. Martin (Nicdat), libraire.
1618. Martin (Bertrand), libraire et imprimeur.
16*3. Martin (Jean), gendre de Jean Iterjon, libraire et imprimeur en *6i3, reçu à la Chambre en *16*4, mort Ters 1655.
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101Î adjomt; en 1619, syndic; en 1663 ou 1664, margnillier 4 si" Benoit; mort snr celte paroisse, en 1670 1670. Martin (N «or, d'Itou II), libraire et imprimeur.
"m («"«*■ gendre de Fmftu m, libraire ; «l™,,
en 1658; mort en 1681. ' ' m
llll war!!" (lî* fi"* d9 Franf#,t P,<")' 'enre de Sébastien l", libraire braire S*»*» I"), femme de /«m ///«/, Ih
1655. Martin (Pierre), fils de Jean, libraire.
1559. Martin (»6nj(«n II), gendre d'Antoine De Cay, libraire.
1677^ Martin (Gaorirl /"), premier fils i'Eimt II, libraire, mar-oil-
en 16M' imtrimw en 1686 ; ™rt ïCsC
1680. Martin (N. la seconde fille d'à* //), libraire. 6%. Martin («fa».), troisième fils d'£dn,e //, libraire. 1700 Martin (Gabriel If), fils de Gabriel I" et gendre de N. ViUer, W Uum Geneviève, libraire adjoint en 1715, syndic en 175*,*,^'
nJJ.6!' M*;"n (^'"-G^^ V,7tery), renre de (Mriri //.libraire, Ss^rin!' ^ * «""H-atre «. « do Foin, parois,'
m*. Martin (OiuaV), fili de Gabriel II, libraire en 1789 • il demeuraitrue Saint-Jacque*. Doyen de la communauté en 1786, par la mort de Jean De Bure en 1789.
1573. Mathurin Martin, fut le chef de cette nombreuse et célèbre famille qui, pendant près de deux cent-cinquante ans, exerça la librairie et l'imprimerie avec la plus grande distinction.
M. Martin fut nommé libraire, en 1573, et il fit imprimer : les Ordonnances royaux sur le faict de lu Justice et abréviation des Procez, etc., in-8°, 1573; Ordonnances de Charles IX sur les trois Estais tenuz à Orléans, Roussillon et Moulins, in-8% 1573.
Edme 1" Martin (1610), libraire-juré et imprimeur,
né à Cbâteau-Villain, en Champagne, fut apprenti des Morel.
En 1610, il fut nommé libraire ; adjoint de la Communauté des libraires et imprimeurs, en 1618; marguillier de Saint-Benoît, en 1637; mort, en 1643.
Nommé à son Jour imprimeur, il publia : Ferarrius in Josue, in -fol., 1610; Idem, in Libros Judicum et Rulhi etc., in-fol., 1611 ; Francis. Suarez opus de Fide, Spe et Charitate, etc., in-fol., 1621 ; Psaumes de David, en vers, par Marillat, in-8% 1623 ; Cérémonies observées aux Mariages de France et d'Espagne, etc., en 1627.
E. Martin imprima pour Sébastien Cramoisy : Histoire de Montmorency, in-fol. ; Sirmondi Concilia Galliœ, in-fol. ; Petavius de Doctrinâ Temporum, infol. ; Histoire et Généalogie de France, par Sainte Marthe, in-fol , 2 vol. ; Libertez de f Église Gallicane, in-fol. 3 vol., et pour Félix de la Noue : Spondani Annales Sacri, in-fol., 1625; et beaucoup d'autres excellents ouvrages.
Edme Martin fut choisi pour la conduite de l'imprimerie royale sous Sébastien Cramoisy qui en était directeur; il exerça cet emploi jusqu'à sa mort qui arriva en septembre 16A5.
Il fut un des premiers adjoints du règlement de 1018.
Bertrand Martin (1618), libraire et imprimeur.
Il imprima : Remerciement des Bénédictins au Roy Louis XI ÏJ, in-8% 1618 ; Histoire de saint Louis, par Mathieu. in-8°, 1613; Mémoires de la ville de Dourdan,
Oigitized
par Jacques de l'Escomaq, Conseiller du roy, etc.,
B. Martin avait pour marque la vigne d'Orfin, avec ces mots : Humilibus dal gratiam.
Jean Martin (1624), gendre du libraire Pierre Berjon, fit imprimer avec Jean de la Tournetley le i Mercure suisse, in-8% et autres livres.
Edmb II Martin (1642) , fils d'Edme Jer, fut nommé libraire et imprimeur, 1642; adjoint, en 1649; syndic, en 1663; marguillier de Saint-Benoît, en 1664; mort sur cette paroisse, en 1670.
Edme II, qui avait fait de fortes et solides études, fut formé par son père dans l'art de l'imprimerie. Il lui succéda; pendant quelques mois il le remplaça à l'imprimerie royale; il quitta cet emploi pour s'appliquer uniquement à l'impression des grands ouvrages qu'on lui présentait, qu'il imprimait avec talent et à la satisfaction des savants.
Il travailla (d'après la Caille), en différents temps, à l'édition d'un grand nombre de livres de toute sorte de littérature, tant en son nom personnel que pour le compte de plusieurs libraires, et particulièrement pour Sébastien et Gabriel Cramoisy. 11 avait épousé la nièce de Gabriel, fille de Claude.
On peut dire que les ouvrages les plus considérables qui composaient le Jbnd presque immense de ces célèbres libraires, élaient sortis des presses habiles d'Edme II.
Voici seulement les titres de quelques-uns des livres imprimés par ce célèbre imprimeur : Hadriani
Valesii de Rébus Franscicis, in-fol. ; Andrew du Saussay, PanopliaEpiscopalis, Sacerdotalis ac Ckricalisy in-fol. 3 vol. ; Lud. Capelli Critica Sacra, in-fol. ; Rigaltii Observationes, in S. Cyprianum,in-îo\. ; le9 Œuvres de Balzac, in-fol. 3 vol., etc., etc.
Le nombre des livres imprimés par Edme Martin est trop considérable pour que nous continuions à citer seulement les titres des principaux.
Edme II surpassa beaucoup la réputation de son père, non-seulement comme imprimeur des plus habiles, mais encore par sa vaste érudion : il était trèsversé dans les langues grecque, latine et française qui lui étaient tout aussi familières Tune que l'autre.
Les auteurs appréciaient les services qu'il leur rendait par ses savants conseils ; ils exigeaient ordinairement que ce fût lui, qui présidât à l'impression de leurs livres.
Le père Sirmond, jésuite, avouait qu'il avait appris de lui beaucoup de choses.
Le père Vavasseur, aussi jésuite, l'appelle dans la dernière de sesipigrammes, un savant homme.
Après la mort de ce célèbre et savant libraire-imprimeur (1670), sa veuve, aidée de l'un de ses fils Gabriel, lui succéda et continua pendant sept ans ses grands travaux, tels que : Sancti Gregorii opéra, 3 vol. in-fol. ; Aeta Sanctorum Ordinis Sancli Benedicti, Sxculum III et IV, 3 vol. in-fol. ; Marius Mer cator opéra Joan. Garnerii, gricc. /a(., in-fol.; Conférences Thêologiques et Spirituelles du P. d'Argentan , in-â°, à vol., etc., etc.
Gabriel I* Martin (1677), Ie» fils d'Edme II, fut
reçu imprimeur et libraire en vertu d'un arrêt du conseil d'Etat, rendu en considération des services tant de son aïeul que de son père, et de son mérite particulier.
Suivant l'exemple de son père, et marchant sur ses traces, il travaillait avec assiduité, corrigeant luimême les livres qu'il imprimait ; et il donna ainsi au public des livres tout aussi accomplis que sod père les donnait.
Gabriel /*r succéda à tous les talents si distingués de ses pères; peu de personnes de son temps connurent mieux que lui les livres. C'est à lui que nous sommes redevables de tant de beaux catalogues des plus riches bibliothèques.
Quant à sa mère, comme en lui vendaut son imprimerie, elle s'était réservé le fonds de librairie de son mari, elle y associa depuis Jean Rondot, un de ses gendres, reçu libraire, le 9 septembre 1683 ; et Etienne Martin (1686) , son troisième fils : ils formèrent une société qui publia des ouvrages considérables.
Gabriel II Martin (1700), fils de Gabriel I~ et gendre de Villery, fut nommé libraire, en 1700 ; adjoint, en 1713 ; syndic, en 1732 ; mort, en 1761 ; à l'âge de quatre-vingt-trois ans, rue Saint-Jacques.
Gabriel II était doyen de la Communauté.
Les catalogues qu'il a rédigés sont toujours recherchés dans les ventes publiques; il en avait dressé depuis 1705, cent quarante-huit, dont vingt-deux avec tables d'auteurs.
LIMIÀMES ET IMPRIME
Son système bibliographique était celui du P. Jean Garnier, jésuite, mais perfectionné.
Voyez son éloge dans la Feuille des Affiches de province du 11 février 1761, par Meunier de Quertone.
Il avait fait avec un ami, la vérification de cette notice intéressante, le matin même du jour où il mourut.
« J'ai souvent entendu dire à plusieurs habiles gens, qu'ils se faisaient un devoir d'assister aux ventes des livres auxquelles présidait M. Martin ; ils m'ont assuré que s'il était possible d'écrire sous sa dictée, on ferait une collection d'un grand nombre de choses intéressantes et peu connues.» (Jean Bi\irrÉ,déjà cité.)
Claude Martin, fils de Gabriel //,%fut nommé libraire en 1722.
11 aida puissamment son père dans la rédaction des excellents catalogues que les amateurs bibliophiles lui doivent ; on lui en attribue même quelquesuns.
Claude, à sa mort, était le dernier rejeton de la savante et érudite famille des Martin.
En 1786, il devint, après la mort de Jean De 2?ur<?, le doyen de la Communauté.
En 1788, il demeurait rue Saint-Jacques.
1573. Guillaume de la Noue, libraire-juré.
Ce libraire était très-instruit et très-habile dans sa profession, et l'un des plus considérables en son temps.
Il avait pour marque le nom de Jésus, avec ces mots : Spes ejus nomen Domini.
G. de la Noue fit imprimer : Commentaires des dernières guerres en la Gaule Belgique, entre llenri II, et Philippe, roy d'Espagne, par François de Rabutin, in-8% 2 vol., en 1574 ; la Vie de Jésus, par Ludolphe de Saxe, Chartreux, traduite en françois par le sieur Dufrenoy, avocat, in-fol., 1582.
11 mourut en 1601 et fui enterré à Saint-Benoît ; il laissa plusieurs enfants, entre autres :
Denis de la Noue, fils de Guillaume, qui fut nommé libraire-juré en 1606.
11 était très-instruit, un des plus habiles libraires de son temps, et très-estimé dans sa profession ; il devint adjoint de la communauté en 1624 ; il mourut vers 1660.
Denis fit imprimer : Carlhagena Hispan. Ord. Slinor. Homiliœ Catholicœ in universa Christian*? Regulx arcana, in-fol. f 1613 ; Summa Sancti Thoma*, in-folM 2 vol., 1577. Cette édition passe pour être une des meilleures. Iacobi Cujacii opéra, in-foL, 1618; Concordantiœ Bibliorum, in-4% 1635; cette r édition est fort recherchée, tant pour la correction que pour la beauté de son impression, ce qui fait que Ton demande ordinairement la Concordance de la Noue, aussi bien que Spond. Historia Ecclesiasticu, in-fol., 6 vol., 1638 et 1640 ; et la même, traduite en français par Coppin, in-fol., 6 vol , 1642 ; Isa mberti Theologia, in-fol., 6 vol., et plusieurs autres ouvrages considérables qui le firent entrer dans la grande Compagnie des Libraires, pour l'impression des Pères de l'Eglise et des Usages réformés. Sa marque était celle de son père.
1575. Mamert Pâtisson, libraire-imprimeur.
1575. Pâtisson (Mamerfy libraire et imprimeur; en 1579, nommé imprimeur du roi, mort en 160t.
1602. Palisson [Denyse Barbe), vente de Robert II Estienne, et ensuite de Mamert, libraire et imprimeur, morte avant 1606.
1606. Pâtisson (Philippe) fils de Mamert, libraire et imprimeur.
Mamert Pâtisson était natif d'Orléans.
Sa nomination d'imprimeur date de 1575.
Le premier livre qui porte le nom de ce typographe a pour titre : Hymne sur la naissance du comte de Soissons, 1 vol. in-â°, il est de 1568.
L'tTudit A. A. Renouard se livre dans ses Annales de V Imprimerie desEstienne à une fort longue dissertation pour prouver que Mamert Pâtisson (dont il place la notice bibliographique après celle de Robert II Estienne), aurait été nommé imprimeur en 1568, et non en 1575, comme le prétend Lottin de Saint-Germain dans son Catalogue.
Il fut revêtu de cette fonction, ajoute cet auteur, lors de son mariage avec Denyse Barbe, veuve de Robert II Estienne.
Quoi qu'il en soit de la différence de ces deux dates, de 1568 et de 1575, nous dirons :
Mamert Pâtisson était très-instruit dans les langues latine, grecque et française; il épousa la veuve de Robert II Estienne, ce qui le mit en possession de la demeure, des ateliers et de la marque du défunt; en 1578, il devint iinprimeur du roi.
Il est hors de doute que, lorsqu'il unissait son sort à celui de la veuve de Robert II, il était, depuis
la mort de celui-ci, l'associé ou gérant de l'imprimerie de Denise Barbe.
C'est chez Robert II Estienne qu'il avait fait son éducation typographique.
En 1579, Mamert Pâtisson, imprima dans l'atelier de Robert II Estienne, dont il avait, comme nous venons de le dire, épousé la veuve :
Discours sur les médailles et graveures antiques, principalement romaines, par M. Antoine Lepois, conseiller et médecin de monseigneur le duc de Lorraine. À Paris, 1579, fig. s. b. in-4°. Ce livre est rare et recherché : les figures sur bois et les Priapes des pages lâO et 148 sont curieuses. On sait que les 20 planches qui doivent se trouver à la fin de ce livre curieux sont dues à l'habile graveur lorrain P. Woieriot, qui a peu produit.
En 1580 IL Pâtisson imprima les quatre livres de la Vénerie d'Oppian, poète grec d'Anazarte, traduits par Florent Chrestien, in-à°, en 1575.
Les Œuvres de Scevole de Sainte-Marthe, in-A% 1579; Michaëlis Hospitalis Epistolx seu SermoiieSy en 1583.
Jephté ou le Vœu, tragédie traduite du latin de G. Buchanan, Escossois, par Florent Chrestien. Paris, Mamert Pâtisson, 1587; petit in-12. On trouve à la suite de celte pièce, et sous une pagination différente : David combattant, David triomphant et David • fugitif, tragédies saintes, par Loys des Mazures.
De Cnnonica absolutione ffenrici IV. in-8% 1594;
Jacobi Aug. Thuani Historia sui temporis pars prima, in-fol., 1604.
Cette édition est recommandable en ce qu'elle contient des particularités qui ne se trouvent point dans les autres, et pour en donner une preuve, c'est que de Thou y faisant l'éloge de D. Isidore Clarius, Évêque de Foligni, qui mourut en odeur de sainteté, dit ces paroles :
« Quadraginta hori$ ad dtoseuktionem patuit, quod minime voluitset : lesquelles paroles, aussi bien que beaucoup d'autres, ne se trouvent point dans les éditions postérieures.
« Ce qui fut cause que celle-cy, ne fut pas bien reçue à Rome.
« Ainsi pour avoir cette histoire complète, il y faut prendre celle partie :
« Mamert Pâtisson estoit très habile imprimeur, comme il paroist par les outrages qu'il a imprimez en beaux caractères, en bon papier et belles marges. »
Voilà ce que dit La Caille.
Pâtisson apporta toujours beaucoup de soin et d'exactitude à tous les ouvrages qu'il imprima qui sont tous corrects et tirés sur du beau papier.
Henri II Estienne n'hésita pas à lui confier l'impression d'un de ses ouvrages, la PrèceUence des François, 1579.
Dans une de ses satires, le poëte Régnier le cite comme un imprimeur célèbre, et Scévole de Sainte- Marihe, dans une pièce de vers latins, recommande l'impression de ses ouvrages aux doctes soins de Pâtisson.
Une lettre latine de Scaliger (la troisième) lui est adressée comme à un savant dont il fait grand cas.
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Tous ces honorables témoignages sont confirmés et
comme réunis dans le passage suivant de Lacroix du Maine :
« Mamerl Pâtisson, imprimeur et libraire à Paris, homme fort docte
en grec, en latin et en françoys aussi.
« Je n'ay encore? point veu de ses cscrils mis en lnmière. si peux-je bien assurer que, quand il voudra, il en pourra faire de son invention d'aussy beaux et doctes comme ceux qu'il imprime d'ordinaire : en quoy il est à louer grandement pour le profil qu'il fait au public, touchant le* beaux livres qu'il imprime, tous les jours ; car il ne choisit que de bonnes copies et composées par hommes doctes, lesquelles il imprime fort correctes, avec de beaux caractères, sur bon papier et de belles marges, qui sont toutes les perfections de l'imprimerie ■ en quoy il ne dégénère pas de Messieurs les Etienne, en la maison desquels il a pris alliance, ayant espousè la veuve du fils de Robert Estienne, père de Henri.. . »
Un tel éloge de l'un de nos imprimeurs-libraires de nos jours, passerait pour une réclame pompeuse et payée à tant la ligne.
En 1599, le à avril, Pâtisson et trois de ses confrères, Frédéric Morel, Jamet Mettayer et Pierre Lhuillier, obtinrent de Henri IV le privilège de l'impression de VÊiit de Pacification de 1598, qui fut, plus tard, appelé Êdit de Nantes. Pour lui» ce fut plutôt un partage qu'une faveur, puisque comme imprimeur du roi, il était en possession d'imprimer tous les actes émané de la volonté royale.
Marner t Pâtisson mourut en 1601. Sa veuve Denyse Barbe prit les rênes de son imprimerie, et fit paraître, en 1004, Thuani Historia sui temporis, pars prima, infolio. L'impression en avait étécommencéeparson mari.
Celte édition est encore recherchée parce qu'elle contient des passages supprimés.
Denyse Barbe expira vers cette époque.
Mamert Pâtisson eut un fils nommé : Philippe, qui fut libraire-imprimeur en 1606.
Il publia : Recueil de quelques vers amoureux, composés par Bertault, in-4°, 1606.
C'est un bien léger bagage, qu'un recueil de quelques vers amoureux, pour aller à la postérité!
1575. Jean Ie* Richer, libraire-juré.
1575. Richer {Jean Jer), frère aîné d'£ifi>r<nc, libraire-juré. 1586. Richer {Estiennc), libraire.
1606. Richer (Jean J/i, imprimeur el libraire-juré, eu 1621.
1618. Richer (Estienne Jî , fils de Jean J»r, libraire et imprimeur.
1619. Richer (Mariuï), libraire.
En 1584, J. Richer, qui était très-savant, demeurait rue Saint-Jean-de-Latran, à l'enseigne de Y Arbre verdoyant entouré d'une banderolle portant ces mots : Assez à qui se contente.
Ce libraire était fort versé dans les belles-lettres; c'est à lui qu'on doit les premiers volumes du Mercure de France.
Il fut un des libraires-imprimeurs qui suivirent le roi Henri IV à Tours.
11 a fait imprimer : Harangue de Jean Mont-Luc aux Polonais, en 1573; les Couslumes de Melun, par de Thou,in-4%eg 1584, et autres livres qui l'ont fait passer pour un habile libraire; Douze Fables de fleuves ou fontaines, avec la description pour la peinture et les èpigrammes, de Pontus de Thyard, Paris, Jean
Richer, 1586, petit in-12; livre rare et qui n'a que cette seule édition. C'est un recueil estimé de poésies, de fables comme celle-ci : de la Fontaine de Narcisse, dans laquelle si un amoureux se mire, il reçoit allégeance; les Neuf matinées du seigneur de Cholières, dédiées à Mgr. de Vendosme. Paris, chez Jean Richer, 1585, in-8°.
Es tienne Richer (1586), frère de Jean I", fit imprimer le Discours du divorce qui se fait par adultère, et s'il est permis à l'homme de se remarier, in-8\
Il avait la même marque que son frère Jean.
Jean II Richer (1606), libraire-juré, a imprimé, pour Jean Chevalier, la Sainie-Bible, in-fol., en
Cette Bible, ornée de très-belles gravures, est trèsrecherchée des bibliophiles; elle est connue sous le nom de Bible-Richer.
1583. Ambroise et Jérôme Drouard, libraires.
1540. Drouard ou Drouart (Guillaume 1er), frère aîné de Pierre, libraire et imprimeur.
1541. Drouard [Pierre), frère putoè de Guillaume, libraire-juré. 1585. Drouard (Ambroise), premier Bis de Pierre, libraire. 1605. Drouard (Jérôme), deuxième fils de Pierre, libraire. 1609. Drouard (Guillaume II), troisième fils de Pierre, libraire.
Pierre Drouart (1541), imprimeur-juré, fit imprimer : Traité des aliments, ou choses nutritives, par Jean Massé, en 1552; Philippi Flessellii Chirurgia, in-16, 1553.
11 eut un frère aîné nommé Guillaume ier, reçu libraire en 1540 : et qui épousa Charlotte Nivelle.
Ambroise Drouard (1583), premier fils de Pierre, fit imprimer : Divina Liturgia S. Marri, gr. lat., in-8% 1583 ; les Politiques de Platon et d'Aristote, traduites par Louis le Roy en 1600, et avec son frère Jérôme; HistorLv Augustœ Scriptores cum notis Casauboni, in -â°, 1603, et plusieurs autres bons livres.
11 était associé dans les plus considérables Compagnies des libraires pour l'impression des Pères de l'Église, et des Usages réformés.
Il avait pour marque une tige de chardons, avec ces mots : Patere aut abstine, qui était aussi celle d'Estienne Grouleau, dont il avait acheté le fonds de librairie.
Ambroise mourut en 1608, et il fut enterré à Saint- Benoît.
Jérôme Drouard (1603), deuxième fils de Pierre, frère à' Ambroise avec lequel il était quelquefois associé, imprima : Polybii opéra grxc. /a/., in-folio, cum notis Casauboni, en 1609; Suelonius, in-fol., 1610; Synesii opéra, in-fol., gr. lat., en 1612; Cassandri opéra , in-fol., 1616; Eticharisticon lac. Sirmondo de Regionibus et Ecclesiis Suburbicariis, en 1621; Tertullianus dePallio, in 8°, 1612, et quantités d'autres bons ouvrages.
11 avait pour marque un Anneau ou un Diamant avec ces mots : Nil me durius ; et lorsqu'il était associé avec son frère, il se servait de la tige de chardon.
Uigitiz
U mourut garçon ainsi que son frère, et de même que ce dernier il fut enterré à Saint-Benoît.
1588. Marc Orrt, libraire-juré et imprimeur.
1588. Orry (Marc), Gendre de Mettayer par Jeanne, libraire-juré et imprimeur, le 27 juin 1588; mort le 26 juin 1610, inhumé à Saint- Benoit.
1610. Orry (Jeann* Mettayer), Teu?e de Afarc, libraire-juré et imprimeur.
1610. Orry (Jean), fils de Marc, libraire.
1588. Marc Orry, libraire-juré et imprimeur, se fit une grand réputation dans ces professions,
U avait pour marque : un lion rampant regardant les étoiles, avec ces paroles : Ai astra per aspera Virius; heureux présage de sa postérité, car c'est de ce libraire-imprimeur que sont descendus Philibert Orry, contrôleur général des finances (1730 à 1745) et Jean-Louis Orry, son frère, intendant des finances (1737 à 1744), lesquels conservèrent la marque bibliographique de leur auteur, Marc Orry.
Ce libraire distingué imprima : Lupi Abbatis J/onatt. Ferrariensis Episto\x% in-4% 1588; Laurentii A na tonna cum figuris, in fol. , 1599 ; M. Aurelii Cassiodori opéra, in-fol., 1600; Artemidori Oneirocritica, gr. et lat. cum notis Nicol Rigaltii, iu-4°f 1603; ce livre est très-curieux pour l'explication des songes. Histoire naturelle et morale des Indes tant Orientalles quOccidentalles, composée en castillan par Joseph Acostan, et traduite en françois par Robert Regnault, Cauxois, Paris, Marc Orry, 1606, in-8\ etc., etc.;
U imprima aussi une grande quantité de bons ou-
vrages qui lui ont acquis la réputation d'avoir été un des habiles imprimeurs de son temps.
11 mourut en juin 1610 et fut enterré à Saint- Benoît,
Jeanne Mettayer, fille du libraire-imprimeur ordinaire du roi de ce nom, sa veuve, lui succéda en
Cette veuve fit imprimer : Coustumier général, in-fol., 2 vol., 1615. Cette édition est réputée la meilleure.
1589. La famille des Cramoisy , libraire^ et imprimeurs.
1589. Cramoisy (Sébastien I"), gendre de Sébastien Nivelle, libraire, et en 1610, libraire-juré.
1002. (Sétastign II), premier fila de Sébastien I", libraire et imprimeur en 1602; libraire-juré en 1627 ; syndic en 1628; consul en 1630; directeur de l'imprimerie royale, fixée au Louvre, eo 1640; échevin en 1641 ; juge-consul, en 1652; mort eo 1669.
1618. Cramoisy (Claude J"), deuxième fils de Sébastien 1", libraire, adjoint en 1643, mort eo 1680.
1629. (Gabriel), troisième fils de Sébastien Ier, libraire.
1655. Cramoisy (André), premier fils de Claude Ier, libraire en 1655, en 1681 imprimeur, en 1687 adjoint, en 1722 il se démet de son imprimerie el meurt vers 1723.
1663. Cramoisy (Sébastien 111), deuxième fils de Claude Ier, libraire.
1679. Cramoisy (Antoine), libraire.
1688. Cramoisy (Sébastien IV), fils de Sébastien Uî, libraire, mort en
1659. Cramoisy (Sébastien-Mabre), (foyez ce nom de Maure Ciu» moisy).
1589. Sébastien I" Cramoisy, gendre de Sébastien Nivelle, devint libraire-juré en 1689; il fut le
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fondateur de cette honorable et célèbre famille, l'une des plus savantes, comme Tune des plus importantes de son temps, de 1529 à 1709, c'est-à-dire pendant cent-dix ans.
Sébastien II Cramoisy (1602) , 1er fils de Sébastien /" et à'Êl. Nivelle, dont il avait acheté le fonds de son père, était l'un des plus considérables de son temps; il fut nommé successivement, dans sa longue carrière de soixante-septans, libraire-imprimeur, eniW2; librairejuré, en 1627 ; syndic, en 1628 ; consul, en 1638 5 il fut le premier à qui le cardinal de Richelieu confia, en 1640, la direction de l'imprimerie royale, au Louvre, avec la garde des poinçons et matrices servant à l'imprimerie, avec des appointements et des prérogatives considérables; échev in, en 1641 ; juge-consul, en 1652. Il mourut en 1669.
Certes, voilà une honorable carrière, fournie avec la plus grande distinction.
L'année 1640 fut celle de l'établissement du maté riel de l'imprimerie royale du Louvre, non pour faire concurrence aux imprimeurs particuliers ou les dépouiller de la majeure partie de leurs travaux profitables, mais dans la pensée vraiment royale, dans h pensée de François Ier, d'exécuter, avec la dernièiv perfection et avec une magnificence monumentale, des ouvrages utiles aux sciences et aux arts, dont les dépenses eussent été onéreuses aux imprimeries particulières; et, selon les vues de Richelieu, pour propager l'étude et la connaissance des langues orientales, dans le double intérêt des Missions et du Commerce.
LIBRAIRES ET IMPRIMEURS. Ui
Sébastien II Cramoisy fut le premier directeur de l'imprimerie royale.
Son petit-fils, Mabre Cramoisy, fut le second» et successivement tous ceux qui furent placés à la tête de l'établissement royal, avaient fait partie du corps des imprimeurs.
De nos jours, c'est l'Académie française qnifoumit un directeur à l'imprimerie royale, « sans doute (ajoute G.-A. Crapelet), à qui nous empruntons ces faits pour honorer la mémoire de Richelieu dans les deux titres de fondateur de l'Académie française et de l'imprimerie royale; mais si c'est une combinaison, elle surpasse toutes les formes d'éloges dont le grand Cardinal a été le sujet obligé, et elle l'étonnerait sans doute beaucoup (1). »
Sébastien II Cramoisy fitimprimer, dès le commencement de son siècle, plusieurs livres, dont voici les plus estimés : Antiqiue Collecliones Decretaliûm aucf. . Antonio Augustino, in-fol, 1609 et 1621 ; Bibliotheca CluniacensistAnd. Quercetani, in-fol., 1614, qui est la meilleure édition, aussi bien que les suivantes : Gregorii Nysseni opéra, gr. /a/., in-fol., 2 vol., 1615; Alcuini opéra, in-fol., 1617; Bieronymi Alexandrini junioris Refutatio conjectura?, etc., in 4% 1619; Joan. Pits&us de illustribus Anglix scriptoribus, in-4°1610; Discours sur les Médailles antiques, par Louis Savot, in-4% 1627; Idatii Episcopi Chronicon et fasti Consulares, in-8°1619; Epiphanii opéra, gr. et lot., in-fol., 2 vol. , 1622 ; Eusebius de Prxparaiione et Demonstra-
(1) G. A Crapelet, De la profession d'imprimeur, Paris, 1840, in-S-.
tione EvangeHca, in-fol., 4 vol., 1628. Ces deux livres sont les bonnes éditions. Lud. Crysolii Mystagogu$ , in-fol. , 1626.
Les Histoires généalogiques dusieur de Sainte-Marthe, en plusieurs volumes in-fol. ; 5. Chrysostomi opéra, in-fol. ,9 vol., grec et latin, 1636; Historiœ Francorum scriptores And. Du Chesn^ in-fol., 5 vol., 1636, et toutes ses autres histoires, en plusieurs vol. in-fol.; Caroli à Sancto Paulo Geographia sacra, swe Notitia Episcopatuum Ecclesiœ universœ, in-fol., 1641. Ce livre est fort estimé et même rare.
Il y a plusieurs des ouvrages dont nous venons de citer les titres, que S. Cramoisy a imprimés en société avec les Sonnius et Morel. Il serait fastidieux de reproduire ici les titres des livres imprimés par Séb. Cramoisy, ils sont trop nombreux et trop considérables.
Qu'il nous suffise de dire que ce célèbre imprimeurlibraire a imprimé plus de livres grecs, latins et français qu'aucun autre libraire de son temps. 11 était de toutes les Compagnies de libraires pour l'impression des meilleurs livres.
Sa marque était celle de son grand-père : deux cigognes, avec ces mots tirés des Commandements de Dieu : Honora patrem tuum et matrem tuam %a su long? vu s super terram.
Il eut deux frères dont nous parlerons. Voyez page 119, IIe partie, les fraudes que se permettaient très-souvent les imprimeurs et libraires de Paris, en faisant imprimer leurs livres hors de la France.
Un édit de 1577, donna naissance à ces nouveau
abus : la sagesse du gouvernement, sa prévoyance eussent été inutiles, si Ton ne se fut occupé du soia de s'opposer à ce genre de fraude.
« La Cour, par son arrêt du 7 décembre 1577, fit inhibition à tous libraires du royaume, sous peine de confiscation et de quatre mille écus d'amende, de faire imprimer aucun livre hors du royaume ; il fut ordonné que le procureur général aurait commission pour faire infocmerà rencontre de ceux qui auraient fait imprimer des livres hors du royaume, pour l'information faire et rapporter, décréter contre les coupables, ainsi que la Cour verrait à faire raison. »
Or, pendant que Sébastien Crarooisy était imprimeur et libraire à Paris, il possédait aussi un établissement très-important d'imprimeur et de libraire en Lorraine, à Pont-à-Mousson.
A cette époque, la Lorraine n'était pas encore réunie à la France; elle ne le fut qu'en 1735, après la mort de Stanislas le Bienfaiteur, ancien roi de Pologne.
En conséquence des plaintes furent formulées contre Sébastien Cramoisy; de là à des poursuites judiciaires il n'y avait qu'un pas, et ce célèbre et infatigable imprimeur-libraire fut contraint de se soumettre à l'arrêt que nous allons rapporter.
11 fit alors transporter à Paris, dans l'établissement qu'il y possédait, les matériaux d'imprimerie et de librairie qu'il faisait fonctionner à Pont-à-Mousson.
Arrêt du Connil du 18 novembre ( G 2 5, poar les syndics et adjoints de la Communauté des libraires et imprimeurs de Pans, contre Sebas-
tien Cramoisy qui prétendait avoir le droit d'imprimer en Lorraine, en vertu du brevet à lui accordé par sa Majesté pour servir le duc de Lorraine en qualité de son libraire et imprimeur; portant défense au dit Cramoisy d'imprimer aucun livre hors le royaume de France, tant qu'il sera imprimeur et libraire en l'Université do Paris, à peine en confiscation et amende d'arbitraire.
Voyez aussi ce que nous avons dit de Sébastien Cramoisy dans la IVe partie de cette Histoire du livre, pages 215 à 220, qui complète tout ce que nous connaissons de cet habile et laborieux libraireimprimeur-éditeur.
Claude Ier Cramoisy (1618), deuxième fils de Sébastien Ier, fut reçu libraire et imprimeur en vertu du règlement de 1618, et adjoint en 1643; mort en 1680 et enterré à'Saint-Benoît.
Claude avait la môme marque qu'Abel l'Angelier dont il avait acheté le fonds.
11 fit imprimer les Arrêts de la Cour de Bourgogne, in-4°, 4622; le Pasteur fidelle, tragi-comédie pastoralle de Jeh. Baptiste Guarini, cavalier trèsillustre, où sont adjoustez plusieurs vers très-recommandables par les riches conceptions de Fautheur, et poinctes très-subtiles : le tout traduit d'italien en vers françois, par noble Anthoine de Giraud, Lyonnois, avec quelques poésies de son invention. Paris, Claude Cramoisy, 1623, petit in-12; Histoire générale du Serrail, par Raudier, in-4°, 1624; les Arrêts de Louet, in-fol., 1624, et plusieurs autres livres, avec son frère Sébastien II, sous lequel il gouverna l'imprimerie royale.
André Cramoisy (1684) premier fils de Claude K
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fut nommé libraire en 1684, imprimeur en 4687, adjoint en 1712. A cette époque il se démit de son imprimerie et mourut en 1723.
André fut l'un des plus habiles imprimeurs ci libraires de son temps, comme on peut en juger par l'ouvrage suivant : 5. Maximi opéra, gr.-lat., en 2 vol. in-folio, et autres bons ouvrages, tant grecs que latins, qu'il corrigeait lui-même, car il était très-versé dans les langues anciennes.
Sébastien III Cramoisy (1643), deuxième fils de Claude Ier, et frère d'André, fut nommé imprimeurlibraire en 1663. Il se distingua aussi par l'impression de quelques bons ouvrages.
1605. Adrien Béys, libraire.
1577. Béys {Gilles), libraire.
1595. Béys (Madeleine PUmtin), veuve de Gilles, libraire.
1605. Béys (Adrien), 1er fils de Gilles, libraire. 1612. Béys (Marie LtmtsU), veuve d'Adrien, libraire.
1606. Bèy s (Christophe), 2e ûls de Gillts, libraire. 1640. Béys (Denis), fils d'Adrien, libraire.
1605. Gilles Béys, libraire, publia : Fions et Sentent u Ciceronis, in-16, 1577} leaBastimenls de France, par du Cerceau, in-fol. , 2 vol., 1579;>4nf. Âugustinus de Legibus et Senalusconsultis, in-16, 1584; Décréta Concilii Provincialis Biluricensis habiti, in-A°, 1586; Manuale adusum Ecclesix Biluricensis, in-4°, 1588
Ce libraire avait pour marque un lis blanc, symbole de la pureté, avec ces mots : Casla placent super is.
II
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Christophe Plantin, le célèbre imprimeur d'Anvers, lui donna en mariage sa fille Magdeleine, et il en eut plusieurs enfants, dont Adrien. •
Adrien Béys (1605 , 1er fils de Gilles, fit imprimer : Remerciement à Monsieur Myron, Lieutenant Civtf parle peuple de Paris, in-à°, 1606; Baronius de Monarchia Sicilix, in-8°, 1609;Suftoniï opéra cum notis dirersorum, in-fol, 1610; Codex CanonumEcclesiœ univerœ Christ. Justellii, in-8% 1610.
Adrien avait la même marque qne son père : il mourut, vers 1612, en laissant deux fils, Denis, et Adrien;
Celui-ci composa plusieurs poésies, et on lui fit cette épitaphe caractéristique :
Cy-gist Beys, qui savait à merveille Faire des vers, et vuider la bouteille.
1606. La famille des Sanlecqub , libraires-imprimeurs, graveurs et fondeurs en caractères.
1606. De Sanlecque (Jacques Ier), Datif de Chanleu eu Picardie, dans le Boulonnais, gendre de Jean ù Clerc, libraire.
1625. De Sanlecque [ Jacques 11), gendre de Toussaint Du Bnrçr, par Gyrande; 15 septembre, libraire, imprimeur, graveur et fondeur de caractères; mort le 10 novembre 1648.
!6 18. De Sanlecque (Gyrande Du Bray), veuve de Jacques II, 20 novembre, mêmes professions; morte vers 1693.
1657. De Sanlecque (Jacques 111), fils de Jacques II, mêmes professions; mort le 25 décembre 1659.
1659. De Sanlecque (Marie Manchon), veuve de Jacques III, 23 décembre, mêmes professions; morte le 23 septembre 1687.
1661. De Sanlecque (Louis), 1er fils de Jacques 1U, 17 novembre, mêmes professions.
1688. De Sanîecque (Jean), «• fils de Jacques III 9 U décembre, libraire, grateur et fondeur de caractères; mort en 1716.
1716. De Sanîecque (N. veu?e de Jean), mêmes professions que ton mari, morte vers 1737.
1713. De Sanîecque (Je**E%$tacke Lm$), file de Jfm, et gendre de N. Del, officier de S. A. R., 1« afril, mêmes professions; mort le 10 février 1778.
1778. De Sanîecque (Marû M), teuve de Jean-Èu$tache-Loui*, 10 février, mêmes professions; morte le 10 octobre 1784.
1606. Jacques de Sanlecque, natif de Chanleu, en Boulonnais, apprit à graver et à fondre les caractères d'imprimerie chez Guillaume Le Bé; il y réussit si bien qu'on peut dire de lui qu'il fut l'un de ceux qui réussirent le mieux à graver les vrais caractères de9 langues syriaque, samaritaine, arménienne, chaldéenne et arabe, — comme le prouvent les caractères qu'il a gravés et fcmdus, pour imprimer la grande Bible Royale Polyglotte de le Jay.
H fut reçu Imprimeur-libraire et fondeur de caractères en 1606. 11 imprima, en société avec Gtiiïlaume Le Bé : SpesAugusta LudoviciXl IF, christianisa simi Begis Francorum et Navarrœ, in-fol.,en 1611, et quelques autres livres, à son nom seul comme, Histoire de f Élection et Couronnement du Boy des Romains, in-8\en 1613; Despauterianagrammatica, in-8°,161â.
Jacques I*, mourut âgé de soixante-quinze ans, en 1648, laissant plusieurs enfants, entre autres un fils, nommé aussi Jacques.
Jacques II de Sanlecque (1625), fils du précédent, fut reçu imprimeur et graveur-fondeur en caractères k 15 septembre 1625. Par aou savoir et sa grande capacité dans la connaissance des langues grecque et
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latine, il eut l'honneur d'être mis au rang des hommes illustres dans les arts, aussi bien que son père, dont nous venons de parler.
Jacques III de Sanlecque (1037), fils de JacquesU, fut reçu imprimeur-libraire, graveur et fondeur de caractères le 15 janvier 1637; il mourut en décembre 1659.
Dès sa jeunesse, Jacques III s'était appliqué à l'étude des belles-lettres et des langues orientales : il quitta ce genre d'études pour s'attacher à la profession de son père, auquel il succéda, comme son héritier; il devint si habile fondeur de lettres que non-seulement il les embellit, mais même en grava et frappa pour toutes sortes de musique et de plain-chant, dont les épreuves, au jugement de la Caille, sont d'un travail de perfection inconcevable.
Il laissa une quantité d'ouvrages en musique de sa composition, "imprimés par lui-même, en 1617.
A sa mort, il laissa plusieurs enfants, dont Louis et Charles.
Voyez sur les Sanlecque, père et fils, les Mélanges de Vigneuil Marville.
Louis de Sanlecque (1661), fils de Jacques 111, fut reçu libraire-imprimeur, graveur et fondeur de caractères le 17 novembre 1661.
Il soutint avec honneur la réputation de ses habiles et célèbres aïeux, ainsi que son frère cadet, Je A3, qui fut reçu libraire-imprimeur, graveur et fondeur de caractères en 1688 ; Louis mourut en 171 6, laissant sa
femme pour héritière dans ces diverses professions, et dont elle se tira avec honneur, de 1716 à 1737,
Jean-Eustacbe-Louis de Sanlecque, fils de Jean, futreçu le 1" avril 1718 libraire-imprimeur, graveur et fondeurde caractères, il mourut en 1778.
Sa veuve Marie Del, lui succéda; de même que son mari, elle n'employa ses fonds et son temps qu'à faire valoir la fonderie de ses aïeux.
On a de Jean : Épreuves de caractères des fonds des Sanlecque, Paris, 1757, in-12.
Cette célèbre famille des Sanlecque, qui furent plutôt graveurs-fondeurs de caractères que libraires et imprimeurs, s'éteignit en 1784, après 178 ans des plus honorables travaux.
1606. David Douceur, libraire-juré.
1606. Douceur [Denys), libraire.
1606. Douceur {Demi), libraire-juré.
1606. Douceur (Jacques J«r), libraire.
1608. Douceur [Estieme), fils de David, libraire.
1618, Douceur [Pierre), fils de Jacques, libraire, reçu à la chambre syndicale en 1626, mort en 1695.
1695. Douceur (N. veuve de Pierre), libraire.
1709 Douceur [Jacques II), petit-fils de Pierre et gendre de Maurice YUUry.
1712. Douceur (N. fille de Maurice ViUery), veuve de Jacques II, libraire.
Celte veuve exerçait encore en 1719.
1606. David Douceur fit imprimer : Trésor de la Langue Françoise y par Jean Nicot, en 1606 ^ Papirii Massoni Nolilia Episcopatuum Galliœ, in-8°, 1606;
uigiti
Johan, Passeralius de Lilierarum infer te cognatione ac pennutaliuue, 1(50(5.
Sa marque était représentée par un Mercure fixé debout (en terme), avec ces mots : Constans qui vagus anti.
Denys Douceur (1606) fit imprimer par Pierre Chevalier : Senecx opéra cum notis diversorum, infolio, 1607, et beaucoup d'autres ouvrage! importants,
Jacques Douceur (1606 - publia : Franc. Amelini Parisini JurisconsuUi opéra, etc., in-2A, en 1(513.
Cette honorable famille exerça la librairie avec distion pendant plus de 113 ans.
1606. François Juiixiot, libraire-juré et imprimeur.
11 fut imprimeur du cardinal de Rcti, évôquc de Paris ; il imprima pour Sébastien Cramoisy : Sancti Athanasii Magni Alexandrini opéra latinè, in-fol.,
Pour la Compagnie des libraires qui avaient pour marque la ville de Pari?, Sancti Hieronymi opéra, in-fol., 6 vol., 1609, et à son nom seul, Statuts et Règlements des libraires et imprimeurs, recueillis par Laurent Bouchel, in-A°, 1620.
Sa marque était représentée par un soleil qui dissipait les nuages, avec ces mots : Post nubila Phœbus.
Il fut adjoint de la Compagnie des libraires en 1619, et l'un des plus habiles imprimeurs de son temps.
1606. Joseph Cottereau, libraire-juré.
1606. Cottercau [Joseph) , libraire-juré et imprimeur, adjoint en 1621, syndic en 1636, mort en 1652.
1638. Cottereau Laurent , fils de Joseph, libraire.
Joseph Cottereau publia : Manuale Navarri, in-8°, 1607; Caresme de divers Auteurs, in-8°, 3 vol., 1629; Guill. Gibieuf, de libertate Dei et creaturœ, 1630.
Ce livre, dit la Caille, a été le sujet de toutes Jes contestations arrivées entre les Molinistes et les Jansénistes; il est fort rare.
Les Conférences Académiques, par le sieur de Musac, in-8°, 1630.
Joseph avait pour marque la Prudence avec ces mots : Vincit Prudentia vires.
Cette marque passa ensuite à Simon Piget, auquel il vendit son fonds de libraire.
Il devint adjoint de la Communauté en 1621, et ensuite syndic en 1636.
Laurent Cottereau (1638), fils de Joseph, libraire.
Il fit imprimer : Cassiani opéra, in-fol., 1642; Fvonii Carnutensis opéra, in-fol., 1647.
Laurent était très-estimé de ses confrères; il avait pour marque le Mont Carmel, avec ces mots pour devise : Datus est mihi décor Carmeli.
1606. Thomas Blaise, libraire-juré.
Savant dans les langues grecque et latine, Thomas Biaise devint un des plus célèbres libraires de son temps; il fit imprimer: Fulberti Carnutensis Episcopi opéra, in-8°, 1608; P. Papinii Stalii opéra, in-4% À vol. f 1608.
Sa marque était représentée par une cigogne, liée par le col dans un marais, et prenant un poisson, avec ces mots pour devise : Neque mors neque ventnum.
Thomas Biaise fut nommé adjoint en 1610, ensuite syndic de la Communauté en 1624.
1606. La famille des Barrois, libraire.
1606. Barrois (Gervais , libraire, mort en 1610.
1627. Barrois (Jacques I**), libraire.
1628. Barrois (Edmond Ier), libraire, mort eo 1679. 1679. Barroi<(la tcuvc à'Edmoyid /")> libraire. 1630. Barrois (Jacques JJ), libraire, mort ters 1657. 1657. Barrois (Christophe), 1er fils de Jacques II, libraire. 1633. Barrois [Edmond II), 2e fils de Jacques Ier, libraire.
1711. Barrois (François), fils d'Edmond II, libraire, mort en 1747.
1747. Barrois (Louise Pluquer), veuve de François, libraire.
175 i. Barrois (Marie-Jacques), fils de François, libraire, adjoint en 1751, mort en 1769.
1769. Itarrois (Marie-Marguerite Didot) , veuve de Marie- Jacques, libraire en 1769, demeurait rue de Savoie.
1768. Barrois (Louis-Françtis), l*r fils de Marie-Jacques et depuis gendre de CL J. B. II Hérissant, par demoiselle Ckarlotte-Ednée-Françoise, libraire. En 1789, il demeurait rue du Hurepoix.
1773. Barrois (Pierre-Théophile) 2e fils de Marie- Jacques, et depuis gendre de Cl. J. B. Il Hérissant, par Marguerite- Antoinette-Sophie, libraire, rue du Hurepoix.
1606. Gervais Barrois fut nommé libraire en 1606; il fut le chef de cette honorable et savante famille dont chacun de sés membres s'est toujours distingué par le savoir, le travail et la probité.
Jacques-Marie Barrois fut nommé libraire en 1734, et syndic en 1751 ; il naquit à Paris en 1704 et mourut en 1769.
Jacques-Marie Barrois, dit Ladvocat, connaissait « non-seulement les éditions et les prix des livres, mais aussi leur contenu. »
On a de lui un grand nombre de catalogues, parmi lesquels on remarque surtout son Catalogue des livres de Falconnetj avec des éclaircissements et des tables, 1761, 2 vol. in-8\
Cette famille a exercé la librairie pendant 23â ans; le dernier de ses membres, comme libraire, était Théophile Barrois jeune, mort vers 1856; il n'exer- . çait plus. Il avait été maire de Sceaux sous la Restauration.
1627. Antoine Vitré, libraire-imprimeur.
1606. Vilray ou Vitré (Pierre), libraire, mort en 1610.
1610. Vitré (N. veuve de Pierre), libraire, exerçait en 1612.
1610. Vitré (Antoine), 1er fils de Pierre, libraire et imprimeur, en 1027 (SO juin), nommé adjoint; en 1635 imprimeur du clergé; en 1659 (28 septembre), syndic ; en 1659, marguillierde Saint-Séverin ; en 160 i (31 juillet), consul; mort le 10 juillet 1674, rue Saint- Jacques, paroisse Saint-Séverin.
1622. Vitré (Barthélémy), 2e fils de Pierre, et gendre de N. Calsagne par Marie, libraire, mort le 27 sept. 1683, et inhumé à Saint-Hilairc.
1602. Vitré (Marin), fils de Barthélémy), libraire et imprimeur; il exerçait encore en 1667.
a Lorsque s'ouvre le règne de Louis XIV, le li mai 16i3, c'est (1) Antoine Vitré, le magnifique typographe, qui est syndic de la communauté des imprimeurs et libraires; imprimeur ordinaire du roi pour les langues orientales, de la reine régente, du Clergé de France, consul, directeur de l'hôpital général : il a été comblé, pendant un exercice de soixante-quatre ans, de tous les honneurs et distinctions qui pouvaient
(l) G. A. Crapelet, des Progrès de l'Imprimerie.
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faire diversion à ses lourds et pénibles travaux, mais non le dédommager
des sacrifices qu'ils imposèrent à sa fortune.
« On ne peut se faire une idée de toutes les difficultés, les tracasseries, les débats, les injustes procédures auxquels il fut en botte pendant et après l'impression colossale de la Bible Polyglotte de le Jay, en 10 volumes in— fol. , qui furent dix-sept ans sous presse, de 1628 à 1615} labeur d'une exécution admirable, prodigieuse, et qui atteste chez l'imprimeur qui avait osé l'entreprendre, une grande énergie de volonté et un amour incomparable de l'art.
« Vitré (ut cependant accusé d'avoir détruit, avant sa mort, tous les poinçons, matrices et caractères orientaux qui avaient servi à l'impression de cette Bible, dans l'intention, disait-on, d'empêcher qn'on ne pût jamais en entreprendre une autre semblable.
a On ne pouvait rien iraiginer de plus absurde, lorsqu'il était de notoriété que l'entreprise avait presque ruiné son auteur, qui avait possédé une grande fortune, et fort obéré son imprimerie.
« Mais cette imputation n'a pas cessé d'être reproduite par une Toule d'écrivains qui l'ont trouvée chez nos anciens historiens de l'imprimerie, mal informés, et fort sujets à prévention en tout ce qui touchait aux choses de religion.
« Cependant il a été démontré jusqu'à l'évidence par M. de Guiguet, dans son Essai historique sur l'origine des caractère* orientaux de rimpnmerie royale, publiée en 1787, que Vitré n'a rien détruit des types orientaux, puisque les poinçons et les matrices furent retrouvés cbex cet imprimeur après son décès, qu'ils furent déposés à la Bibliothèque du roi, puis remis à l'imprimerie royale en 1691.
« 11 appartenait au digne savant qui a le mieux discouru des Origines & l'imprimerie, de prononcer en dernier ressort sur la nature des faits injustement reprochés à Antoine Vitré, el, c'est dans la Biographie uxïvmelk qu'il faut en chercher l'appréciation, que M- Daunou résume eo ces termes : « Vitré n'a point détruit les caractères orientaux, il n'en a jamais conçu la pensée, et c'est avec une légèreté inconcevable qu'on a flétri, par celte imputation odieuse, la mémoire de l'un des bo rames qui ont le plus honoré la typographie française. »
Ici, c'est un hommage rendu à la vérité ; il prouve l'odieux des imputations dirigées contre la mémoire d'un homme qui a le plus honoré la typographie française.
Voyons maintenant ce que disent ses détracteurs. On lit dans Y Histoire de (imprimerie, par Jean II de la Caille (p. 241) :
« Antoine Vitré, fils de Pierre, imprimeur du roy es langues orientales, et du clergé de France, ancien consul, directeur de YHospital général, etc., l'un des plus célèbres imprimeurs de Paris, qui s'est acquis beaucoup de réputation par ses belles impressions, qui sont autant de chefs-d'œuvre, commença à imprimer le Bruslement des moulins des Rochelois, en 1611,... et plusieurs autres livres qui l'ont fait distinguer; surtout cette grande Bible ou polyglotte en plusieurs langues orientales, en dix volumes in-fol., qu'il commença d'imprimer vers l'an 1628, et finit en 1645, aux dépens de M. le Jay, qui est un des plus beaux ouvrages qui ayent paru à Paris.
« Cependant la grande réputation qu'il s'estoit acquise dans l'impresfion, a esté flétrie par la malice qu'il a eue de faire fondre, en sa présence, les caractères orientaux qui avoient servi à l'impression de cette Bible, pour oster par là le moyen d'imprimer à Paris aucuns livres en ces langues après sa mort. »
Un auteur anonyme dit encore :
« Antoine Vitré a laissé unetacbe ineffaçable sur sa vie, en jetant à la fonte les caractères des langues orientales qui lui avaient servi à imprimer la Polyglote, afin que personne oe pût s'en servir après sa mort. »
Cet anonyme ne fait que reproduire l'accusation plus que très-légère de la Caille, qui, certes, comme on le verra plus loin, mérite peu de croyance, par le jugement sévère que porte sur lui le sévère critique Mercier, abbé de Saint- Léger.
Mais voici l'ami des jésuites, le bibliothécaire de la Sorbonne, le judicieux et passionné André Chevillier qui, à son tour, reproduit contre le pauvre Vitré la même accusation de la Caille :
« Ce fut, dit ce savant auteur de YOrigine de l'imprimerie de Paris,
(p. 300), une grande perle pour l'université que la destruction des caractères orientam, et l'on peut dire aussi que ce ne fut pas une moindre perte pour la gloire et la réputation de l'imprimerie de Paris. »
Une accusation aussi positive portée par la Caille et Chevillier, contemporains de Vitré, semble être incontestable; aussi, selon H. Auguste Bernard, « futelle généralement admise par tous les érudits, jusqu'à l'époque de la Révolution. »
« Eb bien ajoute ce savant bibliophile, les caraetères orientaux soidisant détruits par Antoine Vitré, existent encore aujourd'hui à l'Imprimerie impériale!
« L'accusation est d'autant plus étrange que Vitré avait pris soin luimême de faire l'histoire de ces caractères dans divers mémoires, dont je ne connais qu'un seul exemplaire (I). »
« Il y a des préventions fatales, continue le savant historiographe, contre lesquelles la vie la plus noble no saurait se défendre; il a suffi quelquefois de l'absurde assertion d'un ignorant pour perdre une réputation sans tache. »
Tel est le cas particulier de Robert Estienne, qu'on accuse d'avoir ravi à la France, disons le mot, d'avoir volé les types des caractères grecs gravés par ordre et aux frais de François I".
Vainement quelques savants ont-ils élevé la voix pour justifier d'une pareille accusation le plus illustre membre d'une famille qui a jeté tant d'éclat sur notre patrie ; l'accusation a prévalu (2) .
Les imputations calomnieuses de la Caille, Cbevillier et quelques lâches anonymes pesaient comme
(1) Aug. Bernard, Antoine Vitré et les caractères orientaux de la Bible polyylote, Paris, 1 857 , brochure grand in-8° de 54 pages.
(2) Aug. Bernard, les Estienne et les types grecs de François /•*, Parla, 1 856, Edwin Tross, in-8«.
une flétrissure sur la mémoire de l'illustre imprimeur, malgré l'éloquente défense de M. Auguste Bernard.
Écoutons-le encore (1) :
a Mais avant d'aborder ce sujet ( il s'agit de prouver la fausseté de l'accusation de la Caille) il est nécessaire de bien s'entendre sur les mots, car c'est à une simple confusion, probablement, qu'est dû l'injuste reproche fait à la mémoire de Vitré.
« Pour obtenir des caractères d'imprimerie, deux choses sont indispensables : graver des poinçons et frapper des matrices.
« Poinçons, matrices et caractères sont trois choses distinctes.
« Le poinçon est un petit morceau de métal sur lequel on grave, en effet, la figure, autrement l'ai* de la lettre, à rebours. Ce métal est ordinairement en acier.
« Avec ce poinçon, qui est unique pour chaque lettre ou signe, on frappe des matrices, c'est-à-dire qu'on imprime fortement l'art de la lettre dans des morceaux de cuivre, qui, adaptés ensuite à un moule, servent à fonârt les caractères .
« Vitré a bien pu réformer quelques caractères usés par le service, c'est-à-dire les jeter à la fonte pour en faire d'autres ; mais il n'a détruit ni les poinçons ni les matrices des caractères orientaux qui auraient servi à l'impression de la Bible de le Jay, puisque ces poinçons et ces matrices existent encore; il ne parait pas même qu'il ait jeté à la fonte tous ces caractères, car Pierre Le fetit, imprima encore en 1679, c'està-dire, cinq ans après la mort de Vitré, un petit ouvrage arabe où ou les voit figurer.
« Il est vrai que depuis ils n'ont plus paru; mais cela tient à des circonstances que je vais faire connaître, et non à la prétendue malice de Vitré. »
Les bornes de ces études ne nous permettent pas de citer, ou d'analyser, la savante dissertation bibliographique de l'auteur de Y Origine et des débuts de l'imprimerie en Europe; qu'il nous suffise de
(I) Antoine Vitré et les caractères orientaux de la Bible polyglotte de Paris. Paris, 1857, brochure in-8# de 54 pages.
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dire que M. Auguste Bernard, met victorieusement au néant, par des preuves incontestables et irrécusables, l'assertion très-légère de la Caille; et de ses explications, il ressort victorieusement que la réputation du célèbre imprimeur Antoine Vitré n'a point « esté flétrie par la malice, » que lui impute gratuitement l'auteur de \ Histoire de l'imprimerie.
Voyez ce que nous avons dit de Y Imprimerie orientalede Savary de Brèves, achetée par ordre du roi, par Antoine Vitré, dans notre chapitre des Imprimeries particulières page 331 du tome IV, de Y Histoire du livre en France.
Les éditions d'Antoine Vitré sont très-belles et la Bible polyglotte, dite du président le Jay, en 10 volumes in-folio, est un véritable chef-d'œuvre typographique.
Vitré commença à imprimer cette Bible vers le mois de mars 1628; en voici le titre exact :
Bibliahebraka,samaritana, chaldaica, grœca, syriacû, latina, arabica; quïbus textus originalis totius sacra script urœ, quorum pars in editione CompUctenti, deinfc in Antverpiensi rtgiis sumptibus niai, nunc inttgri ex nut»*jcriptis toto fere urbe quœsitis excmplaribus exhibcntur.
L'ouvrage parut en neuf tomes divisés en dix volumes grand in-folio.
Tous les volumes portent sur le titre :
« Lutetiœ Parisiorum excudebat Àntonius Vitré , M. DC. XLV. »
Cette date est celle de l'achèvement de tout l'ouvrage, qui fut, de la sorte, dix-sept ans sous presse.
En vérité, quand on apprécie les travaux des typo-
graphes modernes avec ceux des savantes imprimeries du xvir siècle, douloureusement on peut les comparer aux travaux des Lilliputiens et de Gulliver.
Mais disons aussi, à la décharge de nos imprimeurs contemporains, que l'art typographique à cette époque était encouragé et en grand honneur; tandis que de nos jours il languit, en quelque façon, faute d'encouragements réels et positifs.
Vitré était si jaloux de son art, et surtout de la sévère correction typographique, qu'il devint fou et que sa folie dura plus de trois mois, parce qu'un O tombé dans cette magnifique Bible polyglotte, à l'Évangile selon saint Matthieu, avait changé en plaisanterie rabelaisienne la sentence illustre « Ejice primum trabemde oculo tuo. »
Supprimez, avons-nous déjà dit, le premier 0 dans oculo, et vous connaîtrez le mot cause du désespoir de ce savant imprimeur.
Si de nos jours les imprimeurs étaient aussi scrupuleux que Vitré sur les coquilles ou fautes typographiques, il serait fort à ci aiudre que beaucoup d'entre eux devinssent les hôles de Charenton.
Antoine Vitré s'est non-seulement illustré par la belle et magnifique Bible dont nous venons de citer le titre exhct, mais encore par son Corps de droit, 1628,2 vol. in-fol., et ses Bibles latines, 1666, infol,, et in-4°, 1652, 8 vol. in-12: ces ouvrages sont au nombre des éditions les mieux imprimées dans la x^ii# siècle.
Dn mol eoaore sur l'tfitiw fa la Bible polyglotte
et le président le Jay, que nous empruntons à YE$sai sur la typographie, de M. A. F. Didot, qui, certes, par la correction scrupuleuse de ses éditions, n'a point à redouter le sort d'Antoine Vitré.
« Le président le Jay, qui avait sacrifié à ce grand ouvrage plus de cent millo écus, se trouvant ruiné, se fit ecclésiastique, fut doyen de Vexelai, et obtint enfin de Louis XIV un brevet de conseiller d'Etat. îi ne tenait qu'à lui d'éviter la misère, en attachant le nom de Richelieu à sa Polyglotte. Mais, malgré les instances du cardinal, qui à cette condition offrait le remboursement de tous les frais, il voulut conserver à lui seul la gloire d'une telle entreprise, et refusa ces offres.
« eelte Polyglotte l'emporte sur celle d'Anvers, en ce qu'elle contient le samaritain, qui manque à la Polyglotte d'Arias Montanus, et le syriaque s'y trouve aussi pour l'Ancien Testament, tandis que dans celle d'Anvers il n'existe que pour le Nouveau. Mais un grand inconvénient dans la Polyglotte do le Jay, c'est que le samaritain, le syiiaque et l'arabe ne se trouvent pas imprimés à côté des autres langues, et qu'il faut aller chercher dans d'autres volumes, ce qui est fatigant lorsqu'il faut remuer sept énormes tomes. Il manque aussi un apparatus, les grammaires et les dictionnaires qui se trouvent daosla Polyglotte dite du cardinal Ximenés, exécutée à Alcala (in unitersitate Complutensi), 1514- 1517, 6 vol. in-fol., et dans celle d'Arias Montanur, imprimée à Anvers par Planlin, 1569-1573.
« La dernière édition de la Polyglotte est celle de Wallon , Londres, 1657, G vol. in-fol. C'est la plus complète et la plus estimée. »
Le résultat de la vente de la Bible polyglotte ne répondit pas aux espérances de son éditeur ; le seul j avantage qu'en retira le Jay fut d'être nommé conseiller au conseil d'État privé que lui accorde le roi, avec les appointements y attachés.
Cette magnifique Bible, qui s'était vendue d'abord 600 livres, tomba bientôt à un prix vraiment dérisoire.
« J'en ai vu vendre un exemplaire 49 livres,
quoiqu'il fût assez bien relié, » dit le Père Lelong.
C'est ce qui a fait dire à un homme d'esprit que le Jay avait voulu se ruiner pour enrichir son re lieur.
Appendice sur les poinçons tt matrices des caractères grecs de François I", ainsi que ceux des caractères orientaux retrouvés.
« Nous avons vu, dit M. Auguste Bernard (1), que lorsqu'on relira les poinçons de la chambre des comptes, en 1683, on ignorait leur origine.
« Un fait plus extraordinaire, c'est que, quarante ans après, l'administration elle-même avait perdu de vue ce retrait, au point de redemander de nouveau à la chambre des comptes les poinçons grecs, dont l'existence lui avait sans doute été révélée plus tard par quelque document officiel.
« C'est ce que nous apprenons par une lettre de M. de Foncemangne, datée du 50 septembre 1727, et dont M. de Guignes avait vu l'original à la Bibliothèque royale.
« L'opinion générale était que ces poinçons grecs étaient perdus ou disparus.
v En 1768, reprend M. A. Bernard, Foornier jeune, habile fondeur et graveur de Paris, déplore vivement la perte de ces poinçons, dans son Manuel (t. II, p. xxu).
o Pierre Didot exprimait le même regret en 1786, dans son Essai des fables nouvelles, 1 vol. in-18.
« Il est vrai que pendant tout le xviit* siècle l'Imprimerie royalo n'eut que fort peu d'occasion de se servir de ses types grecs.
a Depuis la publication de la llysantine, ils dormaient dans les casses, lorsque peu de temps avant la Révolution, le roi Louis XVI ordonna la publication du grand recueil intitulé : Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi.
« La nécessité de se procurer pour celte publication des caractères orientaux fit faire des recherches à l'Imprimerie royale, e! on y retrouva non-seulement les poinçons et matrices des types royaux, mais encore ceux des caractères arabes, persans, etc., provenant de Savary de Brèves, et qu'on croyait perdus également. »
( I ) Les Estirnne et les types grecs de François fw.
Ainsi donc tombent toutes les accusations des ennemis de Robert Estienne9 qui ont cherché à flétrir son illustre mémoire; ainsi tombent celles dirigées contre Antoine Vitré, qui est également vengé des imputations calomnieuses de la Caille, Chevillier et autres.
Les poinçons et les matrices des caractères grecs de François Ier, sont retrouvés , de même que les poinçons et matrices des caractères orientaux de Savary de Brèves (1).
1609. Mathieu II, Guillemot, imprimeur-libraire.
1582. Guillemot (Daniel), frère aîné de Muthurin libraire et imprimeur.
1585. Guillemot (Mathurin J«) frère de Daniel, libraire. 1612. Guillemot (Marie Lewirier), veuve de Mathieu libraire. 1607. Guillemot {Mathieu II), 1" fils de Daniel, libraire, et syndic,
1618. Guillemot (Jean), 2* fils de Daniel, libraire en 1618 et adjoint en 1637.
1624. Guillemot (Pierre fils de Mathieu I*T, libraire.
1650. Guillemot (Mathieu III), 3e fils de Daniel, libraire.
1647. Guillemot (Pierre II), fils de Mathieu II, libraire.
1647. Guillemot (Jeanne , fille de N., veuve de Jean. Voyez Thiboutt.
(1) Voyei,6ur Antoine Vltré^mprimeur-llbralre^icnEOL-MARviLLE, t. II, p. 76 de ses Mélanges d'histoire et de littérature, éd. de 1725; La Caille, Histoire de Vimprimerie et de la librairie, p. 241 ; Che- . villier, VOrigine de rimprimerie de Paris, p. 298 à 300; Année littéraire, Lef ire de M. Gayet de Sandale sur lesHM. SS. de Brèves, 178% 1" juillet.
Voyez aussi A. A. Renonard, Annales de Vimprimerie des É tienne, M. Aug. Bernard, Antoine Vitré et les caractères orientaux de la Bible polyglotte de Paris, 1857» Paris, Dumoulin, in-8°. Et pour pins amples détails, voyez aussi Histoire du Livre en France, W partie, p. 143 et suivantes.
Daniel Guilllmut (15S2) imprima pour Mirnham Dauvel: Feneslellse de Jîagislratibus Sacerdotiisque Homanorum LibellusauctorePomponio £#10, etc., en 1682; Vidée du Chrestien , in-8% 1605 ; le Trésor admirable et rares merveilles de jV.-D. de Liesse, en 1619 ; le Dé» dain amoureux, pastorale françoise faite sur tttalien du sieur François Bracciolini (par J. P. S.). Paris, Math. Guillemot, 1608, petit in-12.
Petit volume rare ; le texte italien est en regard de la traduction. On dit que Molière a emprunté beaucoup à cette pastorale; c'est le meilleur de Fauteur. La dédicace, signée d'initiales, est à son amy Claud. Enoch Virey, secrétaire de monseigneur le Prince
Mathieu II, Guillemot (1609), frère de Daniel, fut un des plus habiles libraires de son temps, ce qui le fit élire syndic de sa communauté en 1649,
Il exerça cette charge si honorable avec beaucoup de fermeté et d'intégrité.
Mathieu II, Guillemot était très-entendu dans les affaires, qu'il poussa même jusqu'au péril de sa vie, dit la Caille ; il aurait bien dû nous apprendre quel genre de péril ce libraire avait couru.
11 fit imprimer plusieurs livres considérables, comme : Traité de la Charge des Gouverneurs de P/aces, etc., par Antoine de Ville, in-fol , 1639; Antonii Augustini Epitome Juris Pontificii, in-fol., 1641, qu'il augmenta des Canons PéniUntiaux de saint Charles; Jansenius Augustinus de gratiâ, in-fol., 1641; Clemtnlis Alexandrini opira gr&c. -latine, in-fol., 1641; Iconologie de Ripa, traduit de l'italien, par Baudouin, in-fol. , avec figures, etc., etc.
Il imprima avec Pierre Guillemot, fils de Mathieu f* (1624) : Histoire de France, par Mézeray, in-fol., 3 vol., 1643.
Il eut un fils, nommé Pierre II, qui fut reçu imprimeur et libraire le 26 septembre 1647.
Il avait pour marque la Bibliothèque avec cette devise : Hœc patrum servanda fides.
lodis xiii (1610 a 4643).
1610. Pierre Rocollet, libraire et imprimeur.
Il fut reçu imprimeur et libraire en 1610, et pourvu de la charge d'imprimeur ordinaire du roi, par lettrespatentes du 13 août 1635, et de celle d'imprimeur de la ville de Paris. Il fut nommé adjoint en 1636, et syndic en 1646. Il mourut le 18 janvier 1662, et fut enterré, avec épitaphe, dans l'église Saint-Pierredes-Arts.
Il fit imprimer : Résolutions des princes, ducs, setgneurs et officiers de la couronne tenues à Fontainebleau, in-8°, 1621; les Œuvres de Bacon, en 1616; Instructions pour monter à cheval, par Antoine de Pluvines, in-fol., en 1627, avec de belles gravures. Il imprima cet ouvrage par ordre du roi, etc., etc.
Pierre Rocollet donna, pendant les guerres de Paris, des témoignages si publics de sa fidélité envers le roi, au milieu des troubles dont cette grande ville fut agitée, étant alors capitaine de son quartier, qu'il pensa périr.
Aussi le roi Louis XIV, qui savait si bien récom-
penser ses sujets, l'honora d'une médaille et d'une chaîne d'or.
Voici le décret de la munificence royale qui accompagna ces riches récompenses :
« Le roys estant a Paris, voulant tesmoigner à Pierre RocolUt, son libraire et imprimeur ordinaire, la satisfaction qu'il a de ses bons, fidèles et agréables ser?ices et luy départir quelques marques d'honneur et de sa bienveillance, pour l'obliger de continuer, Sa Majesté luy a faict don et présent d'une chaîne d'or, avec la médaille de sa figure et portrait, afin que la portant et s'en conservant, ses enfants soyent conviez à l'imiter en l'affection et service de sa susdite Majesté, et les autres excitez à se rendre dignes de ses autres gratifications.
« Et à ce que sa supériorité en soit bien informée et que la mémoire leur en demeure : Sa dite Majesté, etc., etc.
« Î3 septembre 1651. Signé Locis. »
Rocollet fut également récompensé (en particulier) par le chancelier Séguier, à qui il fut utile dans les troubles, et dans les risques qu'il courut de perdre la vie.
La reconnaissance de Rocollet pour de telles récompenses fut à la hauteur de ces témoignages de grati-
wm
Après sa mort, n'ayant pas laissé d'enfant mâle, Damien Foucault, fils de Claude Foucault, libraire à Orléans, épousa sa petite-fille, et succéda, en 1662, à Pierre Rocollet, tant en son fonds de libraire qui était considérable, qu'à ses charges d'imprimeur ordinaire du roi et de la ville.
Damien Foucault s'est fait toujours distinguer par la grande quantité de bons livres qu'il a imprimés et édités; il mourut en 1675, en laissant un fils nommé Hilaire, qui fut reçu libraire en 1686.
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1612. Jean Ier Tompère, libraire-imprimeur*
1611. Tompère (Jean /"), libraire et imprimeur en 1611, «I adjoint
en 1655; mort vers 1644.
1 6 i i . Tompère (fille de Je m Î"T), femme de Chartes fcr Coignard.
ir>» Tompère (Jean 71), 1er fils de Jw» Ier, libraire et imprimeur.
165t. Tompère (Gilles), Ie fils de JtanI**, libraire et imprimeur, mort en 1681.
1681. Tompère (la veuve de Gilles), libraire et imprimeur.
1612, Jean 1" Tompère, fat l'un des plus habiles imprimeurs et libraires pour les Usages.
II fut adjoint de la Communauté en 1635.
Jean Tompère imprima : Breviarium Romano- Monasticum, Officium B. Matiœ, in-24, rouge et noir, en 1629, et autres ouvrages.
Il laissa plusieurs enfants qu'il avait eus de Françoise le Plat, entre autres Jean, qui fut reçu imprimeur et libraire en juin 1644, et Gilles, reçu aussi imprimeur et libraire en 1652, et une fille nommée Philippe, mariée à Charles Coignard.
1612* François Targa, libraire-imprimeur.
1611. Targa (François libraire et imprimeur.
1634. Targa Pierre libraire et imprimeur; H exerçait en 1661.
1653. Targa {François II), 1er fils de Français l«, libraire.
1655. Targ-i (Gabriel), 2e fils de François libraire,
f 65S. Targa (N. filte de François /«), femme de Maurice François, li- j braire.
1661. Targa (Pierre II), fils de Pierre I", libraire.
François I#r Targa, imprimeur de l'archevêque de m Paris a publié : Apologie pour les grands Hommes accusés de Magie, par Gabriel Naudé, in 8% 1625; Addition à ÎHist<iire de Louis X/, par le même, ia-8-, 1630; Plaidoyers de M. de Boné, in-8% 1638,
Il laissa deux fils, l'un nommé François, et l'autre Gabriel, qui furent reçus imprimeurs-libraires en 1653.
1612. Pierre Durand, libraire et imprimeur.
1606. Durand (Georges), frère aîné de Pierre, libraire. 1610. Durand (ÏUm), libraire.
1612. Durand {Pierre), frère puîné de Gmges, libraire et imprimeur, adjoint le 6 septembre 1620; imprimeur de l'Université et du prince de Condé en 1627.
1612. Durand [Martin), libraire et adjoint < n 16*5.
1618. Durand (Baptiste), libraire.
1626. Durand (Sébastien), fils de Georges, libraire.
1652. Durand (Met), AU de Sébastien, libraire.
1702. Durand (Jean- Jacques), libraire, mort en 170*.
1612. Pierre Durand était imprimeur du prince de Condé et de F Université. Il fut nommé adjoint de la Communauté. Sa marque était un rocher, contre lequel va se briser un vaisseau : en Durant, je surmonter ay, faisant ainsi allusion à son nom.
11 imprima les Lettres du cardinal Du Perron à Casauban, en 1612, etc., etc.
Giorges Durand (1606), frère aîné de Pierre, fît
imprimer les Miracles de la Sainte Vierge, tant anciens que modernes, arrivés en f église de Soissons, in-12, 1612. Il mourut en août 1625, et fut enterré à Saint-Benoît.
Martin Durand (1612) fut de la Compagnie des libraires en 1633, et adjoint de la Communauté en
Martin Durand publia : Traité de la Sagesse, composé
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par Pierre Charron, fils du libraire, in-8°, 1614 ; 2f»stoire et vie de saint Charles Borromèe, traduite par de Soulfout, in-â°, 1615, et plusieurs autres ouvrages estimés.
Sa marque était représentée par le roi David, avec ces mots : Benedieam Dominum in omni tempore. Psalm. 33.
Cette honorable famille exerça pendant 180 ans la librairie et l'imprimerie.
11 y a une seconde famille portant aussi le nom de Durand, dont le fondateur fut, en 1738, Laurent, adjoint en 1783.
Cette famille, dont un autre membre, Pierre- Etienne-Germain, fut aussi adjoint en 1772, exerçait encore en la personne de Pierre-Noel, libraire, rue Galande.
1613. Hurê Sérastien !•% libraire.
1615. Hurè {Sébastien Ier), gendre de Jean Zer Corbme, libraire, syndic le 22 décembre 1644; mort le 26 décembre 1630, sur la paroisse Saiot- Benoti.
1646. Huré (Sebastien II), fils de Sébastien I*r, nommé libraire le 8 féfrier 1646, adjoint le 5 juillet 1663, mort lo 22 novembre 1678. 1678. Huré(N. veuve de Sébastien /er), libraire. 1683. Huré (Etienne), libraire.
1639. Sébastien I" Hurê fut l'un des plus importants libraires de son temps; il fut pourvu de la charge d'imprimeur du roi par la démission d'Henri Estienne, fils d'Antoine ; il remplaça aussi Antoine Vitré, dont il avait acheté une partie du fonds comme imprimeur-libraire du clergé.
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Séb. Huré commença et publia trente volumes qui portent son nom, de l'édition in-â0 de la collection ad us mn Delphini.
Sa marque était celle de son beau-père Corbon, libraire aussi: c'était le Coeur bon, avec cette devise: Ego dormio, et cor tneum vigilat.
Il fut syndic de la Communauté des libraires et imprimeurs.
u On peut dire de lui, dit la Caille, qu'il a poussé le commerce de la librairie plus qu'aucun autre de son temps. »
Il était le seul imprimeur et libraire des Ordres de Saint-Dominique, de Citeaux et des Prémontrés.
1618. Jacqde Quesnel, libraire.
Jacques était fils de François Quesnel, gentilhomme écossais, premier peintre du roi Henri III, roi de France; pendant les dernières années de son règne, Quesnel s'est rendu un des plus habiles libraires de son temps.
Il était gendre de Battery, par Geneviève ; il fut nommé libraire eu 1618, adjoint en 1637, et marguillier de Saint-Benoit en 1639.
Il mourut en 1663, rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Benoît.
Jacques Quesnel avait pour marque de ses livres deux colombes, avec ces mots : Gignit concordia amorem.
Il acheta le fonds de librairie à'Eustache Foucault. Outre les livres de piété, d'histoire, de droit, de
II. *o
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Théologie, et les Usages de plusieurs diocèses, qu'il fit imprimer en société, il fit encore imprimer en son nom seul : Papirius Massonus de fluminibus Gallise, in-8*, 1818; Bonacinœ opéra , in- fol. , 2 vol. 1633; . Estius in Epislolas Pauli, in-fol. , 2 vol. , 1640; Molinei opéra, in-fol.» que Ton a réimprimé depuis en 5 vol. in-fol, chez Denis Thierry , et autres associés, etc. etc.
Quelques années avant sa mort, il vendit son fonds de librairie, ainsi que la marque, à Claude Josse.
En 1614, il donna le jour au célèbre oratorien Pasquier Quesnel.
Le catalogue de la bibliothèque de Thou, a été donné au public en 1679, par un Joseph Quesnel, qui ne fut pas libraire, mais qui était cousin de Pasquier.
1619. Michel Soly, libraire.
1618. Soly (Martin), libraire et imprimeur; mort en 1648.
1619. Soly (Aficftei), libraire, adjoint en 1655, marguillier de Saint- Benoit, en 16 U; mort vers 1661.
1661. Soly (Georges), fils de Michel, libraire.
1619. Michel Soly fut reçu libraire en 1619 ; il fit imprimer : Exercices Spirituels propres à dépouiller les Religieux de toutes vaines affections, par D. Saos. de Sainte-Catherine, in-8% 1619; Histoire de saint Dtnyst par Jacques Doublet, in-4°, 1625; la Théologie de Marandè, in-4°, 3 vol. 1641, et in-fol.; Anionii- Augustini Epitome Juris Pontifica, in-fol., 1641; /ansenius Augustinus de Gratià, in~folf 1641; et en compagnie, Biblia magna cura P. de la Haye, in-fol.,
5vo!«, en 1641, et plusieurs autres livre» qui l'ont fait estimer parmi les autres libraires de son temps.
Soly fut nommé adjoint en 1615, et marguillier de Saint-Deni, en 1641.
La marque de M. Soly, qui mourut en 1661, était représentée par le phénix qui se brûle dans les flammes, avec ces mots : Soft œlemitati, pour faire allusion à son nom.
1621. François de Hansy, libraire.
1621. De Ha nsy (François), gendre de N. Jacquet par Antoinette, nommé libraire le 31 janvier 1621 ; mort le 15 mai 1659. Il demeurait rue Saiut-Jean-de-Beauvais.
1659. De Hansy (Claude Jer), fils de François, libraire en 1659; mort en 1679. Il demeurait quai de Gèvres.
1679. De Hansy [Geneviève Brulin), teuve de Claude I«, libraire.
1686. De Hansy (Louise), V fille de François, libraire.
1689. De Hansy (Marguerite), 2e fille de François, veuve de Claude Iqui, ensuite, épousa Hérissant, libraire.
1689. De Hansy (Claude II), fils de Claude I«, nommé libraire le 7 juin 1689, et plus tard, en 17.., Contrôleur des Rentes; mort le 8 octobre 1715; il demeurait Pont-au-Change dés 1695.
1715. De Hansy (Marie-Anne), fille de N. le Gras, veuve de Claude II; morte à l'Age de quatre-vingt-neuf ans neuf mon, le 24 novembre 1760.
1744. De Hansy (N. fille de Claude /«)i,ibraire-
17Î5. De Hansy (Claude III), 1" fils de Claude I*' et gendre de N. Emmerez, par demoiselle Cathirine-Êlisabelh, libraire; mort le 19 novembre 1742. 11 demeurait rue Saint-Barthelemy, sous l'Horloge du Palais.
1726. De Hansy (Théodore), 2* fils de Claudt II et gendre de N. lacombe, par demoiselle, Jeanne, libraire le 3 mai 1726; mort le 19 juillet 1771. Il demeurait Pont au Change.
1771. De Hansy (demoiselle Jeanne), fille de N. Lacombe, veuve de Théodore, libraire en 1788 ; elle demeurait rue Basse-des-Ursins.
1743. Pe Hansy (Jton-BapM-Théodore), 1" fils de Théodore, libraire.
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1760. De Hansy (Louis-Guillaume), 2« fils de Théodore et gendre de N. Bignot, par Marguerite-Thérèse) libraire.
1703. De Hansy [Eonorè-Clànent), 5e fils de Théodore, gendre de Pierre Petit-Jean, par demoiselle Marie-Louise-Françoise, libraire le S septembre 1763, et adjoint le 3 juillet 1777. Il demeurait, en 1789, rue delà Juiverie.
Frànçois De hansy fut le fondateur d'une respectable famille de libraires qui subsistait encore vers 1846, rue Saint-Séverin et qui pouvait s'enorgueillir de plus de 230 ans d'existence.
En 1763, Honoré-Clément Dehansy, libraire, fut nommé adjoint de la Communauté; en 1789, il demeurait rue de la Juiverie, tandis qu'un autre Dehansy , (demoiselle Jeanne la Combe) , veuve de Théodore Dehansy, libraire, demeurait rue Bassedes-Ursins.
1621. Jean Camdsat, libraire-juré.
1621. Garnirai (Jean), libraire-juré el imprimeur, nommé le 7 octobre 1 021 ; en 1634, imprimeur de l'Académie française; mortle 26 juin
1619. Carausat (Denise Courbé), veuve de Jean, mêmes fonctions que son mari.
1648. Camusal Jacques), fils de Jean, libraire, le 2 juillet 16(8.
1621. Jean Camdsat se rendit célèbre par les soins qu'il apportait aux livres qu'il imprimait; aussi un ouvrage qui sortait de ses presses était une recommandation comme mérite littéraire et comme une parfaite exécution,
L'Académie française, qui avait été instituée en 163û, avait tenu plusieurs assemblées chez Jean
Camusat, imprimeur-libraire, avant que d'être installée au Louvre.
Cet imprimeur, estimé pour l'un des plus habiles de son temps, avait la réputation, selon quelques écrivains, de ne pas imprimer de mauvais ouvrages, et, selon d'autres, de n'en imprimer que de très-bons, ce qui parait un peu plus hasardé.
Toutefois l'Académie le choisit pour son imprimeur-libraire, et plusieurs fois elle le chargea de faire des compliments ou des remerciements, ce dont il s'acquittait toujours avec esprit et habileté.
<< C'est le seul libraire, sans doute, dit M. Villenave, dans la Biographie universelle, par l'organe duquel un corps littéraire ait cru pouvoir s'exprimer dignement, lorsqu'il ne le faisait pas lui-même. »
A sa mort, arrivée en 1639, l'Académie française prit un arrêté pour lui faire un service funèbre auquel la Compagnie assista en corps. Elle ajouta à cet honneur celui d'une bonne action en mémoire de son premier imprimeur; ce fut d'oser exprimer un refus au cardinal de Richelieu, son fondateur, et de conserver à la veuve de Camusat la charge et le titre d'imprimeur-libraire de l'Académie, que le cardinal désirait donner à Sébastien Cramoisy (1).
1625. Toussaint Quinet, libraire.
1619. Quinet (Nicolas), libraire.
16Î5. Quinet (Toussaint /•*), ifT fite de Nicolas, libraire.
1656. Quinet (Barthélémy), 2e fils de Nicolas, libraire.
1654. Quinet (Toussaint II), fils de Toussaint libraire.
(I) G. A. Crapelet, De la profession d'imprimeur.
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Toussaint Ier Quinet, fils de Nicolas, fut nommé libraire en 1625.
11 publia les œuvres de l'abbé de Marolles, entre autres sa traduction des Œuvra £ Horace en 2 vol., 1652 et 1653. Celte traduction est jugée depuis longtemps sous le rapport littéraire, mais l'exécution typographique en est déplorable; elle est remplie de balourdises épouvantables, et cela par la faute de Fauteur qui, pour ce soin, s'en rapportait à son imprimeur. Celui-ci n'a pas mis son nom sur ces volumes, mais ils étaient vendus « en la boutique de loussaint Quinet, en la galerie des Merciers^ au Palais% sous la montte de la Cour des Aydes. »
Si l'on peut attribuer quelque sens moral aux marques et devises adoptées par les anciens imprimeurs ou libraires, comme le présentent évidemment celles des Aide, des Estienne, des Plantin, etc., il ne faut pas s'étonner que Toussaint Quinet se soit inquiété si peu de la correction des livres qu'il publiait.
Il avait pris pour devise un jet d'eau avec ces mots : Heureux qui naist ainsi.
Avec cela Quinet devait être content de tout, et surtout de son agréable calembour — Quinet,
Ce Quinet était aussi le libraire de Scarron et lui payait honorablement ses ouvrages. Aussi Scarron, quoique sans fortune, disait-il qu'il ne laissait pas que de vivre assez commodément avec son marquisat de Quinet (qui naît).
1627. Georges Ier Josse, libraire-imprimeur.
1627. Josse (Gtorges J"), gendre de Jean de EeuqmiUe, fut nommé
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libraire le 2 sept. 1637, marguillier de Saint- Benoît en 1645, adjoint le 9 mai 1650, syndic le 1S juin 1659; mort en 1678, paroisse Saint- Benoit. ,
U marque de Josse, était nue cowotne d'épines, avec oes mots :
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1678. Josse (Denyse), ^ Je(m àeïïeuqueviUe, tenvc de Georyei J", libraire; morte *ers 1693.
1649. Josse (Pierre J"), libraire ; mort fers 1694.
1 659. Josse (Claude), 1" fils de Gtorgti libraire; il succède au fond* de Quesnel; adjoint le 4 juin 1668; mort en 1670.
1661. Josse (Pierre IL, libraire.
1686. Josse {George* U ), S« fils de George* Jw, libraire en 1686, marguillier de Saint-Benoit en 1693 ; mort en 1 694, paroisse Saint- Benoit.
1686. Josse (Louis), 3e fils de George* Jw et gendre d'ÊUe Jeisef, libraire le 13 septembre 1686, marguillier de Saint-Benoit le 1*' novembre 1694, adjoint le 19 août 170i, syndic lo 9 novembre 1711; mort en 1739, rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Benoit, doyen des marguilliers de celte église où il fut inhume.
1759. Josse (N. fille d'JÊJie Jo*$ez)9 veuve de Louis, libraire.
1697. Josse [Jacques), fils de Pierre II, libraire et imprimeur le 13 août 1697, adjoint le Si août 1710, mort en 1737.
1737. Josse (N. veuve de Jacques), libraire et imprimeur.
1719. Josse (Jean-François), fils de Loui*, libraire le 17 juin 1719, marguillier de Saint-Benoit en 1738, adjoint le 16 mai 1741 ; mort le 7 juin 1799, intéressé dans les affaires du roi.
1799. Josse {René), fils de Jacquts, libraire le 16 juillet 1799; mort le 50 janvier 1789.
1627. Georges Josse, libraire, fut nommé en 1627; il épousa la fille cTHeuqueville, libraire,
G. Josse lut marguillier de Saint-Benoît en 1645 et mourut en 1678. 11 laissa trois enfants ; Georges, Louis et Claude.
En 1634, G. Josse fit imprimer: Abrégé de T Histoire des Sarrasins et des Mahomélans% par Pierre Bergeron, 1641-1647 ; Annales Ecclesiastici veleris et novi Tes-
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tamenlii authore Saliano, in-fol., 6 volumes, et ensuite quantité d'ouvrages considérables. A tous les livres qu'il éditait, G. Josse mettait pour marque une couronne d'épines, avec ces mots : In spinis collige rosas.
Il était de la grande Compagnie choisie par le roi Louis XIII pour l'impression des Usages réformés et des Pères de l'Église.
Son mérite et sa probité l'élevèrent en 1651, à la charge d'adjoint et à celle de syndic, en 1659.
G. Josse mourut en 1678. Il laissa pour ses successeurs Georges II et Louis, reçus libraires en 1686. Ils soutinrent avec honneur et distinction le fonds de librairie de leur père.
G. Josse eut encore d'autres enfants, entre autres Claude, qui fut reçu imprimeur et libraire en 1661 et qui mourut en 1670, après avoir succédé au fonds de librairie de Jacques Quesnel et avoir été nommé adjoint de sa Communauté en 1668.
La famille Josse exerçait encore l'imprimerie et la librairie en 1737, c'est-à-dire après 110 ans d'honorables travaux.
1627. Jean Germont, libraire.
J. Germont fut reçu libraire le 29 juillet 1627, Associé de Jean BUaine (voyez ce nom), ils firent imprimer ensemble : Martyrolog'mm Ordinis Diti Benedicli. auct. Uugone Mesnard, in-8°, en 1629; — Sancti Bernardi. opéra cum notis, in-fol., 1632; — Maldonatus in EvatujeVa, in-fol., en 1639.
J. Germont fit imprimer à son nom seul : Cujacii opéra, in-fol., en 1637.
1628. Nicolas de la Coste, libraire-juré.
1628. De la Coste (Nicoks\ frère aîné de Jean, fut nommé, libraire le 12 octobre 1628; adjoint le 19 janvier 1654.
16 U De la Coste {Charlotte), fille de Nicolas, \n femme de De la Caille (Jean Ier), libraire.
1650. De la Coste (Jean, frère puîné de Nicolas), libraire et imprimeur le 21 octobre 1650, adjoint le 1er octobre 1641 ; mort en 1671.
Nicolas de la Coste fut reçu libraire en 1628, et
adjoint en 1634.
Il était savant et connaissait à fond les langues latine et espagnole; il a traduit de cette dernière langue les Voyages de Herrera, in-4° en 3 vol., et plusieurs autres ouvrages.
Associé avec son frère Jean qui fut reçu libraire en 1630 et adjoint en 1641, ils imprimèrent ensemble plusieurs ouvrages, entre autres : Histoire des Papes* par Du Chesne; 2 vol. in-fol., et autres.
Us mettaient pour marque les armes de Bretagne, avec ces deux devises, Tune représentée par deux cœurs avec ces mots : Nos connectât aroor, et l'autre par un Janus avec ces paroles : Ditat concordia fratres.
1631. François Ier Clousier, libraire.
1651. Clousier (François Ier), frère aîné de Gerwis, libraire en 1651 ; mort en 1676.
1676. Clouter (N. veuve te François J«')> libraire; morte en 1696.
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1631. Clousier (ficrvais), frère puîné de François Ier, libraire; mort en 1681.
1681. C'ousier (N. Teuve de Gervaù), libraire; morte en 17U.
1656. Clousier (Pierre), libraire.
1666. Clousier (François II), 1" flls de François Ier, libraire; mort en 1708.
1686. Clousier (Charles), Ie fils de François I", libraire; mort en
1686. Clousier (Louis), fils de Gervais, libraire, mort en 1705. 1683. Clouter (N. fille de Gervais), libraire. 1689. Clousier (François III), 1" flls de François II, libraire, mort en
1691. Clousier (N. ^ouTe de Pierre), libraire.
1695. Clousier {Michel), i« fils de François II, libraire, mort en 1713.
1723. Clousier (N. veuve de Michel), libraire, morte en 1740.
1727. Clousier (Jacques), 1er fils de Michel, gendre de N. Qsmont, libraire, mort à Bayonne, le 2 » juillet 1787.
1730. Clousier (Pierre-Michel), 2e fils de Michel, libraire, mort en
1767. Clousier (Jacques-GabrieC), fils de Jacques, libraire le 5 février 1767 imprimeur; le 27 mai 1775. En 1788, il était imprimeur ordinaire du roi, et demeurait rue de Sorbonne.
1745. Clousier (Cécile), fille de Jacques, femme de Barthélémy-François Hochereau, libraire.
La famille Clousier existait encore en 1789, représentée par Jacques- Gabriel Clousier, nommé libraire et imprimeur. Il demeurait rue de Sorbonne; il était imprimeur ordinaire du roi. Sa famille comptait cent cinquante- huit ans d'existence.
163i. François Clousier fut reçu libraire en 1631. Il fit imprimer en 1643, avec son frère Gervais : Biblioiheca Patrum Concionatoria, auct. Petro Blanchot, in-4°; Histoire des Comtes de Ponthieu, et de Majeurs d'Abbeville, in-fol., 1657; le Mercure Armoriai <U Charles Segoing, in fol., 1657; Pragmatica Sanctio Franc. Pinssonii, in-fol., 1666; Praxis Beneficiorum Pet. Bebuff, in-fol. , 1664 et beaucoup d'autres ouvrages.
Il mourût en 1676 et fut enterré en la Sainte Chapelle.
Geryais Cloosier (1634), frère de François. Il fit imprimer i Enseignements catéchistiques de Jean- Pierre le Camus, in-89, en 1643, et plusieurs autres ouvrages, particulièrement Voyages et Relations en Italie.
11 mourut en 1681, et il fut enterré à Saint-Germain-le-VieL
1632. Dems Béchet, libraire-juré.
1618. Béchet (Alexandre), libraire.
1632. Béchet (Dents), neveu de Jérôme Ùrouard, fut nommé, en 1632, 12 février, libraire ; 1646, S octobre, adjoint ; 1657, 28 mai, syndic; 166», 31 janvier, consul; 1682, 29 janvier, juge-consul; mort ▼ers 1705.
1632. Denis Béchet, libraire-juré, neveu de Jérôme Drouard, fut nommé successivement librairejuré, adjoint, syndic et juge consul de la Communauté.
D. Béchet fut le libraire le plus habile de son temps ; il se fit distinguer entre tous par la grande connaissance qu'il avait des livres, dont il faisait un très-grand commerce.
11 était de la grande Compagnie des Usages réformés, et associé pour l'impression de quantité de Pères grecs et latins.
Il fit imprimer : Concordia Regularium, auctore Menardo, in-4% 2 vol. ; Hermanus Millet de sancto Dionysio Areopagita, en 1638 ; Sancti Francisco Assi-
siatis Paduani opéra stud. Joan. Haye Ord. Minor, in-fol.,16âl.
Biblia Magna, 5 vol. en 1643, qu'il fit imprimer, en compagnie d'Antoine Berthier et Simon Piget, ainsi que Biblia Magna, auclore Joan. de la Haye, in-fol., 19 volumes en 1660, et plusieurs autres ouvrages très-considérable.
D. Bécbet avait pour marque le compas, qui était celle de C. Sonnius avec lequel il avait été associé, et dont il avait acheté le fonds de libraire qui était l'un des plus considérables de Paris.
Il vendit son fonds de libraire, qui était immense, à Couterot, Le Petit, Ângot, et Josse, libraires.
En 1689, D. Béchet était administrateur des hôpitaux ; il est mort vers 1705.
1634. François Langlois, libraire.
1552. Langlois (Jean), libraire.
1607. Langlois {Denis J«"), fils de Jean, nommé libraire el imprimeur en 1607, mort le 22 décembre 1644.
1612. Langlois {Charles), 1" fils de Denis I", libraire, mort k 22 janvier 1652, paroisse Saint-Barlhéleray, et transporté à Saint- Benoit.
1655. Langlois {Jacques Jer), 2e fils de Denis Ier, libraire et imprimeur le 12 mai 1635 ; adjoint le 2 octobre 1645 ; mort le 2 août 1679
1678. Langlois (N. veuve de Jacques 1er), libraire.
1634. Langlois {François), dit de Chartres, gendre de CoUemmt par Magdeleine, libraire, mort le 29 juillet 1653.
1695. Langlois (N. fille de François), femme de Denis - MarietU , libraire.
1644. Langlois (Denis //, 5e fils de Denis Ier, libraire et imprimée: 1644. Langlois {Simon ier), *e fils de Denis ltr, libraire et imprimeur, mort le 20 janv. 1676, paroisse Saint-Benoît.
1658. Langlois (Emmanuel), 1«' fils de Jacques U, libraire. 1683. Langlois (N. fille d'Emmanuel), libraire. 1658. Langlois (Jacques II), 2« fils de Jacques I", libraire, mort en
1697. Langlois (N. Yeu?e de Jacques II), libraire. 1655. Langlois (Nicolas I"), fils de François, libraire en 1655, imprimeur en 1C86, mort en 1705.
1705. Langlois (N. Teuve de Nicolas J«), libraire. 1657. Langlois (Denys 111), fils d« Jknys II, libraire lo 28 mars. 1687. Langlois (N. veuve de Denys 111), libraire.
1687. Laoglois (Simon II), fils de Denys 111, libraire le 10 décembre 1687, imprimeur le 8 juin 1694, adjoint le 10 septembre 1707, syndic le 5 juillet 1837; le 88 décembre 1748 se démet de son imprimerie, mort en 1747.
1747. Langlois (Marie-Magdelène Huart), veuve de Simon II, libraire et imprimeur, morte le 7 mars 1753, rue Porte-Foin-Saint-Nicolas-des- Champs.
1688. Langlois (Jean -Baptiste), libraire.
1705. Langlois (N. veuve de Jean-Baptiste), libraire. 1696. Laoglois (Nicolas II), fils de Nicolas f»f libraire. 1717. Langlois (Marie-Thérèse), fille de Claude Friguard, veuve de Claude, libraire.
1747. Langlois (Françoise-Marie, fille de N.), *• femme de Jean-Baptiste-Paul Valeyre.
Il a existé de 1747 à 1789, une autre famille du nom de Langlois, dont le dernier de ce nom, Jacquet-Denys, demeurait, en 1789, rue du Marcbé-Palu.
Jean Langlois (1552) fit imprimer : Traité familier des noms grecs, latins et arabiques, par Jean Mallard, in-8% en 1552. Il eut un fils nommé Denis.
1607. Denis Langlois, libraire et imprimeur.
Cet homme célèbre quitta, par amour pour l'imprimerie et la librairie, la profession de la médecine, dans laquelle il s'était déjà distingué par son savoir et ses connaissances littéraires.
n. il
Oigitized
Il débuta par imprimer Compendium Sumnur Tokli,
I vol. in-24, en 1607; ensuite il donna : Francisci Riberx Commentar. in duodecim Prophetas minores, in-fol., 1611; Edmundi Rkherii de Ecclesiastica et Politica potestate liber unus, in-4% 1614; Conférences Académiques du sieur de Heere, in-8°, 1618; Chroniques générales de saint Benoist, 2 vol. in-4d, 1619; Joan. Dartis de Suburbicariis Regionibus et Eccktiis, in-8% 1620, etc.
La marque de Denis était le Pélicân.
Il s'est rendu célèbre autant par les livres qu'il a imprimés que par ceux qu'il a composés.
A sa mort, en 1644, Denis Langlois laissa plusieurs enfants.
Jacques Ier LaNglois, fils de bénis (1633), libraire et imprimeur ordinaire du Roi, fut adjoint en 1643; il inourut en 1678.
Jacques Ier imprima avec Jean Hénault plusieurs ouvrages considérables, comme la Sainte Bible, en huit volumes in-16, traduction française de Corbin, en 1642, et plusieurs autres ouvrages importants qui Font fait estimer de la Compagnie. Il laissa deux fils, Manuel et Jacques, qui furent l'un et l'autre libraires et imprimeurs en 1652.
Jaçques II Langlois succéda à son père dans la charge d'imprimeur ordinaire du Roi.
François Langlois, dit Chartres (1634), libraire.
II publia Us Êlôgts des Hommes Illustres depuis un siècle, traduits de SceVole de Sainte-Marthe, par
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G. Colletet, en 1644; la Perspective pratique du frère du Bre'ùil de la Compagnie de Jésus, 3 vol. hi-4°, 1042; Traité des cinq Ordres d* Architecture de Palladio, par le sieur le Muet, in-4% 1(545 ; R. P. Joan. Franc. Niceronis Thaumaturgus Opticus, in-fol. , 1646 ; là traduction en Français de ce livre avec augmention, in-fol. , 1652; la Manière de bien bastir, par le sieur le Muet, in-fol., 1647, et plusieurs autres livres d'Architecture.
Il mettait pour marque à ses livres les colonnes d'Hercule avec cette devise : Non plus ultra, à cause de ses nombreux voyages à l'étranger, d'où il avait rapporté des ouvrages très-curieux, des tableaux, des dessins, et des estampes rares dont il faisait un grand trafic.
11 s'acquit par là une telle estime des grands, et même du roi d'Angleterre, Charles Ier, que ce prince voulut lui en donner des marques par des présents considérables qu'il lui fit à son départ de Londres. Chartres mourut en 1677.
« Pesne a gravé, d'après Van-Dyck, son portrait, dit Eottin; il y est représenté jouant de la musette, parce qu'il en jouait supérieurement.
« Fr. Langlois était connaisseur en tableaux, dessins et estampes dont il faisait un grand commerce; et sous ces rapports, il jouissait de la confiance du roi d'Angleterre, Charles I". »
• C'est de F. Langlois que Pierre-Jean Mariette, neveu de son gendre, hérita de son goût pour les dessins et les estampes, en même temps que de sa
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marque qui était les colonnes d'Hercule, avec cette devise : Non plus ultra.
Cette honorable famille a honoré la librairie et l'imprimerie par ses travaux, pendant près de deux cents ans.
1636. Nicolas Delaulne, libraire.
1636. Delaulne (Nicolas), frère aine de Léon Ier et gendre de Vient II Charpentier, libraire.
1697. Delaulne (N. aile de Pierre II Charpentier), libraire, veove de Nicolas, libraire.
1615 Delaulne (LéonI**), frère puîné de Nicolas, et gendre de Pailibert Charpentier, libraire.
1660. Delaulne (Pierre Ier), 1er Gis de Nicolas, libraire.
1686. Delaulne (N. veuve de Pierre I«r) libraire, morte en 1719.
1663. Delaulne (Léon II), fils de Léon Ier, libraire.
1705. Delauloe(N. veuve de Léon II), libraire.
1683. Delaulne (Jean), 3* fils de Nicolas, libraire.
1723. Delaulne (N. veuve de Jean), libraire.
1683. Delaulne (François), 3e fils de Nicolas, libraire.
1683. Delaulne (fient II), 1er fils de Pierre, libraire et imprimeur en 1702.
1702. Delaulne (N. veuve de Pierre II), libraire et imprimeur.
1686. Delaulne (Floren fin), 2* fils de Pierre Ie' et gendre de Nicoit» Le Gras, libraire le 16 septembre, adjoint le 2 novembre 1711, imprimeur le 10 août 1715, syndic le 18 octobre 1715; mort en 1725.
1723. Delaulne Marie-Magdelène) , veuve de Florentin, libraire et imprimeur, morte en 1747.
1689. Delaulne (Pierre lll), fils de Léon II, libraire.
1705. Delaulne (Su*mne), veuve de Pierre III, libraire, morte en 1750.
1636. Nicolas Delaulne, frère de Léoh /•', fut reçu libraire le 28 février 1636. En 1637, il fit imprimer Célisande, nouvelle, in-8°; Ars Digestorum Triboniaca et Anlicujaciana, in-4% 1644.
« Outre, dit la Caille, qu'il estoit habile libraire,
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il avoit encore cet avantage, c'est qu'il étoit le seul à Paris qui eût trouvé l'invention de faire des sphères et des globes pour lesquels il étoit fort recherché. »
Nicolas laissa trois fils qui furent libraires : Pierre, en avril 1660, Jean et François, en 1681.
De Pierre, naquit Florentin, qui eut l'honneur de devenir successivement adjoint et syndic de sa communauté.
Cette très-honorable famille exerça pendant cent quatorze ans la librairie et l'imprimerie.
1636. Antoine Bertier , libraire et imprimeur, neveu des Prost, libraires de Lyon, fut amené par l'un d'eux en Espagne, âgé de quelques années seulement ; il avait tant d'esprit et d'intelligence, qu'à quatorze ans il dirigeait, seul, leur boutique de libraire, à Madrid.
Ayant eu l'occasion d'écrire au cardinal de Richelieu pour l'avertir de la mort de son oncle qu'il avait chargé de quelques négociations pour le service du roi, cette Éminence le jugea capable de poursuivre lui-même ces négociations.
Bertier s'en acquitta si bien que, de retour en France pour rendre compte à son oncle de Lyon des affaires de son commerce, le cardinal le fit venir à Paris, où il voulait l'établir. Et pour cet eflet, le 1" janvier 1636, le chancelier Séguier, lui envoya chez Sonnius, où il demeurait, des lettres patentes du grand sceau, pour avoir la liberté d'exercer à Paris les professions de libraire et d'imprimeur.
Bertier exerça pendant quarante-deux ans avec; honneur ces nobles professions.
Il fut choisi par la reine-mère pour être son libraire ; elle l'honora toujours de sa haute protection.
Un jour que Bertier représentait à cette reine qu'il avait recueilli avec grand soin les vrais Mémoires du Cardinal de Richelieu et qu'il n'osait les imprimer'sans une autorisation et une protection particulière de Sa Majesté, parce qu'il y avait plusieurs personnes qui « s'estoient bien remises en cour, dont la conduite passée n'ayant pas esté régulière, et estant marquée fort désavantageusement pour eux, dans ces Mémoires, » ces personnages ne manqueraient pas de lui susciter des affaires fâcheuses : « AUezy lui dit la reine, travaillez sans crainte, et faites tant de honte au vice qu'il ne reste plus en France que de la vertu. »
Paroles admirables et bien dignes d'une reine, mère de Louis XIV.
Bertier imprima, en effet, ces Mémoires, auxquels il ajouta la vie de ce cardinal, par Aubery, 3 vol. in-fol,
Donnons ici les titres de quelques ouvrages considérables publiés par cet homme célèbre :
Biblia maxima, par le R. P. de la Haye, 19 vol. infol. , imprimée en société avec Bèchet et Piqet ; fiibliotheca Concionatoria Pat ru m, du P. Combefis, in-fol., 8 vol. ; Auctuarium Bibliothecœ Patrum Gr<rcortimf du même, in-fol., 2 vol. ; Gonet Theologia, in-fol.,
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5 vol.; les OEuvres Mathématiques du J\ Merstnne* 3 vol. in-4°, et beaucoup d'autres grands ouvrages.
Le courage de Bertier, son activité, son savoir, son travail et sa réputation si bien méritée, pouvaient faire espérer à ses héritiers une fortune considérable; il n'en fut rien.
Il éprouva de grandes pertes en Espagne; une concurrence fâcheuse que lui firent quelques libraires de Paris le mit hors d'état de laisser à d'autres qu'à ses créanciers, le soin de recueillir les débris de sa succession.
Cet infortuné libraire-imprimeur était savant dans les langues latine et italienne ; il parlait l'espagnol avec une très-grande facilité : il a même donné quelques traductions de cette langue.
Il avait pour marque la Fortune ; cette inconstante et légère déesse fut, hélas! bien cruelle pour Bertier, qui mourut le â mai 1678, et il fut enterré dans l'église de Saint-Benoît.
1639. Siméon Piget, libraire.
1659. Piget M libraire le 50 juii* 1659; adjoint le t| mai
1652; marguillier de Sainl-Benolt en 1660; syndic le. 9 septembre 1663; mort le 6 mars 1668, paroisse Saint-Benoit.
1668. Piget (N. veuve àe8imém), libraire, morte en 1705.
1666. Piget {Jacques Ier), premier fils de Sim«m, libraire.
1689. Piget {Robert), deuxième fils de Siméon, libraire.
1664. Piget (N. fille de Siméon), femme de Jean II de la Caille.
î: il. Piget (Jacques 11, fils de Robert), libraire, mortes 1719.
1719. Piget (Marie Charpentier) { teuve de Jacquet 11, libraire en
1784, elle se marie à Pierre II Gandouin, plus tard, en 17.., elle se remarie à J. B. Gilbert, morte en 1765, le 51 mars.
1751. Piget (Jacques-François), premier fils de Jaques II, libraire.
1735. Piget (Pierre), deuxième fils de Jaques ff, libraire le Ï3 arril 1755, et meurt en 1747, quai des Auguslins, paroisse Saint-Andrèdes-Arts.
1747. Piget (Thérèse de Rat/souche de Montet), veuve de Pierre, libraire le 25 avril 1747, et en 1751 se remarie à Rombaut Davidts.
1639. Siméon Piget fut reçu imprimeur et libraire le 30 juin 1639.
• Il fut un des plus célèbres de son temps, tant pour la connaissance des livres que pour les correspondances qu'il avait dans toute l'Europe, pour son commerce de livres, dont il faisait un très-grand trafic.
11 imprima en 1642 : Samuelis Petiti Obserualionum Hbri quatuor, in-4°; Vie de Madame de Chantai in-4* et in-8% en 1643 ; Rituale Grœcorum gr. et îat. auU. Goar, in-fol., qui est fort recherché des savants, à ce que nous assure La Caille, et fort rare ; Amphitochii opéra gr. Iat., in-fol. 1644, et plusieurs autres ouvrages considérables.
Il fit aussi imprimer en société plusieurs grands ouvragestrès-importants,commeiît6h'a.Wa^na, in-fol, 5 vol.; Biblia Maxima, in-fol., 19 vol., et plusieurs autres.
Il avait dans le commerce de la librairie pour marque la Fontaine, qui était celle de Gilles Morel, avec lequel il avait été associé, et dont il avait acheté l'imprimerie et la librairie. Quelques années après, Piget prit pour marque la Prudence, qui était celle de Joseph Collereau% dont il avait également acheté le fonds de librairie, lequel passa, après sa mort,
à son fils Jacques Piget, qui fut reçu libraire en 1666, et ensuite à Jean de La Caille, son gendre.
Il fut adjoint de la Communauté; il mourut en 1668.
Cette famille Piget honora par ses travaux la librairie et l'imprimerie pendant 112 ans.
1640. Pierre Moreau.
1559. Moreau (Jean I«r), frère aîné de François, libraire et imprilueur»
1560. Moreau (François), frère puîné de Jean 1er, libraire. 1606. Moreau (Silvestre), libraire.
1610. Moreau Jean II), libraire, mort en 1638.
1618. Moreau {Denys /•'), beau-frère a' Antoine- Es tienne, et gendre de Jean f" Le Clerc, libraire, adjoint en 1628, marguiilier de Saint- Benoit en 1651, mort eo 1647.
1658. Moreau (Adrien), fils de Jean II, libraire.
1640. Moreau (Pierre), écrivain-juré, libraire et imprimeur, rqort en
1648. Moreau (la veuve de Pierre), libraire-imprimeur.
1647. Moreau (Denys II), fils de Denys 1", libraire.
1698. Moreau (Jeanlll), libraire-imprimeur, interdit en 1703, confirmé seulement en 1708.
1715. Moreau (Jean-François), fils de Jean III, libraire-imprimeur en 1752, adjoint en 1741, mort en 1751, rue Galande, paroisse Saint- Séverin.
1751. Moreau (Catherine-Françoise Pépie), veuve de Jean-François, libraire et imprimeur, se démet de son imprimerie et meurt en 1765.
1742. Moreau (Nicolas François), fils de Jean-François, et gendre de Pierre-lfïcAei Huart, libraire-imprimeur eo 1751, adjoint en 1759, mort en 1773.
Jean I" Moreau, libraire et imprimeur, fut le chef, en 1559, d'une très-honorable famille qui exerça pendant 214 ans les professions de libraire et d'imprimeur.
• 11 imprima les Regrets sur la mort de Henri II,
Il avait un frère, nommé François, qui fut reçu libraire en 1559.
Silvestre Moreau (1606) publia : Lettres de Monsieur Mareschal de Boisdauphin à Monsieur de Liancourt, Gouverneur de Paris, in-8°, etc., en 1616.
Jean II Moreau (1610) fit paraître : Traité de la Sphère, par Boulanger, in-8% 1620; Gabriel Naudxus de antiquitate scholœ Medkx Paruiensis, in-8\
Adrien Moreau (1638), fils de Jean II, fut nommé libraire et imprimeur en 1638.
II imprima: Leonis Magni opéra, in-fol., 1638, et
autres ouvrages.
Pierre Moreau (1640) s'est distingué au-dessus des autres membres de sa famille, en exécutant, en 1640, une sorte de caractères typographiques imitant l'écriture bâtarde: il était écrivain-juré, et demeurait rue Saint-Barthélemy, devant l'Horloge du Palais : il prenait la qualité d'Écrivain à Paris, et imprimeur du lioi.
Par suite d'une contestation avec la Communauté des libraires et imprimeurs, Pierre Moreau, en exécution d'un jugement, fut forcé de vendre son imprimerie. Ce fut Thierry (Denis) qui Tacheta. (Voyez : Dents Thierry, page 50.)
1542, Chairs Saybbu*, libraire, fut qpmmé le 20 m^rs $542.
Il publia : Veterum Sçriptorum $picilegiumt opéra et Studio Q. Lwx d'Acherii, 13 vol. in-fol. 1656; Àcta Sanclorum Ordinis S. Benedecti, sœculum secundum, in-fol. et plusieurs autres ouyrages de Port-Royal, dont il était le libraire.
Un jour qu'il s'y rendait, sa voiture se brisa; ij fut tué sur le coup. Il fut enterré à Port-Royal-des- Champs, le 22 septembre 1669.
Oq y lisait cette épit^pbe :
I1ÎC JACET CABOLUS SAVREYX
TYPOGEAPHCS.
Ç. Sayreux ^vait pour parque le? trois Vertus, avec ces mots po^r devise : Ardet Qm#n* $pe fiixq fides. Sa boutique était située au pied de la tour méridionale de Notre-Pame. Tout soi* cojn#erc0 consistait en liyre* de piété (1).
1641. Piebbe le Pbtit, libraire-imprimeur.
Cet imprimeur célèbre était gendre de Jean Camusat dont il avait épousé la fille, Denise.
Il fut nommé libraire et imprimeur le 20 mars 1642, imprimeur ordinaire du Roi le 27 janvier 1647, avec les prérogatives et honoraires de 225 livres à toucher sur l'État par suite de la démission de Gilles Morel, auquel il avait succédé.
Il fut aussi choisi, en 1643, pour remplir la place d'imprimeur et de libraire de l'Académie française
(l) Voyeipage 200, Guillaume Desprexl
et il imprima les premières feuilles de la première édition de son Dictionnaire de la Langue Française. Cette charge avait déjà été exercée avec une grande distinction par Jean Camusat% son beau-père (voyez ce nom, p. 172).
P. Le Petit fut nommé marguillier de Saint-Benoît en 1662
Tous les ouvrages imprimés par ce libraire si distingué sont remarquables sous les rapports typographique et littéraire.
Ses belles impressions l'ont fait passer, avec justice, pour l'un des plus illustres dans sa profession, n'épargnant ni soins ni dépenses, souvent considérables, tant pour la beauté du papier, des ornements qu'il employait que pour le fini des caractères dont il possédait une fonderie.
On pourra juger de la belle exécution des livres imprimés par Pierre Le Petit en examinant: les OEuvres d'Arnauld d'Andilly, 8 vol. in-fol., celles de Cotelier, en grec et latin, 2 vol. in fol., dont la presque totalité de l'édition, fut brûlée, avec plusieurs autres ouvrages, lors de Fincendie du Collège de Montaigu, où il fit une perte très-considérable.
11 imprima aussi : Hûtoria Ecclesiastica Eusebii, etc, in-fol. , 3 vol. grec et latin, et le même ouvrage tout en latin avec des notes de Valois et une foule d'autres ouvrages considérables.
Le Petit fut associé tout d'abord lorsqu'il s'établit, avec la veuve de Jean Camusat dont il acheta par la suite le fonds de librairie, et il épousa lune de ses
filles, Denise, femme d'une grande beauté, d'un rare mérite et d'une très-grande charité : il en eut plusieurs enfants, entre autres Michel le Petit.
11 avait pour marque une croix d'or avec ces mots : /n hoc signo rinces. 11 fut adjoint de sa Communauté en 1660 et mourut en 4686, âgé de soixante-neuf ans. 11 fut enterré à Saint-Benoît, sa paroisse, à laquelle il avait fait un legs considérable. %
La femme de Pierre Le Petit, Denise Camusat, était d'une très-grande beauté avons-nous dit: elle mourut à l'âge de quarante-six ans.
11 existe de cette belle Denise un portrait peint par Trouvaine, gravé en 1647, au bas duquel on lit le sixain suivant :
Ce front offre à tes yeux la douceur, la prudence
De celle que la Providence Mit trop tôt pour les siens dans l'éternel repos.
C'est le tisage d'une femme; Mais si tu pouvais voir soo âme Ta terrais l'âme d'un héros.
Michel, fils de Pierre, fut nommé libraire le 2 janvier 1660, secrétaire du roi en 1679.
Il avait pour marque à ses livres la Toison d'Or (1).
louis xnr (de 1643 a 1723).
La famille des Coignard, libraires-imprimeurs.
1644. Coignard [Ckarks I*r), gendre de Jean Tompèrt; libnirtimprimeur le 8 juin 1644; adjoint en 1655; mort en 1694.
(1) Dans un futur ?olume intitulé : Variétés bibliographiques, aneedotiques, etc., nous dirons, à propos de Pierre et de Michel Le Petit, ce qu'il en coûtait pour tequérir une charge de MargulUier.
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1638. Coignard (Jean-Baptiste Ier), premier fils de Charles Ier, libraire leS mars 1658; adjoint le 8 mai 1671; syndic le 32 février 1627, meurt en charge le 10 septembre 1689.
1689. Coignard (N. veuve de Jean-Baptisic) , nommée libraire le 10 septembre 1689, morte en 1708.
1658. Coignard (Charles II), second fils de CharUs Ier, libraire le 2 mars 1658; adjoint le 25 juin 1688, mort en 1697.
1697. Coignard* (N. veuvo de Charles II), libraire en 1697, morte en
1687. Coignard (Jean-Baptiste 11), premier fils de Jean-Baptiste Ier, libraire et imprimeur ordinaire du roi, et de l'Académie française le 20 juillet 1687; adjoint le 10 septembre 1781 ; consul le 30 janvier 1723; syndic le 12 ma} 1728; se démet du syndicat le 4 juin 1729; mort en 1737.
1737. Coignard (Charlotte Girard, veuve de Jean-Baptiste II), libraire avant, morte le 27 septembre 1760.
1700. Coignard (Louis), second fils de Jean-Baptiste Ie?, libraire le 20 décembre 1700; imprimeur le 7 janvier 1702 ; se démet de son imprimerie le 28 mars 1728, mort avant 1740.
1742. Coignard (Claude-Geneviève), fille de Jean-Baptiste veuve de Jean-Mariette, libraire.
1713. Coignard (Jean-Baptiste III), premier fils de Jean-Baptiste II t gendre de N. Joban, de Lyon, par Jeanne; nommé le 30 octobre libraire : imprimeur ordinaire du roi et de l'Académie française en survivance; en 1717, 11 août imprimeur (avec eiercice.)
1735. 12 août, adjoint.
1746. 29 janvier, consul.
1751. 22 décembre, syndic.
1752. 5 août, se démet de son imprimerie. 1752. 1er octobre, nommé secrétaire du roi. 1768. 21 octobre, meurt.
1722. Coignard de la Pincelle (Pierre-François), second fils de Jean- Baptiste II, libraire le 16 juillet. En 1734, il se retire et s'établit à Dijon, où il meurt le 7 juillet 1749.
1 7 49. Coignard de la Pincelle (Bernarde Verstel), veuve do Pierre-François, libraire à Dijon en 1749; en 1784, âgée de quatre-vingt-huit ans, elle exerçait encore sa profession.
La famille Coignard, une des plus renommées de la librairie et de
l'imprimerie pour ses grandes et nombreuses entreprises, plus spécialement en livre? de dévotion, fut aussi une des plus favorisées de la fortune : elle exerça pendant cent quarante ans les professions de libraire et d'imprimeur.
1644. Charles Ier Coignard fut reçu imprimeurlibraire en 1646, adjoint de la Communauté en 1653. Il était gendre, par demoiselle Philippe, de Jean J", Tompère. (Voir ce nom.)
Charles I,r Coignard fut l'un des plus remarquables imprimeurs-libraires de son temps. Il imprima une grande quantité de Bréviaires, de Diurnaux et de 3fissel$, à l'Usage de Rome, rouges et noirs, et plusieurs autres ouvrages importants.
11 laissa plusieurs enfants, entre autres Jean- Baptiste Iec et Charles II.
Jean-Baptiste Ier Coignard (1658), premier fils de Charles Ier, fut reçu libraire le 2 mai 1658, adjoint le 8 mars 1674, et syndic le 22 février 1687. Il mourtjt en charge, le 10 septembre 1089, à l'âge de cinquante-deux ans.
Il existe de cet imprimeur-libraire distingué un portrait gravé par Duflog.
Au bas de ce portrait sont gravées les armoiries de Coignard, qui portent de gueules à trois coignées emmanchées de même, posées deux et une, et un chef cousu d'azur chargé d'une epuronne de laurier d'or, accolée (je deu* étoiles à six raies de même.
Charles II Coignard (1658), second fils de
Charles I" fut reçu libraire en 1658, adjoint en 1688; il mourut en Tan 1697.
La Caille dit qu'il était aussi fondeur en caractères d'imprimerie.
Jean -Baptiste II Coignard (1687) succéda à Damien Foucault, à la charge d'imprimeur ordinaire du roi. Il fut choisi en 1687, avec l'agrément de Louis XIV, pour remplir la place de Pierre Le Petit (voyez ce nom) dans celle d'imprimeur et libraire de l'Académie française et pour achever l'impression du Dictionnaire de cette Académie.
« 11 se fait distinguer, dit la Caille, en 1680, par les ouvrages qu'il imprime journellement et qu'il corrige lui-même. 11 suffit de dire que la beauté et bonté des livres qu'il a imprimez et qu'il imprime encore, comme : S. Ambrosii opéra studio Monachorum Ord. S. Benedicti, in-fol.,2 vol.; Y Architecture de VUruve, avec des notes de Perrault, in- fol., ornée de quantité de très-belles figures; les Édifices Antiques de Rome, in-fol., ornés de belles figures; Y Histoire de France, composée par de Cardemoy et continuée par l'abbé son fils, en plusieurs volumes in-fol. ; les Arrests de Le Prestre, in- fol. ; la traduction nouvelle de Rodriguez, in-à°, 2 vol. ; Leonis Magni opéra Pasch. QuetneJ, in-4% 2 vol.; les Bréviaires et autres Usages de l'Ordre des FF. Hermites de Saint- Augustin, en 1671 , et autres ouvrages à l'usage de Rome, le font passer dans sa Communauté pour un très-habile imprimeurlibraire dont il a esté adjoint et en est présentement sy udic. o
Ce Jean-Baptiste II Coignard publia en 1694 la première édition, en 2 vol. in-fol., du Dictionnaire de r Académie française, dont les premières feuilles avaient déjà été imprimées par Pierre Le Petit, imprimeur-libraire de l'Académie française, auquel cet heureux et habile Coignard avait succédé.
« Cet ouvrage, dès son apparition, fut l'objet de nombreuses critiques; la plus ingénieuse et la plus mordante fut celle d'en extraire les façons de parler populaires et proverbiales et de les publier en 1696, sous le titre de Dictionnaire des Haltes. »
L'Académie française ne répondit pas, et fit bien.
Voyons maintenant ce que va nous apprendre, sur ce Cogniard (J. B. H), à propos du Dictionnaire de Sioréri, un travail précieux, très-rare, presque inconnu, dont nous devons la communication à la gracieuse et sympathique obligeance d'un savant et érudit bibliographe, M. Louis Barbier, Conservateur et administrateur de la Bibliothèque du Louvre.
Cet ouvrage a pour titre :
Mémoire sur tes véxations qu'exercent les libraires et imprimeurs de Paris, in -4% 1725.
Nous publierons cet ouvrage en entier, dans le 6* volume de cette Histoire du Livre (1).
Ce Mémoire est un véritable et sanglant pamphlet dirigé contre certains imprimeurs et libraires de la
(I) Variétét bibliographiques, antcdotiques, etc.
fin du xvne siècle et du commencement (ïu xynr ; c'est une très-curieuse et mordante étude sur les mœurs, la probité commerciale, et le savoir-faire de quelques imprimeurs et libraires de ces époques.
Citons donc quelques extraits de ces piquantes et curieuses révélations :
« La condition la plus expressément marquée dans le privilège que le roi accorde pour l'impression des livres, c'est qu'elle se fera en tew papier et en beaux caractères; et au mépris de cette clause, ce qui devrait rendre le privilège nul, les libraires ont le front de débiter des livres de conséquence sur de mauvais papier, avec des caractères osés et sans correction, le tout pour éviter la dépens* : le public en est témoin, et s'en plaint, mais inutilement.
« S'il faut citer ici des exemples marqués, il n'y a qu'à voir comment un livre aussi important que le Dictionnaire de Moreri, et qui se vend si prodigieusement cber, a été imprimé la dernière fois; il y en a deox tomes qui n'ont jamais pu Être pressés en les reliant, parce qu'ils maculent à cause du défaut de l'encre, et cela par la basse économie de Coignaod et de Mariette qui se sont déjà enrichis tant de fois par les éditions de cet ouvrage, qui ne sont que trop souvent répétées d'ailleurs.
« Le corps du livre fourmille de fautes d'imprimerie; on y remarque des lignes entières tout à fait omises. . . . * .
a J. B. Coignard eut bien l'impudence de demander une continuation de privilège pour les Méditations de Buièe, attendu que le peu de débit ne répondait pas, disait-il, à la dépense qu'il avait faite pour la première édition, quoique pendant le cours du privilège il en eût fait tant d'éditions. Il en était à la trente- sixième, ce qu'il avait expressément marqué à la première page du livre.
« Boucherat, pour le chancelier, fut scandalisé de cette effronterie »
Voilà certes, lecteur, tout étonné de ces révélations , de graves reproches adressés à la délicatesse de J. B. Coignard II : mais revenons à nos vexations et écoutons encore cet impitoyable flagelleur des tur-
pitudes et dç l'âprêté au gm illiçite de quelques-uns de ces gros bonnets de libraires et d'imprimeurs si vantés pour leur sévère probité,
• a .... Un autre abus dont le public souffre à l'occasion des privilèges, c'est la manière de les vendre en fraude à quelqu'un de leurs confrères, quand un libraire était trop gras; tel était Denys Thierry qui, pour cirher la vente qu'il voulait faire de son privilège de Moreri, s'avisa d'en faire une édition qui pouvait lui revenir à 25,000 livres (1).
« Dès qu'elle fut faite il la revendit de la main à la main, avec le privilège, 55,000 livres à J. B. Coignard II : le gain e>t honnête, et ce qui arriva de là à la charge du public, c'est que les quatre volumes Moreri que Thierry ne vcndoit que 50 livres, furent vendus dès le commencement 80 livres par Coignard, qui, comme on sait, n'appréhenda rien tant que de perdre et se déliant encore de la facilité, sûr de l'empressement du public pour cet ouvrage, il poussa modestement les derniers exemplaires jusqu'à 130 livres; méthode qu'il a bien remise en pratique depuis plus d'une fois. Ainsi, sur l'édition de Denys Thierry payée, comme on voit, beaucoup plus qu'elle ne valait, Coignard eut encore plus de 30,000 livres de gain, sans compter l'acquisition du privilégo qu'il estimait 80,000 livres
« Il y a certainement de la dépense à faire, et il faut en faire beaucoup avant que de retirer les fonds.
« Cependant puisque J. B. Coignard partage le privilège avec Mariette, qu'il marie une de ses tilles à chaque nouvelle édition de ce Dictionnaire de Moreri, voyons un peu s'il les marie richement.
« Ne parlons plu6 des malfaçons qui arrivent à cet ouvrage par des épargnes sordides, gardons le silence sur les gains illégitimes qu'ils attrapent chemin faisant, de ceux qui veulent mettre leur généalogie dans C6 Dictionnaire; ils auraient touché 800 livres d'une personne qui vouloit mettre la généalogie de l'illustre maison do Montmorency. »
L'auteur de ce curieux mémoire donne ici le budget des dépenses d'un nouvelle édition du Dictionnaire de
(I) La première édition du Dictionnaire de Moréri parut à Lyon, en 167:j, en 1 vol. in fol.
Morèri faite en société avec Denis Mariette, en 6 vol. in-fol.; chaque volume de 250 feuilles, tiré à 2,000 exemplaires-, il prouve que le total tîe toute la dépense s'élèverait à la somme de 93 750 livres. J. B. Coignard et Denis Mariette avaient mis cette nouvelle édition en souscription au • prix de 150 livres-, ce système de souscription n'avait pas encore été pratiqué. Les frais furent ainsi çouverts par ces souscriptions; ces deux habiles libraires purent publier ainsi cette édition de Moréri sans faire un sol de dépense. Cet auteur prouve encore que le produit de la vente s'éleva, tous frais couverts, à la somme de 275,000 livres et déduction faite des frais de fabrication 93,750 livres, il restait encore 181,250 livres de bénéfices et de plus toujours la continuation du privilège, estimé 80,000 livres : « Certes, ajoute l'auteur, Cognard et Mariette doivent bien marier leurs filles. »
Maintenant, Ton est édifié sur la source de l'immense fortune laissée par Coignard à son fils Jean- Baptiste III; ces énormes bénéfices eu disent suffisamment.
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que ces révélations furent publiées en 1727, et que ni Coiguard ni aucun des siens ne tenta de les réfuter : c'était plus que de la prudence. En 1729, il se démit de ses fonctions de syndic, et il mourut l'année suivante, après avoir exercé avec beaucoup de distinction et de bonheur les nobles professions de libraire et d'imprimeur pendant quarante- trois ans.
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Il reste de cet homme distingué un portrait peint et gravé par Pesne, avec l'écusson armorié que nous avons décrit plus haut.
Jean-Baptiste III Coignard (1713) fut nommé libraire en 1717, imprimeur ordinaire du roi, libraire-imprimeur de l'Académie française; il fut syndic de la Communauté et secrétaire du roi : il mourut en 1768; il fut le bienfaiteur des ouvriers typographes de Paris.
Ce Coignard fut un des plus actifs et des plus importants imprimeurs-libraires de son temps; pendant, sa longue carrière, il publia un très-grand nombre d'excellents ouvrages, entre autres les Œuvres de Vitruve, de Perrault, ornées de très-belles gravures.-
Il existe un portrait de ce Coignard, peint par Voiriot et gravé par Daullé.
« S'il faut en croire les Mémoires secrets pour servir à Y Histoire de la République des lettres en France, à la date du 2 novembre 1768, tome IV, page 150, édition in-12, Londres, 1777, on lit : « Le sieur Coignard, qui s'est illustré par la fondation d'un prix en faveur des étudiants de l'Université, a laissé dans son coffre-fort quarante sacs de 1,000 louis d'or chacun, ce qui fait une somme de 960,000 livres. »
J. B. Coignard, fondateur du prix de l'Université, était fils de Jean-Baptiste II, qui était parvenu à toutes les dignités de la Chambre et du Consulat.
Comme son père, il était imprimeur ordinaire du
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loi et de l'Académie française, et fut successivement adjoint, consul et syndic de la Compagnie.
11 mourut dans la charge de secrétaire du roi et conservateur des hypothèques, le 31 octobre 1768, après avoir exercé l'imprimerie pendant quarante ans.
Ce qui honore le plus la mémoire de cet imprimeur-libraire, c'est qu'il fut toujours l'ami et le protecteur des ouvriers typographes; exemple qui devrait toujours être imité par les imprimeurs modernes, car, comme dit la Fontaine,
On a souvent besoin d'un plus petit que soi.
En agissant ainsi, les patrons trouveraient toujours pour les défendre dans de grandes circonstances, les cœurs reconnaissants de leurs ouvriers.
Dès le treizième jour de son règne après la Régence, le 28 février 1723. Louis XVdonualerèglementgéuéral de la librairie et de l'imprimerie de Paris (voyez II partie, pages 228 fet suivantes), qui comprend et résume toute la législation des temps antérieurs, et maintient la fixation du nombre des imprimeurs de Paris à trente-six. C'est de ce Règlement de 1723, conféré avec les anciennes ordonnances, édits, arrêts, etc., qu'a été formé le Code de la librairie en 1744, rédigé par Claude Saugrain.
A ce dernier règlement succède un nouvel arrêt du Conseil, qui détermine les rapports qui devront subsister entre l'Université et la Communauté des libraires et imprimeurs.
Pour se conformer, à l'une des dispositions de cet
arrêtf « la Communauté trouva une occasion naturelle de prouver à l'Université son dévouement et son respect, en députant tous les anciens du corps (au lieu de douze), tant syndics qu'adjoints, à la procession indiquée pour le 15 mars 1525, à l'église des Grands -Augustins »
L'année suivante, le 9 mars, le recteur de l'Université se rendit' à la Chambre syndicale des libraires-imprimeurs, pour recevoir le serment de tous les libraires et imprimeurs.
Dans cette circonstance solennelle, ce fut Laurent Rondet, imprimeur, adjoint en charge, qui harangua le recteur en latin , et il le fit en très-bons termes.
Enfin, comme dit G. A. Crapelet (la Profession d'imprimeur), pour cimenter l'ancienne alliance de l'Imprimerie avec l'Université, et pour reconnaître tous les services que son enseignement a rendus aux lettres nourricières de la typographie, c'est un imprimeur, Jean-Baptiste III Coignard, troisième de ce nom, qui fonda un prix d'éloquence latine à l'Université en faveur des Maîtres ès arts, qui ont donné tant de sujets distingués à l'imprimerie; et, en 1747, le 23 août, douze membres de la librairie et de l' imprimerie assistent à la première distribution de ce . prix.
« L'éditeur du Livre d'IIonncur de l'Université, M. Jarry de Mancy professeur de l'Académie de Paris, fait observer que ia fondation de Coignard, n'a pas valu à cet honorable typographe la plus petite mention dans les dictionnaires biographiques.
« Mais un contemporain de Coignard, troisième du nom, auteur d'un
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poëme de Y Imprimerie (1), n'avait pas omis de signaler sa fondation en proposant son auteur pour modèle aux futurs imprimeurs, et c'est avec plaisir, ajoute G. A. Crapelet, si justement regretté des amis de la typographie et des belles-lettres, que je transcris ici les rimes qui évoquent le soutenir de l'acte méritoire d'un honorable confrère.
« Suivez dans cette arène un modèle parfait
Dirigeant son essor vers la solide gloire,
Un élève de l'art, au temple de Mémoire
S'est ouvert de vos jours un sûr et libre accès.
En marchant sur ses pas, jouissez du succès,
Dans le cœur des savants un burin ineffable
Lui grave un nom plus beau, plus grand et plus durable
Que le marbre et l'airain, stériles monuments,
Qui tombent tous les jours sous les efTorts du temps. »
1646. Nicolas Vivenay, libraire, nommé le 23 août 1646; il exerçait encore en 1649.
Pas plus en 1646 que de nos jours, en 1864, la diffamation n'était pas plus permise par la parole, que par des libelles imprimés ; en voici une preuve que rapporte Lottin, dit de Saint-Germain, dans son Catalogue chronologique des libraires et imprimeurs de Paris:
« Un petit libraire du Palais, grand vendeur de pièces mazariniques, depuis notre guerre, a été surpris distribuant quelques papiers, diffamatoires contre ledit sieur d'Emeri, sur-intendant.
u II a été mis au Châtelet, où il a été condamné aux galères pour vingt-cinq ans, sauf son appel à la Cour, où il y a apparence qu'il ne sera pas si rudement traité.
(1) L'Imprimerie, poëme, par L B. G. Gillet, 1765, ln-8», p. 34.
ti Ce pauvre malheureux s'appelle Vivenay.
« Lettre de Gui Patin à Spon, tome Ier, p. 250, du 16 novembre 1649.
«Vivenay avait son imprimerie dans l'hôtel de Condé, d'où est sorti un grand nombre de pièces de ce temps-là. » [Bibliothèque historique de la France, tome II, n* 2,297.)
1649. Jean d'Hol ry ou De hocry, libraire-imprimeur.
1649. D'Houry (J*in), gendre de Francis Beauplet, libraire le 86 avril, mort en 1678.
1678. D'Houry (N. veuve de Jean), libraire.
1678. D'Hoory (Laurent), fil* de Jean, libraire le 10 octobre 1678; imprimeur le 15 novembre 1718; adjoint le 18 novembre 1716; mort en novembre 1715.
1725. IVHnury (Elisabeth Du Bois), veuve de Laurent, libraire et imprimeur en novembre 1785, morte en 1757, paroisse Saint-Séverin.
1706. D'Houry (N. fille de Jean), veuve de Jean Jer Jombert, libraire.
1717. D'Houry (Charles-Maurice), fils de Laurent, libraire le 15 juillet 1787 ; imprimeur le 85 juillet 1726; adjoint le 7 août 1745; mort le 11 décembre 1755, imprimeur du dur d'Orléans.
1755. D'Houry (Marie- Elisabeth Laisné), veuve de Charles Maurice, libraire et imprimeur le 11 décembre 1755; se démet de son imprimerie le 88 janvier 1777, morte en 1783.
1741. D'Houry (Ijturent-Charle<), fils de Charles-Maurice, libraire le 14 janvier 1741 ; imprimeur le 8 mai 1750; adjoint le 11 mai 1765; consul le 30 janvier 1785; mort le 8 octobre 1788, imprimeur du duc d'Orléans.
1768. D'Houry (N. Sera), veave de Laurent-Charles, libraire, morte en 1778.
1769. D'Houry (N. fille de Laurent-Charles), femme de François-Jcan- Nod De Bure, libraire.
1649. Jean b'HouRY, nommé libraire en 1449, fut le chef d'une nombreuse dynastie de libraires et d'imprimeurs distingués qui existait encore en 1789.
Nous allons citer, d'après Lottin, les membres tes plus importants de cette famille.
Jean d'Houry mourut en 1678; Laurent son fils lui succéda.
Laurent d'Houry (1678) , fut nommé imprimeur en 1712; adjoint en 1716; il mourut en 1725.
Ce libraire-imprimeur imagina, en 1624, un Almanach qui, présenté à Louis XIV en 1699, prit le nom (ÏAlmanach royal; ouvrage qui se publie encore aujourd'hui chez MM. Guyot et Scribe.
Charles-Maurice d'Houry, fils de Laurent, fut nommé libraire en 1717, imprimeur en 1726, adjoint en 1745; en 1755, Charles-Maurice d'Houry mourut imprimeur du duc d'Orléans.
Laurent-Charles, fils de Charles-Maurice, succéda à son père comme libraire, en 1741; il fut nommé imprimeur en 1750, adjoint en 1761, consul en 1785. Il mourut en 1786, imprimeur du duc d'Orléans.
En 1769, demoiselle N., fille de Laurent Charles, épousa François-Jean-Noël De Bure.
L'honorable famille d'Houry, comptait plus de cent trente-sept ans d'exercice en 1789.
1640. Edme 1er Couterot, libraire.
1649. Couterot (Edme I"), frère aine de Jean et gendre de Denyj
Moreau, libraire le 7 octobre 1649 ; adjoint en 1660 ; syndic en 1677 ; mort le 21 août 1687.
1687. Coûterai (N. fille de Denys Moreau), veuve d'Edme Ier, libraire.
166i. Coulerol {Jean), frère puîné d'Edme Ier, libraire, adjoint en 1690, mort en 1714.
1714. Couterot (N. veuve de Jean), libraire, morte vers 1723.
1677. Couterot (Hubert), libraire.
1687. Couterot (Edme II), fils d'Edme I*% libraire.
1697. Couterot (Nicolas), fils d'Hubert, libraire, mort vers 1723.
1649. Edme Ier Cocterot s'est fait distinguer dans la Communauté, tant par le grand nombre de livres qu'il a fait imprimer que par les charges qu'il , exerça comme adjoint en 1662, et syndic en 1677. -
Jean Couterot (1664), frère puîné d'Edme Ierf fut nommé adjoint en 1690 : parmi les ouvrages nombreux qu'il publia, on distingue celui-ci :
Les Mazures de l'Abbaye Royale de l iste Barbe les Lyon, ou Recueil historique de tout ce qui s'est fait de plus mémorable en ceste église, depuis sa fondation jusques à présent : avec le catalogue de tous ses abbez, tant réguliers que séculiers, par Claude Le Laboureur. Paris, J. Coulerot, 1681; 2 vol.
pet. in-4°.
On lit en tête la note suivante :
« Les bibliographes ne sont pas d'accord sur le nombre d'éditions du premier volume de l'ouvrage rare et curieux de Le Laboureur. Sur la foi d'une note de M Brcgbot de Lulle, insérée dans ses mélanges sur l'histoire de Lyon, l'auteur du Manuel du libraire a refait son article Mazures de Visle Barbe dans la dernière édition qu'il a publiée de son important ouvrage, et annonce deux éditions, datées de 1665, et une troisième de 1681. Celte troisième édition avait été également mentionnée par Adamolé dans une note communiquée par lui à l'Académie de Lyon le 7 décembre 1765 ; ces trois édition* seraient donc ;
« 1° Deux de Lyon, Claude Galbit, 1665, l'une au titre, avec le vase de fleurs, l'autre, avec le masque orné ;
u 20 une de J. Couterot, Paris, 1681, le titre à la vignette de saint Pierre et son coq.
« En collationnant avec une scrupuleuse attention trois premiers volumes de ces trois titres différents, il nous a été facile de reconnaître qu'en réalité, il n'y avait qu'une seule édition à laquelle le libraire de Paris, Couterot, Gt quelques changements dans le titre et dans quelques passages : voici comment s'explique la chose.
« Le libraire Couterot de Paris achète de Claude Galbit de Lyon le 1er tome de l'édition 1665, il change le litre et la date de 1666 de ce premier tome en celle 1681, il substitue un z à l's du mot Mazures, il remplace le va?e de fleurs ou le manque par une autre vignette, représentant saint Pierre et son coq; il réimprime la page 516, chiffrée 516 par erreur dans l'édition 1665, et il profite de ce carton pour faire, sous la direction même de l'auteur Claude Le Laboureur, qui s'était fixé à Paris, quelques changements insignifiants au dernier paragraphe de cette dernière page; mais il ne reproduit pas les 5 feuillets coq tenant U liste de quelques moines de l'isle, ni les additions et correction- en forme d'errata, sans pagination, en tout 9 pages, ni la réclame liste, au bas de la page 316, qui se trouvent dans l'édition au titre de 1665. En revanche, il donne le projet de la 2* partie des Mazures et une table, en 31 pages, des maisons nobles qui ont fourni des religieux au monastère de l'isle Barbe; il forme ainsi son premier volume de 1681, et publie le deuxième en même temps. » J. T. — Catalogue CaUhaxa.
1651. Guillaume 1" Desprez, libraire et imprimeur.
1051. Desprez (Guillaume îtT frère aîné de Simon, nommé libraire le 30 mars 1651, imprimeur le 23 novembre 1706; mort en 1708.
1708. Desprez (Catherine Mangeant), veuve de Guillaume /•', libraire et imprimeur le 5 juillet 1708. morte en 1730.
1666. Desprez (Simon), frère puîné de Guillaume ier, libraire te 1er mars 1666.
1697. Desprez (N. fille de Simon), veuve de Philippe Huberson, libraire en 1697.
1706. Desprez (Guillaume II), fils de Guillaume ltr et gendre, !• dt
N. Le Gras, par Êlisabeth; 2° de N. Cornilliers, par Marie- Arme, libraire le 23 novembre 1706; imprimeur le 5 juillet 1708, le 25 août 1740, imprimeur ordinaire du roi; se démet de son imprimerie le 10 décembre 1743; mort paroisse Saint-Benoit le SI octobre 1753.
1741. Desprez {Guillaume-Nicolas), fils de Guillaume II, et gendre de N. Pannelier, par Henriette- fAisabeth, morte en 1754.
1741. 7 décembre , libraire et imprimeur ordinaire du roi, sans exercice.
1743. 10 décembre, imprimeur ordinaire du roi, avec exercice.
1747. Imprimeur du clergé; adjoint le 13 juillet 1753; administrateur de l'Hôpital des Petites-Maisons en 1765.
1788. Guillaume N. Desprez demeurait rue Saint-Jacques.
1726. Desprez {Catherine-Elisabeth), fille de Guillaume II, femme de Ch. J. B. Delespine. libraire.
1741. Desprez {Agathe), fille de Guillaume U, femme de Pierre-Guillaume Cavelier, libraire.
1651. Guillaume Ier Desprez, fut nommé libraire et imprimeur en mars 1651, et*à la charge d'imprimeur ordinaire du Roi en décembre 1686 ; il succéda à Charles Savreux, dont il avait acheté le fonds de librairie, (V. page 191).
G. Desprez se fît distinguer par la continuation des ouvrages de MM. de Port-Royal, particulièrement pour celles de la traduction nouvelle de l'Écriture Sainte de leMaistre de Sacy, et autres ouvrages importants.
Voici encore une flagellation à citer de l'auteur du Mémoire sur les vexations des libraires et imprimeurs
11 s'agit encore ici de l'abus des Privilèges :
« Guillaume Desprez ayant obtenu un privilège de trente ans pour imprimer la Bible de Sacy, comme cette Bible contenait un grand nombre de volumes, le privilège à cette occasiou portait qu'il ne courrait
qu'après l'impression du dernier volume ; Guil. Deiprez a laissé languir le public pendant plus de vingt-cinq ans avant que de lui donner la satisfaction d'avoir cet ouvrage en entier. »
Regrettez donc encore ce que vous appelez le bon vieux temps, vous tous que#le moindre progrès effraye, surtout les Privilèges!
N'était-ce donc pas un véritable abus, une vexation envers le public, que de lui faire attendre vingt et un ans la publication du dernier volume de cette Bible de Sacy, pour jouir ensuite pendant vingt ans encore, à partir de ce moment, du bénéfice du privilège que le roi avait accordé à ce rusé libraire-imprimeur.
Guillaume II Desprez était libraire et imprimeur en 1706.
En 1741 , il publia Y Histoire générale S Allemagne; en 11 vol. in-4°, par Joseph Barre, chancelier de r Université de Paris.
Desprez fit le voyage de Pologne, pour aller luiuDêiïic*dfïVir un exemplaire de cet ouvrage à Frédéric- Auguste III, qui en avait agréé la dédicace.
En 1743, il se démit de son imprimerie, pour être attaché à la cour.
Guillaume-Nicolas Despbez, fils de Guillaume H ci gendre de Pannetier, fut nommé libraire et imprimeur du roi, sans exercice, le 7 décembre 1741; en 1743, imprimeur ordinaire du roi, avec exercice; en 1747, imprimeur du clergé; en 1753, adjoint, et en 1763, administrateur de l'hôpital de«* Petites- Maisons.
En 1788, il demeurait rue Saint-Jacques ; il était alors doyen des imprimeurs ordinaires du roi, des officiers de la Chambre royale et syndicale, et imprimeur du clergé.
Cette famille distinguée continuait d'exercer encore l'imprimerie en 1789; elle pouvait donc déjà s'enorgueillir de 132 ans d'honorables travaux.
1652. Pierre, Jean et Louis Bilaine, imprimeurs et libraires.
161 ». N i lai ne [Pierre), frère atné de Jean, libraire, adjoint en 1630. 1629. Bilaine (Jean), frère puîné de Pierre, libraire en 1629. 1652. Bilaine Louis), fils de Jean, nommé le 84 avril 1651 libraire et imprimeur.
En 1680, il demeurait en Vaktio Regio (1); mort en 1681.
1614. Pierre Bilaine fit imprimer : le Gueux ou la Vie de Gusman d'Alfarache, in-8% 1619$ Bellarminus de Controvers. , in-fol. , 2 vol. , 1620 ; Histoire des Chevaliers de Saint-Jean de Jêrusaltm, par Jean Baudouin, in-fol., 1629; les Arrests de Tournet, in-fol.,
2 vol., 1631 ; Joannes de la Haye in Gene$im% in fol.,
3 vol., 1633.
La marque de Pierre Bilaine était la bonne Foi, avec ces paroles pour devise : Helius spero, certè teneo bona fide. Il épousa la fille de Philippe Mejat, et il fut adjoint de la Communauté.
(1) Palatio Regio, expression équivoque.qul supposerait le Palais- Royal. Louis Bilaine demeurait au Palais de Justice, au deuxième pilier, comme le dit Boileau dam sa saUre 11, et 11 avait pour enseigne la Palme et César.
!212 ÉTUDES BIBLIOGHAPHIQURS.
Jean Bilaine (1629), frère du précédent, s'associa avec Jean Germont.
Ils firent imprimer : Martyrologium Ordinis DM Benedicti, auct. Hugone Mesnard, in-8\ 1629; 5. Bernardi opéra cum notis, in-8% 1632; Maldonatus in Evanqelia, in-fol., 1639, et au nom seul de Germont, Cujacii opéra, in-foL, 6 vol., 1637.
Jean Bilaine fit aussi imprimer plusieurs autres livres; il était le seul libraire de tout l'Ordre de Saint-Benoît ; il avait pour marque l'image de saint Augustin, avec ces mots : D. Aurelius Augustinus Eçclesiœ'Dortori et quelquefois deux mains tenant un cœur enflammé, avec ces paroles : ex arduis paxel amor.
Il laissa un fils nommé lotus, dont nous allons parler.
Louis Bilaine (1651) fut un libraire des plus célèbres; il connaissait les langues grecque, latine, espagnole, italienne, dans lesquelles il s'était rendu très-capable par la pratique de ces langues par les voyages nombreux qu'il avait faits.
11 fut reçu libraire et imprimeur en 1652.
Louis succéda à son père Jean dans son fonds de librairie; il fut, comme lui, le seul imprimeur de tout l'Ordre de Saint-Benoît.
Louis se rendit illustre par son immense savoir et par sa capacité qui l'ont fait estimer pour un des plus habiles libraires de son temps : il laissa à si mort un fonds de librairie des plus considérables de Paris.
Louis Bilaine avait des correspondants, et plusieurs magasins de livres dans les pays étrangers dont le principal était à Rome, où il entretenait à ses gages Croizier, libraire, auquel, avant sa mort, il vendit ce qui lui restait de livres à Rome, pour la somme de 25,000 livres, somme à laquelle il s'était lui-même réduit, par son testament, en reconnaissance des bons services qu'il avait reçus de ce Croizier.
Bilaine enrichissait les livres qu'il éditait d'épîtres dédicaloires, d'avis, de préfaces, de sa composition.
11 fit imprimer plusieurs ouvrages considérables, entre autres Bibliotheca Juris Cononici veteris grxcè et lalinè cum notis Christofori JustelU, in-fol., 2 vol., 1661. Après sa mort, cet ouvrage passa à Jean Jombert, libraire.
En 1678, il publia le Gîossarium i$edix et infimœ Lalînitalis de Du Cange, 3 vol. in-fol. qui passèrent encore, après la mort de Louis, aux mains de Charles Osmont. Cet ouvrage n'obtint pas un succès de vente, justement mérité.
Les libraires de Paris, peu encouragés par le succès négatif de ce livre, qui cependant, par son mérite, fait honneur à la France, refusèrent d'entreprendre du môme auteur le Gîossarium médis et in finir Grœcilalis, en 2 vol., in-fol. qui fut imprimé en 1688, à Lyon, par Jean Anisson.
Bilaine publia aussi de Diplomatica du R. P. de Mabillon, in-fol., 1681. Ce dernier ouvrage passa à Jean Boudot, libraire, avec beaucoup d'autres ouvrages importants.
« Les imprimeurs et libraires de Paris publièrent} au sujet du Glossaire grec, un écrit de deux feuilles in-fol. où ils allumèrent qu'après la mort de Bilaine, André Cramoisy et Gabriel Martin avaient commencé des caractères pour imprimer chacun un volume de Du Cange, lorsque Anisson, se trouvant dans le môme temps à Paris, leur enleva cet ouvrage. Mais dans la correspondance d* Anisson avec Du Cange, qui existe à la Bibliothèque nationale, on voit percer IV nimosité des imprimeurs-libraires de Paris contre Anisson, qui voulait transporter son imprimerie à Paris.
«Faute de caractères grecs en suffisante quantité, l'ouvrage de Ducange éprouva souvent des retards; l'appendice fut même imprimé à Paris par Cramoisy. vu la difficulté de pouvoir l'exécuter à Lyon. »
Louis Bilaine, mourut le jour de sa fête, le 25 août 1681, et il fut enterré à Saint-Séverin, sa paroisse.
1652. Damien Foucault, libraire et imprimeur.
160i. Foucault (Eustache), frère aîné de Pierre, libraira. 1606. Foucault (PiVm), frère puîné d'Euslache, libraire. 1628. Foucault (Iknii), libraire.
1019. Foucault (Aicofaa), libraire.
1 G">2. Foucault (Dnmien), d'Orléans, gendre de Claude Bonjeah , et pettlgendre de Pi- ne RocoW, libraire, mort en 1675.
1075. Foucault (Anne), fllle de ( laude Ibnjean, veuve de ftamitu, libraire.
10S0. Foucault (lhlairt), fila de Damien, libraire, adjoint en 1712. marguillier de Suint-Séverin, mort en 1723.
172.". Foucault (la veuve A'Ililaire), libraire, morte vers 1737.
Eustache Foucault (1604) épousa la nièce de Chaudière. Il fit imprimer YÊcole française, in-8°, 1604 ; Aloisius Legionensis in Cantica, en 1608, et plusieurs Usages dont il faisait un très-grand commerce; il laissa un fonds de libraire des plus considérables qui passa à Jacques Quesnel. (Voyez ce nom, page 170.)
1652. Damien Foucault, fils de Claude Foucault, libraire à Orléans, épousa Jeanne Bonjean, petitefille de Pitrre Rocolei, et succéda à ce dernier, tant en son fonds de librairie qui était très-considérable, qu'à ses charges d'imprimeur ordinaire du Roi et de la Ville.
11 s'est fait distinguer par la grande quantité de livres qu'il a publiés, avec une très-grande perfection ; mort en 1675.
Hilaire Foucault (1686), fils de Damien, devint libraire en 1686, adjoint en 1712, et marguillier de Saint Séverin; il mourut en 1723, en laissant la réputation d'un libraire très-instruit.
Cette honorable famille a exercé la librairie pendant cent trente -trois ans.
1653. Frédéric Ier Léonard, libraire et imprimeur.
1655. Léonard {Frédéric I"), de Bruxelles», libraire et imprimeur, adjoint en 1666, marguillier de Saint-Benoit en 1072, imprimeur ordinaire du roi en 1678, mort vers 1712.
1688. Léonard (Frédéric II), fils du précédent, pendre de Jean des Essarts, par Marie, morte en 1706, à l'âge de trente-six ans et irhu-
mée à Saint-Benoît, avec mausolée et épitapbe (1) : en 1696, le 27 mai, enregistrement à la Chambre des Lettres Patentes du 91 février, enregistrées au Parlement îe i6 mai, portant survivance du fil? au père; marguillier de Saint-Benoit en 1696; imprimeur en survivance de son père en 1699; reçu à la chambre syndicale après la mort de celui-ci, comme son remplaçant en 1712; imprimeur ordinaire du roi en 1713; il vend son fonds de librairie et d'imprimeur en 1714, pour se retirer en Angleterre où il demeurait encore en 1725.
Frédéric I*r Léonard fut associé de Henri Estienne, fils d'Antoine. Après la mort de celui-ci, Léo-? nard lui succéda, tant à son fonds de librairie qu'en sa charge d'imprimeur ordinaire du roi en 1678. 11 fut ensuite, en 1666, nommé adjoint de la communauté et marguillier de Saint-Benoît en 1672. Il fut aussi pourvu de la charge d'imprimeur et libraire du clergé qu'avait exercée Antoine Vitré, dont il avait acheté une partie de son fonds de librairie.
Léonard s'est fait distinguer par la grande quantité de livres qu'il a fait imprimer et particulièrement par la collection des auteurs ad Usum Delphini, in-â% dont il a imprimé plus de trente volumes, et bien d autres grands ouvrages encore.
On peut dire de Léonard qu'il a poussé le commerce de la librairie plus qu'aucun autre de son temps; il était le seul imprimeur et libraire des
(1) Voici ce que rapporte Lottin à propos de ce mausolée : Au lieu de l'urne qui était sur l'épltaplie, on y avait mis son buste ; il y resta longtemps ; mais sur les représentations de M. de la Marre, curé de Saint Benoit (de 1702 à 1730), la famille Léonard le ut enlever.
Ce buste était dû au ciseau de Vanclève, d'après le dessin d'0p~ penor. Madame Léonard était d'une beauté frappante. On lisait 40 bas de ce buste : Fut*.
ordres de Saint-Dominique, de Cîteaux et de Prémontré.
11 épousa Élisabeth Bernard, fille d'un libraire, dont il eut plusieurs enfants, entre autres Frédéric //, qui fut reçu libraire le 17 août 1688.
11 existe deux portraits de ce célèbre libraire-iraprimeur, gravés, l'un, in-fol., par Edelinck, d'après Rigaud; l'autre, in-4°, par Vermeulen, d'après le même peintre.
« En môme temps que Louis XIV présidait avec tant de vigilance à l'administration de l'imprimerie et de la librairie (voyez la il* partie de cet ouvrage, page 196) , il ne perdait pas de vue ce que l'art typographique pouvait ajouter à l'éclat et à la grandeur de son règne.
« Pendant plus de soixante ans, les presses royales du Louvre furent consacrées à élever un de ces monuments qui caractérisent une époque et qui rappellent, dans un autre ordre, ceux des temps antiques par leur munificence et leurs proportions gigantesques: je veux dire (G. A. Crapelet) la Collection byzantine, grànd in-fol. grec et latin, avec notes et additions, dont 33 volumes apparurent de 1648 à 1711.
« Ce grand roi, ce véritable et magnifique protecteur de l'imprimerie, voulut aussi que l'exécution d'un autre monument typographique fût laissée aux presses particulières de la capitale, pour vivifier leurs travaux ralentis par les calamités de la guerre, exciter une noble rivalité entre les imprimeurs et entretenir les libraires dans le goût des entreprises honorables au pays. Et les auteurs, aussi bien que ii. 13
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les libraires, reçurent de la munificence du roi d'bor norables gratifications.
« Il confia doue à Frédèrip Pv Léonard, imprimeur ordinaire du roi, sous la direction du duo de Moutausier, l'impression de la CoUectiçn des auteurs latins ad u$mn J)elphini, en 40 vol, in-A°.
« A cet eflfet, cet imprimeur reçut des lettres de privilège pour vingt ans, et plusieurs des; priqoipam imprimeurs de Paris partagèrent avec lui l' exécution de ce grand labeur, tels que François Afugutt, imprimeur du roi et du clergé; Pierre Le Petit; la veuve de Claude Thibonçt, Pierre Esclaswn, hem* Thierry, Antoine Lambin, Lawhrrt Roulland, etc,
k Une si vaste entreprise typographique n'avait pas été conçue dans le seul but de servir & l'éducation du Dauphin, mais aussi dans des vues d'utilité publique et littéraire, *
Frédéric I" Léonard movunt en 1712» ij laissa un fils :
FaénÉRic II Léonard. Çelui-çi était gendre de Jeun des Çmrts, par Marie, morte le 27 août 1706, à l'âge de trente-six ans; elle fut inhumée à Saint- Benoît avec mausolée et épitaphe.
Frédéric II fut noinmô hbraire le. 17 août !668. En 1696, furent enregistrées h la chambra syndicale des lettres patentes portant survivance du fils au père; en 1696, nommé marguillier de Saint-Benoit (1); en
(0 Dans le 6° volume qui aura pour titre Mélanges bibUagraphèques, aneedotiques et historiques, nous dpnneîpns un piatogue irus-
curieux qui expliquera au lecteur pourquoi les Hhraires et les imprimeurs se faisaient nommer, avec, tant d'empressement, maTguilliers tte Saint-Benoit, ou d'autres églises.
1712, reçu à la Chambre syndicale, à la place vacante par la mort de son père; en 1713, Frédéric II Léonard fut nommé imprimeur ordinaire du roi, et Tannée suivante, il vendit ses presses et alla se retirer en Angleterre, où il mourut en laissant plusieurs enfants, entre autres Martin- Augustin, prêtre, mort en 1768, âgé de soixante-douze ans, auteur de deux ouvrages sur l'Écriture sainte, et Marie-Antoine, surnommé de Malpeine, mort à soixante-huit ans, conseiller au Chàtelet, auteur d'une traduction de Y Essai sur les hiéroglyphes de Warburton.
1654. François Codstelier, libraire.
4654, Cous te lier (François), gendre de Vit m Trouva*», libraire. 1694. Coustelier (N. Trouvain), veuve de François, libraire; morte en
1665. Coustelier [Martin), 1er fils de François, libraire.
1686. Coustelier (N. -veuve de Martin), libraire, épouse en §eceode
noces CharUs ht Camus, libraire.
1685. Consteller [Urbain), 3e fils de François, nommé le 10 septembre 1683, libraire, adjoint le 25 juillet 1706; mort le 12 février 171S.
1711. Constelier(N. ?eu*e dTroain), libraire le 13 février 1713; morte en 1757.
1691. Coustelier (Nicolas), 5* fils de Nicolas, libraire,
171$. Coustelier (ÈUsaktk), ûl[e i'Vrbai*, femme de Pierre de Noris set, libraire.
171|. Cou»telier (Anloint-Urbain fils d'Urbain, libraire; imprimeur le 17 février JT*0„ adjoint le 8 mai 1794; mort le 15 novembre
1724. Coustelier (Marie Mérigot), veuve d'Àntoe-UrèoiH Ier, libraire et imprimeur le 25 novembre 1734, abdique l'imprimerie le 32 décembre 1728; morte en 1750.
1741. Coustelier (Antoine-Vrbain 17), fils VAMoine-Vrbam I«, libraire en 1741; mortea 1765.
1775. Consteller (kngiliqut-Françoise-Nicole Devaux), veuve d'Aniùne- Vrbain 1J, libraire; mort en 1775, le 1er décembre.
4654. François Coustelier, nommé libraire en 165 A, était romancier; il publia quelques anciens romans et il est très-connu par ses jolies éditions des auteurs latins.
Urbain Coustelier (1683) fut nommé libraire en 1683, adjoint en 1706; il mourut en 1712.
Un autre Coustelier (Antoine-Urbain) fut nommé libraire en 1683 et adjoint en 1706. Il mourut en
En 1775, cette honorable famille s'est éteinte en la personne de la veuve de Coustelier (Antoine-Urbain //), après avoir exercé la librairie pendant cent vingt ans.
165â. Claude Itr Hérissant, libraire-imprimeur.
1654. Hérissant (Claude JCT)t gendre de François Dekansy, libraire le 5 février 1654; mort le 7 juin 1689.
1689. Hérissant (N. Glle de François Dehansy), veuve de Claude 1«% libraire le 7 juin 1689.
1685. Hérissant (Jaques), 1« fils de Claude l«, libraire et imprimeur; mort après 1696.
1685. Hérissant [Claude 11), 2* fils de Claude 1*, libraire en 1686.
1686. Hérissant (Pierre), V fils de Claude J«, libraire.
1708. Hérissant (N. veuve de Pierre), libraire; morte en 17*5. 1689. Hérissant (Nicolas), 4e fils de Claude /«, libraire, mort en
1691. Hérissant (Michel), 5« fils de Claude I", libraire. 1697. Hérissant (Charles), fils de Jacques, libraire. 1702. Hérissant (Jean), cousin de Pierre et gendre de N. Exaltier, par Louise-Françoise, libraire.
1716. Hérissant (Louise-Françoise Exaltier), veuve de Jean, libraire,
M remarie à Claude- Jean-Baptiste Hérissant; morte à Jory-lès-Paris, et y est inhumée en 1789.
1714. Héritant [Claude- Jean-Baptiste I"), fils de Pierre, et gendre de N. Exaltier, veuve de Jean Hérissant, libraire en 1714, imprimeur en 1723, se démet de son imprimerie en 1762; mort en 1762.
1718. Hérissant (Jean-François), libraire.
1753. Hérissant (Marie- Anne Barbe), veuve de Jean-François, libraire.
1726. Hérissant {Jean-Thomas !•»), fils de Jean Ier et gendre de Jacques ltT Fis tienne, libraire le 21 mai 1726, adjoint le 19 novembre 1750; imprimeur le 5 septembre 1765, consul le 28 janvier 1761*, seul imprimeur des cabinet, maison et bâtiment du roi, en 1764; syndic le 5 juillet 1770; mort le 2 août 1772, rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Séverin.
1772. Hérissant (Marie-Nicole), fille de Jacques I" Es tienne, veuve de Jean-Thomas I™, le 2 août 1772, libraire et seule imprimeur des cabinet, maison et bâtiment du roi ; en 1788, elle demeurait rue de la Parcbeminerie.
1740. Hérissant (Claude- Jean-Baptiste II), fils de Claude- Jean-Baptiste, frère de mère de Jean-Thomas Ier, et gendre de N. Barbey, libraire en 1740, imprimeur en 1757; mort en 1775, rue Neuve-Notre-Dame-dela-Magdeleine; il était imprimeur du chapitre de Paris.
1740. Hérissant (Charlotte-Barbey), veuve de Claude-Jean-Baptiste II, libraire et imprimeur en 1775 ; en 1788, elle demeurait rue Neuve- Notre-Dame, imprimeur du chapitre de Paris.
1768. Hérissant (Charbtte-Êmée-Françoise), 2« fille de Claude-Jean- Batiste Ier, femme de louis François Barrois.
1773. Hérissant (Marie-Antoinette-Sophie), 5« fille de Claude- Jean- Baptistc-ThéophUe Barrois le jeune, libraire.
1763. Hérissant (Jean-Thomas), fils de Jean-Thomas I", et gendre de N. U Lièvre, libraire; en 1788, il demeurait rue Saint-Jacques.
1654. Claude I" Hérissant, libraire, gendre de Dehansy, fut nommé libraire en 1654.
Il fut le chef d'une honorable et fort distinguée famille de libraires et d'imprimeurs qui existait encore en 1789 en la personne de Jean-Thomas II Hérissant; il demeurait rue Saint-Jacques.
Jean-Thomas I*r Hérissant fut nommé, en 1726,
ÉTUDES BIBLIOGRAPHÎQOES.
libraire, et plus tard, seul imprimeur des cabinet et bâtiments du roi, et successivement adjoint, consul, et syndic de sa Communauté.
Parmi les nombreux livres imprimés par Jean- Thomas, l'on distingue plus particulièrement la Bibliothèque historique de France^ par J. Lelottg, augmentée par Févret de Fontette. Paris, 1768, 5 vol. in-fol.
Cet ouvrage est excessivement curieux et précieux pour l'histoire de France ; il est rempli d'érudition bibliographique,
J. T. Hérissant avait fait l'acquisition de l'imprimerie et de la fonderie de caractères de Colombat, en
11 avait un fils nommé Prosperh enlevé à l'imprimerie par sa passion pour l'étude des sciences, mais plein de passion et de respect pour les savants imprimeurs du xvic siècle, qu'il désespérait de pouvoir jamais égaler, il voulut du moins célébrer leur science et leurs travaux.
A peine âgé de dix-neuf ans, Prosper composa un poëme latin sur l'imprimerie, et c'est Charles-Joseph Saillant, son ami, du même âge que lui, qui l'imprima de ses propres mains en 1764.
Ce fut le poëme de Cl. L. Thiboust, de Typographie excellentiâ , qui inspira au jeune Prosper l'idée de son poëme.
Sa veuve Marie-Nicole lui succéda comme libraireimprimeur et fondeur en caractères»
On a de cette veuve :
Epreuves des caractères de la fonderie de la veuve
HérièÊanl, ilnptimeur du cabinet du roL Paris, 1772, grand in- 8°.
Cette honorable famille des Hérissant s* occupa toujours avec beaucoup de distinction des professions de libraires-imprimeurs, pendant plus de cent trentecinq ans.
1655. Charles Angot, libraire-juré et imprimeur.
11 fut reçu imprimeur et libraire le 23 septembre 1655, et de plus libraire-juré; il fut nommé adjoint en 1672 et syndic de la Communauté en 1679.
C'est à Charles Angot qui avait épousé Marguerite, fille de Georges Josse (voir ce nom, page 175), qu'on doit l'obligation d'avoir fait lever les défenses du Roi de recevoir aucun imprimeur ou libraire à Paris; c'est encore lui qui contribua au nouveau règlement de 1686, c'est à sa diligence qu'il fut signifié, et ce fut lui qui le fit exécuter.
1658. François Muguet, libraire et imprimeur.
1658. Muguet [François), de Lyon. pendre deJtanPilè, par Catherine, libraire et imprimeur le 22 août 1658; le 29 novembre 1661, imprimeur ordinaire du roi, par brevet de retenue; en 16TI, nommé adjoint; en 1672, imprimeur ordinaire du roi, par lettres en conséquence du brevet précédent; en 1681, marguillier de Saint-Séverin.
1702. Muguet {Catherine), fille de /«m m, veuve de François, libraire et imprimeur.
1686. Muguet (Théodore), 1" fils de François, libraire.
1690. Muguet {François-Hubert}, 2e fils de François, libraire le lSjuio 1690 ; le 16 juillet 1691 , imprimeur, pour exercer concurremment avec sou père, qui avait une imprimerie à Versailles ; mort en 1742; il demeurait rue Neuve-Notre-Dame, à la Croix d'or : il prenait la qualité, comme son père, de Prtmier imprimmr du roi.
U98i Muguet (Btnri), 5e fils de François, libraire et imprimeur.
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Fhançois Muguet, premier imprimeur du Roi et du clergé de France, fui décrété de prise de corps par arrêt du Parlement de Paris, du 29 avril 1663, pour avoir imprimé une bulle reçue en lit de justice le môme jour.
Par le même arrêt, il fut fait défense de publier les bulles avant que les lettres-patentes eussent été enregistrées en la Cour.
En 1683, François Muguet établit une imprimerie à Versailles, et en 1686 il remit ses lettres d'imprimeur ordinaire du Roi, pour être pourvu de celles de feu Pierre Le Petit, aux mêmes gages et appointements de 225 livres à toucher sur l'État.
En 1702 , le 9 février, François Muguet mourut rue de La Harpe, paroisse Saint-Séverin -, il prenait la qualité de premier imprimeur du Roi; il était imprimeur du clergé de France.
Son portrait a été gravé en petit par Thomassin, d'après Dequay.
1659. Sébastien Mabre-Cbamoisy, libraire et imprimeur.
1659. Mabre-Cramoisy (Sébastien), pelit— fils maternel de Sébastien îl Cramoisy, libraire en 1559, adjoint en 1677, marguillier de Saint-Be- Benott en 1678; mort en 1687, directeur de l'Imprimerie royale. Son portrait in-4° a été gravé par Vermealen.
1687. Mabre-Cramoisy (N. fille de Sébastien II Cramoisy), veuve de Sébastiai Mabrc, libraire et imprimeur, et directrice de l'Imprimerie royale du Louvre; morte vers 1696.
Sébastien Mabre, petit-fils maternel de Sébastien IIt Cramoisy, fut nommé libraire et imprimeur en 1659. À la mort de son grand-père maternel, il lui suc-
céda dans la charge de directeur de l'imprimerie royale avec tous les avantages et prérogatives y «attachés, aussi bien que dans son fonds de librairie qui était des plus considérables de Paris, ce qui l'obligea à ajouter à son nom celui de Cramoisy.
Il fut également pourvu de la charge d'imprimeur ordinaire du Roi, lors de la démission de son grandpère.
Mabre-Cramoisy s'est fait distinguer, au rapport de La Caille, par la connaissance des langues grecque et latine qu'il possédait à fond, en voici une preuve : les vers suivants qu'il a composés se trouvent au commencement de Bibliographia Parisina imprimée chez son grand-père en 1651.
Referendo admodum Patri, Ludovico, A S. Carolo, Cabilonensi, Carmelitœ, Consiliario et Ordinario Régit Christiaoissimi Eleemosynario, Bibliographia Parisin* Colleclori, EPIGRAMMA.
Antiquos Rom» nobis jam nemo canules
Jactet, et arlifici flumina ducta manu, Majora hoc, Lodoïce, aperis miracula sœclo,
Virlutisque Jovi das monimenta paris.
Scilicet ut solitum ille jubet rectigal aquarum
Neptuno Patri flumina ferre suo :
Colleclos sic tu Libros dispouis in unura,
Auctorique suo ferre tributa jubés.
On voit aussi plusieurs avis et épîtres dédicatoires au commencement de quelques livres qu'il a imprimés, et particulièrement un avertissement qu'il a fait, qui est placé en tête d'un catalogue de livres que son
grand-père et lui ont imprimé. Sébastien Mabre sfest
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encore fait distinguer par la grande quantité de livres qu'il a imprimés dans l'Imprimerie royale.
11 n'épargna rien pour l'impression des livres, tant pour les caractères , le papier et les tailles-douces ; Ton peut dire de lui qu'il a été un de ceux qui ont porté dans son temps l'art de la typographie à sa perfection.
Après la mort de ce libraire célèbre (1687), sa veuve, qui était la fille de Sébastien //, Cramoisy, lui succéda, et comme imprimeur-libraire et comme directrice de l'Imprimerie royale que le Roi lui conserva, en considération de son propre mérite et de celui de ses ancêtres, dont la mémoire durera autant que les livres vraiment remarquables qu'ils ont imprimés.
Voyez ci-devant, page 142, Sébastien II \ Cramoisy. 1659. Thomas MoêT, et plus tard Moette, libraire.
lf>49. Moët ou Moëtte (Pierre), fils de Thomas, libraire à Soissons, nommé libraire en 1649.
1659. Moët (Thomas), fils de Pierre, libraire, margaillier de Saiot- Séverin en 1701 ; mort en 1710.
1710. Moët (Geneviève MUlon), veuve de Thomas, libraire.
1691. Moët (François), 1er fils de Thomas, libraire en 1694; il se relire à Cambridge en 1694, où il meurt.
1693. Moët (Charks), 2e fils de Thomas et gendre de N. RaiUard, libraire, adjoint en 1751 ; mort à l'âge de quatre-vingt-deux ans, en 1754, rue Saint-Jacques. Il était un grand bibliographe.
1755. Moët [Jacques-Thomas), fils de Charles, libraire.
1619. Moët (Jean), libraire.
1639. Moët (Jacques), fils de Jean, libraire.
1659. Thomas Moét ou Moette, fils de Pierre, se distingua par les bcîtut ouvrages qu'il fit impritoer
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eti société èt à son nom seul ; il se distingua surtout de ses confrères par la grande connaissance et valeur des livres.
Charles Moët (1693), 2e fils deTTiomas, fut nommé adjoint de la Communauté des libraires et imprimeurs en 1751.
Il était, dit Lot tin, un habile et grand bibliographe»
1664. Jean II, de La Caille, libraire et irapriûieur.
161*. De La Caillé (Nicolas), gendre de N. Bocage, libraire et imprimeur.
1641. De La Caille (Jean 1"), de Paris, gendre, i« de Nicolas de la Conte, 2° de Robert Ier Fevgé, libraire et imprimeur le 19 décembre 1641 , imprimeur Ordinaire du roi le 28 février 1644, libraire-juré en 1645, adjoint en 1Ô68; mort en 1675.
1661. De La Caille (Jean I/), 1" fils de Jean I» et gendre de S. Piget, nommé libraire en 1664, adjoint en 1679; mort en 1723.
1725. î)e La Caille (N. fille de Siméon figet), veuve de Jean 11, libraire.
1664. De La Caille (Mert Jean-Kaptistt), «• fils de Jean libraire et imprimeur en 1664, adjoint en 1680; en 1706, il abdique l'imprimerie et meurt en 1708.
1708. De La Caille (N. veuve du précédent), libraire.
1716. De La Caille (Françoise), reuve, libraire.
1641. De La Caille (Jean /") fut nommé libraire et imprimeur ordinaire du Roi en 1644, adjoint de la Communauté des libraires et imprimeurs en 1663, ' à sa mort, en 1673, il en était le doyen.
Jean PT fit son apprentissage dans rimprimerie de Nicolas Delabrosse; sa conduite fut si exemplaire que son patron lui accorda en mariage sa fille Charlotte, dont il n'eut pas d'enfants.
Il imprima : Essai de la Théologie positive, etc.,
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composé par le sieur de la Bassière, théologal de Sées, in-8% en 1642; il publia ensuite : Exercice, Devoirs des pères et mères de famille envers leurs domestiques, et par ordre de la reine Anne d'Autriche, les Prières et Méditations de M. Godeaux, en un très-gro3 caractère. Cet ouvrage ne fut tiré qu'à six exemplaires.
4 En considération de cette impression, il fut pourvu de la charge d'imprimeur ordinaire du Roi, par brevet, en 1644.
Il mourut en 1673 premier imprimeur de la police, doyen du corps, et demeurait (en 1662 et 1663) 1 rue Saint-Jacques; il fut inhumé à Saint-Benoit.
11 avait pour marque trois cailles, par allusion à son nom, avec ces mots: Ille candela Dei, qui formaient anagramme autour du soleil.
Il épousa en secondes noces la fille de Robert J" Feugè : il en eut plusieurs enfants, dont Jean 11 qui va nous occuper, et Robert- Jean-Baptiste qui devint adjoint en 1680.
Jean II de La Caille, imprimeur-libraire, fut nommé libraire en 1664, et adjoint en 1679.
Le nom de La Caille est connu de tous les bibliophiles, comme ceux de Lottint de À. -A. Renouard, et de nos jours, comme celui du savant M. Jacques- Charles Brunet.
La Caille est l'auteur d'un ouvrage très-estimé et recherché, dont le titre est ; Histoire de l'imprimerie et de la librairie, où l'on voit son origine et son progrès jusqu'en 1689, l vol. in-4°, chez Jean de La Caille, rue Saint-Jacques, à la Prudence.
Dans cet ouvrage, fruit de longues et laborieuses recherches, de La Caille a le mérite d'avoir été le pre- . mior qui ait fait pénétrer le flambeau des investigations dans une mine encore inconnue, qui a eu pour résultat, de nous faire connaître les travaux scientifiques, historiques et littéraires de nos libraires et imprimeurs les plus célèbres des temps anciens.
Dans un pareil labeur, composé de dates, de noms propres, de titres d'ouvrages latins et français, qu'y a-t-il donc là d'étonnant que, de temps à autre, on y rencontre un nom mal orthographié, un titre de livre estropié, un renvoi mal indiqué?
Est-ce donc un motif pour repousser cet ouvrage comme fautif en lui disant racca !
Quel livre, à une première édition, est sans erreur, surtout s'il s'agit, comme dans celui de La Caille, de faits, de dates et de recherches multipliés?
Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre.
Mercier, abbé de Saint-Léger, dans son supplément au livre de Prosper Marchand, a dépassé les bornes de la critique en censurant avec passion et amertume le laborieux et pénible travail de La Caille. Qui veut trop prouver, on le sait, ne prouve rien -, c'est une criante injustice, voilà tout, qui n'ôte rien au mérite et à la haute importance de Y Historien de l'imprimerie, de Jean de La Caille.
Le fougueux et passionné abbé de Saint-Léger fut le pédant et outrecuidant Gustave Planche, l'acerbe critique de notre temps.
Voici l'article de cet abbé si passionné :
LA CaillU. — Histoire de l'imprimerie et de la librairie, oii (on voit son origine et son progrès jusqu'en 1689.
« L'auteur n'avait ni les lumières ni le jugement nécessaires pour composer un livre de cette nature; la première partie n'est, pour ainsi dire, qu'un extrait mal digéré de Y Addition à (Histoire de Louis XI, par Gabriel Naudé, auquel il a ajouté une multitude de fautes grossières.
« La seconde ne contient, à proprement parler, qu'une liste imparfaite et mal digérée des imprimeurs et libraires de Paris et de quelques-unes de leurs éditions. Dans tout le cours de l'ouvrage, les titres des livres sont estropiés, et les noms des villes, des auteurs, des imprimeurs, etc., défigurés au point d'être entièrement méconnus.
« En un mot, c'est un des plus mauvais ouvrages qu'il fût possible de donner».
Tel est le jugement de Mercier, abbé de Saint- Léger. Il se trouve dans le Supplément à ( Histoire de (imprimerie de ParU, 1765, in-4% par Prosper Marchand.
Du reste, cet abbé de Saint-Léger, dans ses Lettres sur la Bibliographie de De Bure, Paris 1723, in-S% critique avec la plus grande amertume l'ouvrage d'un bibliographe de mérite, celui de De Bure lui-même, qui méritait plus de ménagement.
Voici un curieux passage d' André Chêviluf.r, que nous trouvons dans la préface de son Origine de (imprimerie, Paris, 1694, 1 vol. in-A% publié par Jean de Laulnie, imprimeur et libraire, rue
de la Harpe, à l'image de Sainl-Jear^Baptiste , qui semble prouver que le savant et érudit bibliothécaire de la Sorbonne fut le collaborateur de Jean II de La Caille.
« On a esté assez long-lems sans sçavoir certainement comment l'imprimerie avait esté établie à Paris, par qui elle y avoitesté apportée, et en quelle année. Ce fut M. G. Naudé, qui en donua la première idée dans son Addition à Vhiitoin de Unis XL
«Quoiqu'il ait rencontré assez juste pour le temps, néanmoins il n'a pas eu la connoissance de toutes les circonstances de ce fait. M. Le Maire ayant pris le dessein d'écrire sur les antiquitez de Paris, et d'enrichir son litre de quelques parlicularitez, que ceux qui en avoient écrit avant lui n avoient pas touehées, vint en Sorbonne pour en apprendre quelquesunes touchant celte maison. Je lui parlai de l'imprimerie, et lui montrai les premiers livres imprimez dans cette ville. Il copia quelques lettres, et quelques épigrammes qu'on voit dans son Pans ancien et nouveau.
« Quelques années après M. de La Caille, libraire, eut charge des magistrats, à ce qu'il me dit, d'écrire sur la librairie.
« Comme il avoit lu ce que M. Le Maire avoît dit des premières impressions qu'on gardoit dans la bibliothèque de Sorbonne, il y vint aussi pour en être instruit par lui-même, et vit ces premiers livres.
« Je lui communiquai encore le catalogue de cette bibliothèque, où j'ai marqué & chaque édition le nom dè l'imprimeur, ce qui lui abrégea beaucoup de chemin pour la composition de son livre, dans lequel il entreprend de donner la liste de tous les maîtres de cette ville.
«r Depuis on a ajouté un troisième tome au dictionnaire deM.Moréri, ou au mot Imyrimtrie, on a donné un précis de l'ouvrage de ce libraire, et on a rapporté en bref ce qu'il a dit de l'origine de celle de Paris... »
Éloge de l'imprimerie rapportée par André Chevillier, en tôte de son Origine de t imprimerie :
0 felix nostris memoranda impressio sxclis! Desierat qûasi totum quod lundis in orbein Omnes te sumrais igitur nunc laudibus ornent.
lnventore nilet utraque linguu tuo.
Nunc parvo doctus quilibet esse potest
Te duce, quando ars h;ec mira reperla fuit.
La Caille était imprimeur de la police et doyen de la Communauté des libraires et imprimeurs.
Il fut enterré à Saint-Benoît.
« Il faut espérer, dit Bruté, curé de Saint- Benoît, que MM. les libraires voudront bien achever et perfectionner son Histoire de V imprimerie et de la librairie. »
Ce cri n'a pas encore été entendu î Espérons donc !
L'honorable famille la Caille exerça la profession de libraire et d'imprimeur jusqu'en 1766 , c'est-àdire pendant cent quatre ans.
1669. André Pralard, libraire.
1669. Pralard (André), gendre d'Antoine Ckrestien, est reçu libraire le 13 août 1669, raarguillier de Saint-Séverin en 1699; mort Ter*
1691. Pralard {François), Ie' fils d'André, reçu libraire le 17 mars 1691; mort en 1708.
1708. Pralard (N. veuve de François), libraire en 1708; morte avant
1700. Pralard (René), 2« fils d'André, libraire le 31 décembre 1700; mort vers 1725.
1715. Pralard (Jacques-Henri), fils d'André, libraire le 7 novembre 1713, adjoint le 13 août 1758; mort le 29 mars 1749, rue de Bièvre, paroisse Saint-Estienne-du Mont.
Telle est la généalogie de la famille d'André Pralard, que donne Lottin dans son Catalogue des libraires et imprimeurs de Paris. Selon cet auteur, généralement exact, André Pralard n'était que li-
C'est une grande erreur : ce libraire était aussi imprimeur; c'est chez lui que François Didot fit son apprentissage.
En effet, voici ce que nous apprend La Caille, p. 232 et 318, dans son Histoire de l'imprimerie : «André Pralard, avoit été nommé libraire le 13 août 1669, par Lettres de cachet du Roy, signées Le Tellier, en date du 7 août 1669.
« Jacques Quesnel (voyez page 170), peu de temps avant sa mort, arrivée en 1663, vendit son fonds de libraire à Claude Josse.
« Il laissa trois enfants, dont l'aîné, né en 1634, devint le célèbre orateur Pasquier Quesnel, mort à l'âge de quatre-vingt-deux ans, en 1719, à Amsterdam. Il a fait imprimer les Œuvres de saint Léon, pape, et suivi d'un volume de savantes notes qui ont été imprimées à Paris, chez J. B.Coignard, en 1675, et plusieurs livres de Critique de piété et de théologie qui, pour ne pas avoir paru sous son nom, ainsi que la Morale de t Évangile, en 3 vol. in-12, imprimés chez André Pralard , n'en sont pas moins estimés des savants. »
Ainsi il est bien prouvé qu'André Pralard était positivement imprimeur.
Si nous mentionnons ici le nom d'André Pralard, c'est qu'il fut le maître d'apprentissage de François Didot.
1687. Pierre-Augustin Ier le Mercier, libraire.
1589. Le Mercier (Pierre f»), libraire et imprimeur. 16i8. Le Mercier (Jacques), fils de Pierre Ier libraire; mort en 1679. 1679. Le Mercier (la ?euve de Jacques), libraire. 1656. Le Mercier (Pierre II), ûls de Jacques et gendre A'Étiame Cha* mault, par Anne, libraire et imprimeur, adjoint en 1678; mort en 1693.
Il demeurait rue Froid-Mantel, près du Puits-Certain, à l'enseigne du Petit-forbeil, paroisse SainMîtienne-du-Mont.
1693, Le Mercier (Anne), fils détienne Ckmault, veuve de Pierre flf libraire et imprimeur; morte eu 1700.
1687. Le Mercier (Piem- Augustin), Ois de Pierre II et gendre d'Antoine Lambin, par Marguerite, libraire, en 1094 imprimeur, en tTOS ad* joint, en 1721 marguillief de Saint-Séverin, en 1719 syndie; Hort en
1724. Le Mercier {Marguerite), fille d'Antoine Lambin, veuve de Piem- Augustin, libraire et imprimeur; en 1739, vend son imprimerlé.
1797. Le Mercier (Jeanne), fille de Jean fi Cœhart.
1687. Le Mercier {Muçdekinc), fille de Pierre II.
1718. Le Mercier (Vierre-Gilles), fils de Pierre- Augustin, et gendre d'Antoine Itoudet, libraire dé Lyon, bar Élisabeth. libraire, imprimeur en 1724, imprimeur-libraire ordinaire de la ville par brevet; en 1752 il épouse demoiselle Boutkt; adjoint en 1738, consul en 1750, syndic en 1756; en 1768 se démet de son imprimerie et meurt à l ige de soixantetreite ans, en lt73.
1714. Le Mercier {Élisabeth), fille d'Antoine Boudet, Veuve de Piertt Gilles, imprimeur-libraire; morte en 1786.
1751. Le Mercier (Marie-Marguerite), fille de Piem-Augustin, veuve de Philippe-Nicolas Uttin.
1Ï58. Le Mercier {Anne-Françoise), fille de Pierre-Augustin, veuve de Jean-André Morin.
Pierre 1er le Mercier, libraire et imprimeur en 1589, fut le chef de cette très-honorable famille de libraires et d'imprimeurs qui exerçait encore, en 1759, ces nobles professions, c'est-à-dire depuis plus de cent soixante-neuf ans.
1087. Pierre-Augustin lb Merci er, fils de Pi>m 17,
fut reçu libraire en 1687; imprimeur en 169û; adjoint en 1703, syndic en 1729; iî mourut en 17âà, rue Saint-Jacques. Il était imprimeur ordinaire de la ville»
Dans un privilège qui lui fut accordé le 21 mars
1732, le roi s'exprimait aitosi i « Voulant reconnaître en sa personne les services qu'il Nous a rendus, et qu'il Nous rend encore (il était syndic) en lui donnant les moyens de Nous les continuer, etc., etc.; » en conséquence, ledit privilège a trente années de longueur.
Il demeurait rue Saint-Jacques, vis-à-vis de Saint- Yves, à l'enseigne de Saint-Ambroise.
Daullé a gravé son portrait in-folio d'après Louis Vanloo.
Au bas de quelques exemplaires on lit ce quatrain écrit à la main, composé par l'abbé Molinier, célèbre prédicateur, mort en 1745 :
La nature avait peint, de ses traits les plus doux,
Celui dont le burin rend ici la figure;
Obligeant, ami vif, bon père, tendre époux,
On le voit; mais quels traits auraient peint sa droiture1
Sa veuve, Marguerite^ fille d'Antoine Lambin, lui succéda. En 1739, elle vendit son imprimerie, et mourut la même année.
Marguerite le Mercie* (1734), fille de Pierre- Augustin , fut nommée libraire et imprimeur le 9 janvier 1734.
En 1739, Marguerite vendit son imprimerie et quitta le commerce et la paroisse Saint-Séverinf où elle demeurait, pour se fixer sur celle de Saint- Benoît, où elle mourut en 1739. Son corps fut présenté à Saint-Benoit, puis rapporté à l'église de Saint-Séverin.
Brûlé, curé de la paroisse Saint-Benoît, fit l'éloge
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ùe la défunte en latin, en présentant le corps à M. Prude, curé de Saint-Séverin.
Pierre-Gilles le Mercier (1718), fils de Pierre- Augustin et gendre d'Antoine Boudet, libraire de Lyon, par Êlisabeth, fut nommé libraire en 1718, imprimeur en 1724, imprimeur ordinaire de la ville de Paris, par brevet. En 1738, il fut nommé adjoint, consul en 1750, syndic en 1756; il se démit de son imprimerie en 1768, et il mourut dans la soixantequinzième année de son âge, rue Saint-Jacques.
Il avait été imprimeur ordinaire du grand conseil ; son enseigne était le Livre-d'Or.
Tels sont les très-honorables états de services de Pierre-Gilles Le Mercier, rapportés par Lottin .
J693. La famille Mariette, imprimeur-libraire.
1693. Mariette (Denys), libraire le 6 mars 1695, adjoint le 8 novembre 1713, marguillier de Saint-Benoit en 1708, syndic le 10 mai 1726; mort le 17 septembre 1747, paroisse Saint-Benoit.
1741. Mariette [Justine Abonnent), veuve de Denys, libraire en 1741 ; morte en 1755, quai Saint-Bernard.
1702. Mariette (Jean), frère puîné de Denys et gendre de Jean- Baptiste H Cvignard, par Claude-Geneviève, en 1702, 27 juin, libraire, marguillier de Saint-Benoit en 1717, adjoint le 8 mai 1725; mort le 19 septembre 1742.
1742. Mariette (Claude-Geneviève), fille de Jean-Baptiste II Coigwsrd, veuve de Jean, libraire en 1741 ; morte en 1749, paroisse Saint- Benoit.
1753. Mariette (Marie), fille de Pierre Du Puis, veuve de Matkurin IY, libraire.
1700. Mariette [Geneviève-Hélène), fille de N , femme de Jean- Baptiste- Alexandre Delesvine, libraire.
171 4. Mariette (Pierre-Jean), fils de Jean, en 1714, 20 avril, libraire; en 1722, 14 avril, imprimeur; en 1752, 25 juin, adjoint; en 1755,
marguillier de Saint- Benoit ; en 1750, 16 novembre, se démet de son imprimerie ; en 1774, meurt me Saint-Jacques, paroisse Saint- Benoît.
1693. Deny9 Mariette, frère puîné de Pierre, graveur et marchand d'estampes, inhumé à Saint- Benoît le 19 décembre 1657, gendre de François Langlois, dit de Chartres, et frère aîné de Jean ; fut tour k tour libraire, adjoint, marguillier de Saint- Benoît et syndic; il est mort le 17 décembre 1741, paroisse Saint-Benoît.
Jean Mariette (1702), frère puîné de Denys et gendre de J. B. II Coignard, fut nommé libraire en 1702, adjoint en 1725.
11 était trésorier de Y Assemblée de MM. de la Charité de Saint-Benoît ; à sa mort, en 1742, il laissa aux pauvres de la paroisse (Saint-Benoît) une somme de 10,000 livres.
Son portrait a été gravé in-fol. par Daullé, d'après Pesne.
Pierre-Jean Mariette (1714), fils de Denys et . neveu de Jean, fut à la fois habile dans son art d'imprimeur et savant antiquaire; il est auteur de plusieurs ouvrages sur les arts qui font autorité, notamment d'un Traité des pierres gravées du cabinet du roi, 2 vol. in-fol., 1750, de l'imprimerie de l'auteur.
Après s'être démis, en 1752, de son imprimerie, Pierre-Jean Mariette devint secrétaire du roi, contrôleur général de la grande chancellerie de France, membre associé de l'Académie royale de peinture et de sculpture, et de l'Académie de Florence.
Le catalogue d'estampes qu'il a laissé après sa
mort forme 1 vol. in -8* de plus de 500 pages.
Il çjerça pendant trente sept ^ns dq 1714 4 1750.
11 existe de cet homme célèbre, deux portraits gravés in-8°, sur les dessins de Cochin, l'un par de Sain>A\*l>int l'autre p&r Cfto/Jar<f. Ce dernier est en buste, et au pied sont l'Histoire, le Dessin, le Goût et l'Étude; gravure faite pour le catalogue des Estampes de son cabinet, l'un des plus complets qu'il y ait eu de son temps.
Voyea Dkt. BUU <te Udyocat, verba Mariette, et Cmlague hiêtorique de MM. lea Curés de Saint- Benoît par Brûlé, page 79.
Pierre^Jean a laissé pour veuve mademoiselle Doyen et quatre enfants, deux garçons et deux ûlles. (Voyea l'article J. B. |U» Coignard, page 201.)
1*0019 \\\ ([suite] jusque 1718).
1700. Claude-Marin Itr, Saugrain, imprimeuFé
1596. Saugrain (Abraham), de Lyon, libraire.
18Bf . Saugrain (E$féranc$ Cellier), veuve d' Abraham, libraire.
1645 Saugrain [Charks Ier), fils d'Abraham, libraire.
1670. Saugrain {Claudine Hourlier), veuve de Charles libraire.
1663. Saugrain (Charks II), fils de Charles Jcr, libraire.
1683. Saugrain (QuMminc 2« fils de Charles i", libraire et imprimeur en 1686; mort en lf08,
1708. Saugrain (F, Charpentier), veuve de Guillaume J", libraire.
1696. Saugrain (Charks III), fils de Charks II, libraire; en 1696 il entra dans l'ordre des Carmes Déchaussés, et mourut en 1698.
1700. Saugrain (Claude Mann I"), fils de Guillaume I«, libraire, adjoint en 17Î6, consul en 1730, juge-consul en 1757, syndic en 1739; mort en 1750.
1750. Saugrain (Marie-Thérèse Êmery), veuve de Claude-Marin /«, libraire; morte en 1761, rue de Savoie, paroisse Saint-André,
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1709. Saugrain (¥r<mçxnM), elle de N.f femme de fkm Priult, en
171 1, libraire.
17Î4. Saugrain (Jeanne Thoury), veuve de Joseph Ier, libraire.
1710. Saugrain (Guillaume U), !• fils de Quiliaume J«, libraire; mort en 1733.
1735. Saugrain (Axne-Barbe Knapen), veuve en premières noce* de N. Aiary, apothicaire, et en secondes de Guillaume II.
171». Saugrain (Marie-Henriette), fille de Guillaume II, femme de fleuri
1710. Saugrain (TA<w*«i), 4« fils de Guillaume J«, libraire,
1724. Saugrain (Guillaume-Claude), fils de Ctoude Mann et gendre de N. trudhomme, par Anne-Oenerine, morte en 1746, libraire; adjoint en 1H5, syodic en 1750 ; mort en charge le Î7 avril 1768.
1739. Saugrain (Joseph H), fils de Joseph /«, libraire, imprimeur en 1745; se démet de son imprimerie en 1747 et meurt en 1751.
1751. Saugrain {Geneviève Prudhomme), veuve de Joseph 11, libraire.
I74S. Saugrain (Antoiru-CUiude), fils de Guillaume-Claude, et depuis gendre de N. Brunei, par Marie, libraire; U demeurait rue du Jardinet en J7S9,
1759. Saugrain (Claude-Marin U), 2e fils de Guilllaume-Clauae, et depuis gendre de Pierre Quiliyn, par demoiselle N., libraire; en 1789 il demeurait rue Pavée-SainWAndré-des-Arts. Il était garde de la bibliothèque du Comte d'Artois.
1596. Abraham Saugrain, libraire^juré, 'était d'une famille d'imprimeurs à Lyon.
Les Saugrain ont occupé dans la librairie et l'imprimerie un rang des plus honorables et distingués. Enl789,aprèscentquatre-vingt-treizeansd' existence,
rue Pavée-Saint-André-des-Arts, existait encore un de ses descendants, Claude Marin JJ, Saugrain, qui était garde de la Bibliothèque du comte d'Artois.
Abraham Saugrain (1596) fit imprimer Onosanflri Strategus, et Vrbicit lnventum gr.-lat, cum notis N. Rigaltii, in-4°, 1598; Franc. Porti Medica Decas cum Commentariis ejusdem Auctoris, in-â% en 1613,
Il fut le premier qui obtint permission pour faire imprimer, pendant dix ans seulement, avec Guillaume-Dominique Desprez et Dominique Salie, le Bréviaire suivant la réformation du Concile de Trente, in-24.
Il eut plusieurs enfants d*Espèrance Cellier, son épouse , entre autres Charles, reçu libraire en 1645, et Guillaume, reçu libraire en 1683.
Claude-Marin I«* Saugrain fut nommé libraire en 1700, adjoint en 1724, consul en 1730, jugeconsul en 1737, syndic en 1739. Quoiqu'il n'ait pas été du nombre des censeurs royaux, le chancelier d'Aguesseau lui confia la censure de l'ouvrage de Martin-Dominique Fertet, imprimeur-libraire à Sain t- Omer, intitulé : la Science pratique de V Imprimerie.
C'est à ce libraire qu'on doit le Code de la Librairie, ouvrage précieux qui parut en 1744, d'après la censure d'un ancien syndic et de deux anciens adjoints nommés ad hoc par le môme chancelier.
Guillaume-Claude Saugrain (1724) , fils de Claude Marin Ier, et gendre de N. Prudhomme, fut nommé libraire le 26 juin 1724, adjoint le 5 octobre 1743, syndic le 26 avril 1759.
G. C. Saugrain, syndic en charge, mourut le 27 avril 1762. Il demeurait rue de Savoie, paroisse de Saint-André-des-Arts.
Son portrait a été gravé, format in-12, par Fiquet.
Claude-Marin II Saugrain (1759), 2* fils de Guillaume-Claude, fut nommé libraire le 18 mai 1759. Il demeurait en 1789 rue Puvée-Saint-André-des-Arts. Il était garde de la bibliothèque du comte d'Artois.
Il existe un tableau généalogique de cette trèshonorable et distinguée famille, .qui mérite de servir de modèle à toutes celles de la librairie et de l'imprimerie, un peu étendues.
1704 Jacques Vincent, du Mans.
4704. Vincent {Jacques* fat nommé, le 8 octobre, libraire et imprimeur, adjoint en 1726, margnillier de Saint-Sérerin en 1737, syndic en 1744; se démet de son imprimerie en 1750, et meurt en 1760, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans.
1760. Vincent (Marie de Bury), toutc de Jacques, libraire et ancien imprimeur; morte en 1776.
1744. Vincent (Philippe), fils de Jacques et gendre de Boulu r de la Martinière par demoiselle N., nommé libraire le 1er septembre 1744 ; libraire de la Grande-Prévôté en 1750 ; imprimeur des États du Languedoc, en 1751 ; en 1759 adjoint, en 1760 imprimeur du duc de Bourgogne, en 1763 imprimeur de Monsieur; en 1779 il se démet de son imprimerie : en 1788 il demeurait rue des Fossoyeurs.
1740. Vincent (demoiselle N.), fille de Jacques, femme de Ourles Saillant, libraire en 1740.
1704. Jacques Vincent, libraire-imprimeur, devint syndic en 1744 et imprimeur des États du Languedoc.
J. Vincent fut l'un des meilleurs imprimeurs de son temps; dans sa longue carrière (il mourut à quatrevingt-neuf ans en 1760) , il publia : Œuvres de saint Cyrille, grec-latin, in-fol., 1720 ; Histoire du Languedoc, par Dom Vaissette, 5 vol. in -fol. ; OEuvres d'Origêne, 4 vol. in-foi., etc.
Le portrait de Jacques Vincent a été gravé in-foî. par de Poilly, son gendre.
Au bas de quelques exemplaires, on lit ce quatrain :
Aux mœurs de l'ancien temps joignait la bonté, Aux talents, aux succès l'exacte probité; Austère pour lui seul, il fut pour lous affable, Citoyen, époux, père, en tout inimitable.
xi. U
H fut père de D, JacqMe*~Clmfot bénédictlp.religieux recom uuunlable par aa piété et son savoir, qui mourut bibliothécaire de l'abbaye de Saiqt-Reray, de Rennes, le 22 septembre 1777,
Son autre fils Philippe (voyez la généalogie cidessus) fut aussi un imprimeur-libraire de mérite et des plus distingués.
1704. La famille des Barbou, impriirieurs-libraires.
Voici la généalogie de cette famille que donne Lottin dans son Catalogue \ il ne mentionne que les Barbou qui ont exercé à Paria,
1704. Barbou (Je<m-Jo$eph), frère aîné de Joseph, libraire le 8 janvier 1704, adjoint le 8 août 1722; mort en août 1752.
1717. Barbou (Joseph), frère puîné de Jean-Josepht libraire le 12 janvier |717, imprimeur le 2 juillet 1723; mort en 1737.
1757. Barbou (Anne- Antoinette BéviUe), veuve de Joseph, libraire et imprimeur; se démet de son imprimerie le 6 octobre 1750.
1746. Barbou (Jo$eph- Gérard), neveu de Jean-Joseph et de Joseph, est nommé libraire le 15 janvier 1746, et imprimeur le Q octobre 17ÛO. En 1789, il demeurait rue des Malhurins-Sa\nMar.ques.
Jean Barbou, imprimeur à Lyon, se fit remarquer par ses belles éditions, surtout celle des œuvres de Clément Marot, petit in-8% 1539*
Hugues Barbou, son fils, alla s'établir à Limoge-,
où il imprima eo beaux caractères italiques les Èpîtres de Cicéron.
1704. Je an -Joseph Barbou, frère aîné de Joêtph, fut le fondateur de la maison de librairie et d'imprimerie à Paris; il fut reçu libraire en 1704, nommé adjoint en 1722. Il mourut en 1752.
Joseph Barbou fut nommé libraire en 1717 et imprimeur en 1722. Il mourut en 1737.
Ce Joseph Barbou est traité bien durement par l'auteur du Mémoire sur les vexations, etc., que nous avons déjà cité.
Consultons donc ce vigoureux pamphlet, nous y lirons :
« Qu'on faste un peu d'attention aux éditions de Barbou, comment sont conditionnées celles des litres classiques et des poëtes latins modernes, quoiqu'il les vende trop cher, et qu'il en fasse un grand débit.
« Il s'est associé avec Dnpuy pour l'impression des œuvres de saint Chrisostome du R. P. Bernard : on sait qu'il n'y emploie que du papier de Limoges, et que les caractères grecs dont ils se sont servis sont si usés qu'on a peine à distinguer les esprits et les accents, »
Il s'agit maintenant des mauvais procédés qu'em ployaient certains maîtres imprimeurs de eette époque pour contraindre les ouvriers typographes à travailler au RABAIS»
Nous ne conseillons pas à nos maîtres impritaeurs modernes de foire usage de la méthode suivante, mise en pratique par Joseph Barbou, car malheur bien mérité pourrait leur arriver I
Voyons ce nouveau procédé pour payer les ouvriers imprimeurs; il est curieux, en vérité.
Copions donc; nous ne changeons que l'orthographe.
« J. Barbou et David (1), deux imprimeurs aussi avides et aussi malfaisants qu'il y en a dans le corps, prièrent Montalanl, libraire,
(1) David ( Michel- Kdme /"). Cette nombreuse famille qui a compté de 1&44 à 1776 vingt membres, Mxchel-Bdme /" fut adjoint, en 1707 ; Michel-Élienne, syndic en 1780 et consul en 1740 \ Michelin toine, aussi adjoint en 1751, cette famille compte donc deux cent
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trente et une années de travaux dans l'imprimerie et la librairie, qui a ses correspondances dans tous les pays étrangers, de leur faire tenir d'Allemagne des compagnons imprimeurs, à qui ils s'engagèrent de donner huit livres par jour, nourris, couchés et blanchis.
« Us vinrent au nombre de huit, sur la foi qu'ils avaient prise à la lettre de Montalant, que par m ilheur ils avaient laissée à Francfort : étant arrivés à Paris, on en conduisit six chez Barbou et deux chez David.
« Us travaillèrent pendant trois jours chez ces imprimeurs.
« Barbou ne fut pas content de leur besogne, parce que ces Allemands ne connaissaient rien en français; d'ailleurs comme chacun a ses usages, ils n'étaient pas faits A la manière de travailler à Paris.
« Cet imprimeur ne trouvant pas son compte à payer ces ouvriers sur le pied énoncé par Montalant, voulut les obliger à rompre le marché et et à se contenter de quarante sols par jour pour tout, à condition qu'ils resteraient chez lui pendant trois ans.
« Les Allemands ayant appris le manque de foi par la bouche d'an relieur qui servait d'interprète à Barbou, parce que ces pauvres diables n'entendaient pas un mot de français; ils répondirent qu'ils n'y consentiraient pas, d'autant qu'il faisait trop cher vivre à Paris pour des Allé* lemands qui ne sont pas gens à se contenter de peu, et à se passer de vin.
« L'imprimeur Barbou, mécontent de leur réponse, accoutumé qull était à agir avec hauteur, les enferma tout un jour sans leur Caire donner aucune nourriture, les tenant ainsi en ebartre privée, dans le but de forcer ces ouvriers à accepter son prix de deux livres par jour, sans le logement, la nourriture et le blanchissage.
« Ce M. Barbou aurait besoin d'être plus modéré, car il a été déjà noté dans son pays pour de mauvaises affaires.
«Des Allemands qu'on retient par force et à jeun ne laissent pas que de faire grand bruit.
« Ceux-ci en firent tant qu'il fallut bien enfin leur donner la liberté.
« Après cette esclandre, ils ne pensèrent plus qu'à s'en retourner dans leur pays, avec leurs deux autres camarades de chez David, qui eux aussi, subirent des vexations de leur avide patron, David...
« Barbou eut encore l'infamie de retenir les bardes de ces pauvres diables d'ouvriers...
« Les compagnons imprimeurs de Paris furent tellement indignés de la conduite de Barbou, qu'ils se cotisèrent entre eux, et ces Allemands purent ainsi regagner leur pays. »
Certes, voilà un procédé neuf, original, fort peu dispendieux : réduire par la famine des ouvriers à travailler au rabais!
Joseph-Gérard Barrou (1746) neveu de Jean- Joseph, fut nommé libraire en 1746, et imprimeur en 1750.
C'est en 1754 que Joseph-Gérard fit paraître le premier volume de la jolie collection des auteurs latins, 76 vol. in-1 2, ornée de fleurons, de vignettes, etc. , dessinés et gravés par Cochin, Longueil, etc.
L'idée première de cette entreprise ne lui appartient cependant pas ; ce fut, assure-t-on, l'abbé Langlet-Dufresnoy qui conçut, en 1743, le projet de réimprimer les jolies éditions des auteurs latins publiés par les Elzevirs, et qui réussit à faire partager ses espérances de succès à une société d'imprimeurs qui publia successivement les œuvres de Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Lucain, etc.; c'est alors que, voyant le zèle des entrepreneurs se ralentir, Joseph- Gérard Barbou acheta le fonds des auteurs déjà publiés, et y ajouta, depuis 1755, César, Quinte-Curce, Plante, Tacite, Selecta Senecx, Ovide, Cicéron, Justin, Pline f Ancien, Pline le Jeune et Tite-Live.
Il publia plusieurs autres ouvrages remarquables, il faut mettre au premier rang le Nouveau Testament (1767 et 1785), Y Imitation de Jésus-Christ.
En 1789, Hugues Barbou succéda àson oncle; et ce ne fut qu'à sa mort, arrivée en 1808, que le fonds des Barbou fut vendu à Auguste Delalain (voyez ce nom).
En supposant que Jean Barbou fût déjà établi à
Lyon avant 1539, cette maison remarquable compterait trois cent vingt-cinq années d'existence ; cette famille exerce encore, avec distinction, la librairie et l'imprimerie» à Limoges, où elle est représentée aujourd'hui par M. M. A. H. Bàrbou, imprimeur et libraire.
1707. Laurent II Rondet, libraire et imprimeur.
1655. Rondet (lotirent J*r), originaire d'Angleterre, est nommé It 4 mars 1655, libraire et imprimeur, le 9 septembre 1665, adjoint ; mort en 1684.
1684. Rondet (Anne founion), veuve de Laurent ltT, libraire et imprimeur ; morte en 1752.
1707. Rondet (Ijinnixt //), fils de î/iurcnt J,r, libraire et imprimeur le 21 juin 1707, adjoint le 8 mai 1724; mort en 1726.
1726. Rondet {Edinte-Jeanne-Yrançoise Bondot), veuve de Laurtnt //, nommée libraire et imprimeur le 11 novembre 1726; le 10 janvier 1749, se démet de son imprimerie, et meurt en 176Ô, à l'âge de soixantedouze ans, rue des Maçons, paroisse Saint-Sé vérin.
Lorsque le recteur de l'Université, au désir de l'arrêt du Conseil du 10 décembre 1726, se rendit à la chambre syndicale des libraires et imprimeurs le 9 mai 1726, pour recevoir le serment de tous les libraires et imprimeurs, Rondet (Laurent H) f adjoint en charge, harangua le recteur, et le fit en latin et en très-bons termes.
11 lut le père de M. Laurent Êtienne, connu par son talent particulier pour la rédaction et la révision des livres liturgiques.
Sa mort fut une calamité pour l'imprimerie de Paris.
LIBRAIRES ET IMPRIMEURS. Wl
1711. Pierre Prault, de Bourges, imprimeurlibraire.
1711. Prault (Pierre), gendre de Saugrain, par Françoise, morte en 1T19. nommé libraire le 22 septembre 1711, imprimeur le 10 septembre 1723; se démet de 6on imprimerie le 1er septembre 1758; mort le 7 juillet 1708, Âgé de quatre-vingt-trois ans» quai de Gevres. IHerrt Prault a été imprimeur des Fermes et Droits du roi.
Son portrait a été gravé in-8°, par Cars, d'après le dessin deCochin.
1735. Prault (Laurenf-Fronçots JCT), l«r fils de Pietrt, gendre de K. des hbvet, par Cl. François?, libraire le 24 avril 1733, imprimeur en 1758, adjoint en 1772 ; mort en 1780, imprimeur ordinaire du roi, rue des Boucheries.
Son portrait a été gravé in-8«, par Cathelin, d'après Cocbin.
1731. Prault [Pierrs-IIenH), 2« fils de Pierre, libraire le 5 roart.
1732. Prault (LdurerU), 3» fils de Pierre, libraire le 23 raâfs.
1773. Prault (demoiselle N. veuve de Laurent), libraire; en t788, elle demeurait quai des Augustins.
1753. Prault {Louis-François), i« fils de Laurent-François, libraire en 17", imprimeur en 1781 ; en 1788, imprimeur ordinaire du roi ; il demeurait quai des Augustins.
1703. Prault (de Saint-Germain) (Marcel), !« fils de Latent-François, libraire le 10 mai 1763; en 1788, il demeurait rue Traversière Suint- Honoré.
1766. Prault (GuiUaume-Pascat), fils de Laurent-François, libraire ; en 1788, il exerçait encore.
1777. Prault (Pierre-Laurent), fils de Laurent, libraire.
1783. Prault (de Saint-Martin) (Laurent-François H), 3e fils de Laurent-François, libraire; en 1788, il demeurait quai des Augustins.
1711. Pierre Prault, natif de Bourges, était gendre de Saugrain.
En 1711, il fut reçu libraire; en 1723, imprimeur, en 1758, il se démit de son imprimerie, et mourut en 1768, à l'âge de quatre-vingt trois ans. Les nombreux ouvrages publiés par cet habile imprimeur, encore appréciés de nos jours, prouventque P. Prault, était un homme bien instruit dans les belles-lettres.
iNous avons déjà dit que les imprimeurs, leslibraires et les relieurs étaient chargés, dans leurs quartiers respectifs, du soin d'allumer les chandelles dans les lanternes publiques.
Pierre Prault en appela de ce ridicule et servUe usage. Sur sa juste réclamation, une sentence du Châteletde Paris, du 14 août 1714, le déchargea de cette indigne servitude. Cette pièce, ainsi que le billet de garde, sont très curieux à connaître pour pouvoir juger des usages et mœurs de l'imprimerie et de la librairie pendant le xvne siècle ; — nous publierons ces deux documents dans le tome VI qui aura pour titre : Variétés bibliographiques, anecdotiques, documents curieux, inconnus, mœurs, usages, et suppléments, etc.
Laurent-François Prault, imprimeur ordinaire du roi, fut nommé libraire en 1733 et imprimeur en 1758,
Il mourut en 1780, après quarante-sept ans d'exercice.
Louis-François Prault, premier fils de Laurent François imprimeur ordinaire du roi, fut nommé libraire en 1753, imprimeur en 1789; il exerçait depuis trente-sept ans lors de la Révolution de 1789.
En 1789, cette honorable et distinguée famille était représentée par Louis -François et par Prault de Saint-Martin, qui avait été, en 1783, mommé libraire.
1713. Gabriel Valleyre, imprimeur-libraire.
1698. Valleyre (Guillaume-Amabk 1er), 9 septembre 1698. libraire, J7 février 1710, imprimeur; mort en 1757.
1737. Valleyre (Magdelène Gamere), veuve du précédent, libraire et imprimeur ; se démet de son imprimerie en 1750, et meurt en 1759.
1720. Valleyre (Charlotte), fille de N., femme de Henri-Simon-Piem Gtisey, libraire.
1713. Valleyre (Gabriel}, 1" fils de GuiUaume-Amable I" et gendre de N. Germain, par Marie-Anne, morte en 1791, libraire le 17 octobre 1713, imprimeur le 15 décembre adjoint le 27 octobre 1749, raarguillier de Saint-Séverin le 1« janvier 1755; mort en 1772.
1716. Valleyre (Guillaume- Amabk II), V fils de Guillaume AmabU, libraire-juré le 21 avril 1716, reçu à la chambre syndicale le 4 mai 1726; mort en 1737.
1737. Valleyre (N. veuve de Guillawne-Amable H), libraire en 1737.
1720. Valleyre (Geneviève), fille de GuiUaume-Amable J", femme de Jean-Baptiste Gonichon, libraire.
1749. Valleyre (Jean- Baptiste- Paul), 1er fils de Gabriel et gendre, 1° de N. Hoquet, par Marie Françoise, morte en 1755; 2° de N. Langlois, par Françoise-Marie, morte en 1756 ; 3° de N. Duchs, par Catherine, morte en 1779; libraire en 1749, imprimeur en 1761; en 1788, il demeurait rue de la Vieille-Boucherie.
1763. Valleyre (Nicolas-François), 2e fils de Gabriel, gendre de Gilles II Lamtsk, par demoiselle N., libraire le 10 mai 1763, imprimeur le 1er mars 1764, adjoint le 18 mai 1780; en 1788, il demeurait rue, et vis-à-vis du portail de Saint-Séverin.
1753. Valleyre [M. fille de Gabriel), femme de CaiUeau André-Charles, libraire.
1771. Valleyre (fille de Gabriel), femme de Louis Jorry, libraire.
Guillaume- Am a piLt: Ier Valleyre nommé libraire en 1698> fut la souche de cette très-honorable famille des Valleyre qui, après cent cinquante trois ans de travaux, existait encore en 1802.
Le dernier représentant était Nicolas-François, qui fut libraire et imprimeur en 1764 , adjoint en 1780 ; il demeurait rue Saint-Séverin ; mourut vers 1802.
Guillaume-Amable 1er était fils d'Êtienne, procureur au présidial de Riom, et de Louise Charuvet.
Il était maître ès arts en 1682f professeur de TU-
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versité de Paris la même année, licencié en droit en 169(5. Il fit son apprentissage typographique chez i Gabriel Martin. Il mourut en 1737.
1713. Gabriel Valleyre, mort en 1772, doyen de la Communauté; il demeurait rue Sain t-Sé vérin.
Cet habile libraire-imprimeur fit paraître en 1735 un Calendrier imprimé sur un relief de cuivre, qu'il avait obtenu d'un moule en plâtre ou en sable, dans lequel il avait enfoncé les pages de caractères mobiles.
« Ces planches, qui se sont conservées jusque dans ces derniers temps (Camus en reproduit une épreuve), démontrent que ce procédé, non plus que celui, à peu près semblable, de l'Écossais Ged, n'avaient pu encore donner de bons résultats (1). »
i 71 3. La famille des Didot, imprimeurs et libraires.
Une érudition profonde et un savoir immense ont rendu à jamais célèbres les noms des Henri Robert Ier, Charles, Henri II. Paul et Antoine Estienne, et les ont classés parmi les plus grandes gloires typographiques et littéraires de la France.
Cette illustre famille a régné dans le monde des Belles Lettres, des Sciences et des Arts, pendant 165 années (de 1502 à 1664 \
Nous allons essayer de parler d*une autre famille non moins célèbre, — celle des Djdot, — qui, ainsi que celle des Estienne, leurs devanciers et leurs modèles, a régné et règne encore dans la littérature, les
(1) Camus Histoire et procédât du polytypageet de la Aéréotypie,
Paris, an X, Baudouin.
sçiepces et les arts, depuis 151 ans (de 1713 à nos jours),
Sçlon nous, la famille Didot pourrait môme l'emporter, sous quelques rapports, sur celle des Estienne, puisque de père en fils, les Didot out été, non-seulement graveurs et fondeurs en caractères d'imprimerie des plus célèbres, mais encore fabricants de papiers, spécialité et mérite typographique que n'ont point eu les Estjçnne qui n'étaient qu'imprimeurs et libraires.
Comme graveur et fondeur en caractères, le nom de Firmin Didot est justement célèbre : de son vivant, il n'eut pas de rivaux, il n'en, a pas encore!
Firmin Didot inventa la stéréotypie , cette sœur cadette de la typographie.
Les caractères gravés et fondus par cet habile artiste sont si parfaits, qu'essayer de les surpasser, sous le double rapport de l'élégance et de l'harmonie, serait faire preuve d'une folle témérité, contre laquelle protesterait, en France et à l'étranger, la typographie tout entière.
Par des tentatives bizarres et monstrueuses, telles qu'on en voit de nos jours, avoir la prétention de ressusciter les types de célèbres artistes, tels que les Claude Garamonl, les Le lié, de Sanlecque, etc., ce n'est pas créer, c'est confondre, ce n'est pas remonter, c'est descendre.
Les caractères de ces grands artistes étaient alors sans rivaux; aujourd'hui, ils ont fait leur temps-, ceux de Firmin-Didot régnent en maîtres, il faut le reconnaître et le proclamer.
C'est 4 M. Didot Saint-Léger qu'on est redeva-
ble de la fabrication du papier sans fin qui produisît une révolution dans cette industrie, dans la typographie et dans la librairie ; elle hâta les progrès de la civilisation par la rapide et incessante publication des journaux et la propagation des livres.
Comme imprimeurs, Ambroise Didot et ses fils Pierre et Fïrrotn, ainsi que son petit-fils Ambroise Ftrmtn-Didot ont créé de véritables chefs-d'œuvre qu'aucune presse n'a surpassés, et cela dès une époque où les procédés mécaniques de l'imprimerie étaient loin d'être aussi perfectionnés que nous les voyons de nos jours.
Aussi croyons-nous, avec une intime conviction, que si l'on considère les services divers rendus à l'imprimerie par la famille des Didot, leur nom peut se placer à côté de celui des Estienne.
Quant au savoir, quant à l'érudition héréditaire, le nom du chef actuel de cette dynastie, M. Ambroise Firmin-Didot nous les rappelle; comme graveur et typographe, il est l'honneur et la gloire de l'imprimerie française au xix* siècle.
Fkançois Didot, né à Paris en 1689, mort en 1759, fils de Denis Didot, marchand dans cette capitale, fut reçu libraire en 1713, syndic-adjoint en 1735, syndic en 1753, imprimeur en 1754; il avait fait son apprentissage chez André Pralard, imprimeur et libraire en 1669.
François Didot était gendre du libraire Ravenel(Sé bastion). 1! éleva onze enfants, parmi lesquels, François-Ambroise, et Pierre-François, qui suivirent
môme carrière que leur père. Il eut pour gendres Guillaume de Bure et Jacques Barrois, libraires célèbres. Sa tante Françoise Didot, née en 1649, avait épousé le libraire Jean-Nicolas Nyon, dont les ancêtres remontent à 1580. (Voyez l'art. Nyon.) Devenue veuve, elle exerça la librairie en 1698, quai Conti, où s'est maintenue la librairie qui porte encore son nom.
François Didot fut l'ami intime de l'abbé Prévost, dont il publia tous les ouvrages, entre autres, Y Histoire générale des voyages, 1786, 20 vol. in-4°, accompagnés de cartes géographiques et de gravures, et il en donna une autre édition dans le format in-12 en 80 volumes avec figures. Parmi les autres ouvrages de l'abbé Prévost publiés par François Didot nous citerons le Doyen de Killerine, la Vie de Cicéron, h vol., un Manuel lexique, enfin le Becueil périodique dans un goût nouveau intitulé le Pour et le Contre, journal où Prévost crut pouvoir exposer la vérité au moyen du doute résultant de la contradiction môme offerte au public dans ce journal qui forme 20 volumes in-12. Toutes les publications de François Didot sont remarquables par leur bonne exécution.
Dans son Essai sur la typographie, M. Amb. Firmin- Didot raconte cette anecdote :
« Je consigne ici quelques souvenirs de famille, que je tiens de mon père, de mon oncle Pierre Didot et de mon cousin Henri Didot, tous deux encore vivants et presque nonagénaires; ils pourront servir à la bibliographie de cet homme, aussi célèbre par son mérite littéraire que par sa vie inquiète.
« Dès l'âge de trente ans, l'abbé Prévost avait renoncé au vin.
« Cette résolution, dans laquelle il persista toute sa vie, fut le réii. 15
sultatdu malheur qu'il avait eu de renverser son père dans un moment d'égarement causé par l'ivresse; c'était à la suite d'un souper où, surpris avec sa maîtresse par son père, celui-ci était tombé dans l'escalier et avait failli se tuer.
« Souvent il disparaissait pendant plusieurs années; puis il revenait, tantôt de Hollande, tantôt de quelque couvent, rapportant des manuscrits qu'il donnait à imprimer A mon bisaïeul. La feuille d'impression lui était payée un louis, somme considérable alors.
• Nous possédons des traités signés de lui au cabaret, au coin de la rue de la Hurhette, selon l'usage du temps.
« 1 1 avait la naïveté et l'incuried'un enfant pour tout ce qui concernait sa personne ; aussi , afin de rendre la fin de sa carrière exempte de tout souei, ma bisaïeule Pavait-elle recueilli dans sa maison de campagne de Saint-Firmin, près de Chantilly. Pour lui ôter l'ennui des comptes et les embarras résultant de son défaut d'ordre et de sa prodigalité, elle lui avait ouvert un crédit chez le boulanger et le boucher. C'est dans la maison de ma bisaïeule, à Saint-Firmin, qu'il fut transporté après l'affreux accident qui termina fatalement sa longue carrière. •
Complétons la note si curieuse du savant typographe en racontant les circonstances si terribles de la mort de Fauteur de Y Histoire de Manon Lescot et du Chevalier des Grieux, dont nous avous publié deux éditions (1).
« C'était le 23 novembre 1763.
« Le succès de ses ouvrages, la faveur des grands, le silence des passions, après une vie orageuse, tout semblait promettre à l'abbé Prévost une vieillesse douce et paisible, lorsqu'un affreux accident lut ravit, cette illusion dernière.
• En traversant à pied le bois de Chantilly, pour se rendre à son ermitage de Saint-Firmin, il fut frappé d'une attaque d'apoplexie et transporté cher un curé voisin, où la justice, appelée, selon l'usage, vint procéder à l'ouverture du prétendu cadavre.
« Au premier coup de scalpel, un cri terrible révèle l'existence de
(l) La première en 1827, 2 vol. grand in-32, sur papier jésus-vélro, ornée de fleurons gravés sur bois, d'un titre gravé, et de délicieuses vignettes gravées sur acier, d'après Alex. Desenne.
La seconde, en 18;>8, imprimée avec luxe sur papier cavalier, in 8°, enrichie de charmantes vignettes, gravées aussi sur acier, d'après les dessins d'Achille Devéria.
la victime et glace d'horreur les assistants, mais le coup mortel est porté, et l'infortuné Prévost expire à l'instant même. »
Renseigne de François Didot était d Id Bible (for.
Sa librairie et son imprimerie furent transportées de la rue Pavée-Saint-André-des-Arts au quai des Grands-Augustins.
Frànçois-Ambroise Didot, fils de François, né à Paris, en 1720, mort le 10 juillet 1804, était gendre de N** Voisin; il fut nommé lui-même libraire en 1753, imprimeur en 1757, et syndic-adjoint en 1771.
Son imprimerie était établie rue de Savoie.
Son père, comme nous venons de le dire, était, il est vrai, libraire -imprimeur; mais ce fut François-Ambroise qui commença, dès sa jeunesse, l'illustration des Didot dans l'art typographique, qu'il plaçait immédiatement après la profession d'homme de lettres.
Sa vie est l'histoire des progrès que fit l'imprimerie à cette époque, et qui furent dus surtout à ses connaissances en mécanique, à ses heureux calculs, nous dirons même à son génie.
On n'avait presque rien amélioré depuis les Estienne et les Elzevir. Fratçois-Ambroise étudia son art avec enthousiasme; il fit graver et fondre chez lui par Waflard, dont il forma le goût, les premiers types de son imprimerie.
Son fils Firtnin surpassa bientôt Waflard et grava la plus grande partie de ses caractères, les plus beaux qu'on eût jamais connus en France. Vibert fut son élève.
François - Ambroise Didot prit pour base de son
invention, la section de la force des corps des lettres d'après le système des points typographiques, en divisant la ligne de pied de roi en six points, système qui fut généralement adopté, et qui mit fin à une confusion devenue telle, qu'aucun corps de caractère dans une imprimerie n'était en rapport avec ceux des autres.
Ainsi disparurent les dénominations bizarres de cicèro, nonpareille, gros canon, saint-augustin , parangon, perle, mignonne, petit texte, etc., malgré la routine opiniâtre des compositeurs et des maîtres imprimeurs eux-mêmes de l'époque.
Voici la description que donne de cette nouvelle invention son fils Pierre Didot l'aîné :
« La ligne de pied de roi divisée en six mesures égales, servit à graduer et à dénommer les différents caractères.
« Le plus petit, qui a les six mesures complètes, ou la ligne de pied de roi, se nomme le six; celui qui le suit immédiatement, est le sept, composé d'une ligne et d'une mesure de plus. Le huit, le neuf, le dix, le onze, le douze, augmentent également de grosseur suivant des mesures aussi précises.
« Le douze a donc deux lignes de pied de roi, etc.
« Ainsi l'unité des proportions typographiques est devenue le point typographique, qui équivaut à deux points du pied de roi, et les caractères procèdent désormais de point en point. »
M. Pierre Didot, après avoir donné cette définition si exacte de ce système, ne s'exprime pas moins heureusement en vers lorsque, dans son ÊpUre sur les Progrès de V Imprimerie, adressée à son père, il dit :
Tous ces grotesques mots, gaillarde, trimégiste,
Gros texte, gros canon, fastidieuse liste
De vains noms qu'ont portés tant de types divers,
Et dont le seul récit attristerait mes vers,
Noms qui de leur grosseur et de leur différence
N'ont pu donner encore aucune connaissance,
Il sut les transformer en d'autres plus heureux,
Qui marquent clairement tant de rapports entre eux.
Son nouveau typomètre offre une règle sûre :
Chaque type s'accroît par égale mesure;
Et la gradation qu'avec art il suivit,
Est aussi juste à l'œil qu'elle est claire à l'esprit.
Benjamin Franklin visita en 1780 l'imprimerie de François-Ambroise Didot; l'ambassadeur américain s* approcha d'une presse ; après l'avoir examinée, il en saisit le barreau et imprima plusieurs feuilles avec une aisance qui surprit bon nombre d'ouvfiers : « Oh ! ne vous étonnez pas, messieurs, leur dit-il, c'est mon ancien métier. »
Le diplomate était accompagné de William Temple, alors âgé de treize ans, le même que Voltaire bénit en prononçant les mots God and Liberty. Il fut laissé six mois dans la maison de François-Ambroise Didot, qui lui donna les premières notions d'imprimerie, et son fils Firmin lui enseigna l'art de la gravure et de la fonte des caractères.
François-Ambroise Didot inventa aussi une presse à un coup, dont l'usage est devenu général ; il alla ensuite visiter toutes les papeteries de France, cherchant à se procurer un système supérieur à celui qu'on avait employé jusqu'alors. 11 fit venir, en outre, de Hollande un ouvrier, nommé YÊcrevisse, pour fabriquer des cylindres à broyer les chiffons.
Par les conseils de François-Àmbroise, la papeterie de J oh an no t, à Anuonay , exécuta la première, en 1780, pour le compte de Didot et à ses frais, le papier vélin, à l'imitation de celui que Baskerville avait employé pour sa belle édition (Je Virgile % in-4*.
On ne pourrait donner ici la nomenclature de tous les livres imprimés par cet homme justement illustre, entre lesquels on distingue ses belles éditions sur papier dit vélin, dont on connaissait déjà l'usage en Angleterre,
On cite particulièrement de lui les éditions, devenues rares, de Longus en grec, 2 vol., 1778, delà Gerusalenime liberata, du Tasse, 2 vol., 1784-86, et de la traduction^' Homère, de Bitaubé, 12 vol. in-8% 1787^88.
Plusieurs livres furent imprimés pour des amateurs, à vingt-cinq et même à douze exemplaires, s&ns être jamais mis en vente. *
Trop éclairé tçutefois pour s!occuper exclusivement de la beauté des formes, il s'attacha, avec une persévérance non moins grande, à la correction des textes.
Aussi fut-il chargé en 1783, par brevet du roi Louis XVI, à titre d'encouragement et de récompense, de préparer des éditions de tous les ouvrages destinés à l'éducation du Dauphin, son fils, collection en 32 vol. in-A% et 17 in-8% ou 18 dans le format in-18. On y remarque surtout le Bossuet, le Télétnaque et la Bible latine, très-estimée quant à la correction et à la beauté de l'exécution. Il imprima aussi, pour le comte d'Artois, depuis Charles X, dont il
était l'imprimeur en titre et qui en fit les frais, un choix d'ouvrages formant 64 vol. in-18. Cette collection, dite du Comte d'Artois, est très-recherchée des bibliophiles. Deux exemplaires furent imprimés sur vélin.
Il légua la continuation de ses travaux à ses deux fils, Pierre et Firmin, déjà distingués dans son art.
Après avoir cédé au premier son imprimerie, au second sa fonderie, il mourut en 1804, à soixantequinze ans.
Une épitaphe due à la piété filiale consacre ainsi ses belles qualités : Simple dam ses mœurs, généreux, probe, laborieux, et plus jaloux d'acquérir Vestime publique que d'amasser des richesses.
Sa fille avait épousé Antoine Jombert, libraire instruit, et fils de libraires amis des arts, des sciences et des belles-lettres et auteurs de livres estimés. Ce fut à son beau-frère Firmin Didot que Antoine Jom- ' bert, libraire du roi pour les mathématiques et la marine, céda son fonds de librairie en 1799.
Pierre -François Didqt, 2e fils de François, né à Paris, en 1732, mort le 7 décembre 1793, gendre de Moutard (Nicolas-Léger).
Pierre-François fut nommé libraire en 1753, imprimeur en 1755, adjoint-syndic en 1769, imprimeur de Monsieur (depuis Louis XVIII) en 1759.
Depuis 1759 jusqu'à 1789, il demeura rue des Grands-Augustins.
Il publia des éditions remarquables, parmi lesquelles il faut citer Y Imitation de Jésus-Christ, in-folio,
1788; le Tèlèmaque, in-4°; le Tableau de l'Empire Oftoman, in-folio, etc.
Pierre-François Didot s'occupa aussi de la fonte des caractères, auxquels il fit subir encore d'heureuses améliorations.
Sa papeterie d'Essonne était Tune des plus importantes et des plus anciennes de France, et il y fit de nombreux essais pour améliorer cette belle industrie nationale.
Une de ses filles épousaBernardin de Saint-Pierre,qui fut, quelque temps, associé à la papeterie d'Essonne.
C'est dans une campagne voisine de cette fabrique que Bernardin de Saint- Pierre composa son délicieux roman de Paul et Virginie, et qu'il vit naître ses deux enfants, auxquels il donna les noms de Paul et de Virginie-, sa fille épousa le général de Gazan.
L'abbé de Bernis, sortant du séminaire, fut employé quelque temps chez François Didot comme correcteur d'épreuves; il y avait son logement.
Trois de ses fils se distinguèrent dans la carrière typographique. *
Henri Didot, fils atné de Pierre-François, né en 1765,morteni852,se rendit célèbre comme graveurfondeur en caractères et comme mécanicien.
C'est à «l'âge de 66 ans qu'il grava un caractère connu sous le nom de microscopique; afin de juger de son effet, il distribua à ses amis une épreuve du Testament de Louis XVI, sur une seule page in-8°, avec encadrement, tirée sur du vrai papier de Chine.
Cet essai lui ayant réussi, il se servit des mêmes
caractères pour publier les éditions dites microscopiques, parmi lesquelles il faut citer les Maximes de la Rochefoucault et Y Horace.
Ces caractères sont le necplus ultra de l'art.
Leur petitesse est telle, qu'il ne fut possible de les fondre qu'au moyen d'un moule dont.il était le créateur et auquel il donna le nom de polyamatype, parce que cent lettres y sont fondues à la fois.
Ces précieuses éditions ont été imprimées chez son frère Didot jeune, et la composition en a été exécutée par le fils même de H. Didot.
Cet artiste graveur avait épousé Mademoiselle Saugrain, dont la famille date, parmi les imprimeurs et les libraires, de 1496. (Voyez Saugrain, page 238.)
Ainsi la famille des Didot, remontant à près de trois siècles, se rattache aux origines de l'imprimerie parisienne.
Didot Saint-Léger , 2Œe fils de Pierre-François, dirigeait la papeterie de son père à Essonne. On lui doit l'exécution de la première machine pour la fabrication du papier continu, machine dont l'idée première appartient à Robert, un des contre-maîtres de l'établissement de M. Didot. Beaucoup de tentatives infructueuses en ce genre furent faites à Essonne par MM. Didot Saint-Léger et Robert, et au Mesnil, près de Dreux, par MM. Guillot et Robert ; elles ne furent réalisées qu'en Angleterre, où Didot Saint-Léger se rendit après la paix d'Amiens.
Ce ne fut qu'au prix de dépenses énormes qui ne découragèrent pas son associé M. Foudriner, et grâce
à sa persévérance personnelle à toute épreuve, qu'au bout de dix années d'essais infructueux, Didot Saint- Léger eut la joie de voir sa machine à papier continu marcher avec précision à la fabrique de Two-Waters.
Dès 1816, la France le voyait la mettre en œuvre, d'abord à.Sorel, dans rétablissement de MM. Bertbe 0 etGrevenich, puis à Saint~Jean-d' Heurs, dans la propriété du maréchal Oudinot, C'est là qu'il mourut.
Ces admirables mécaniques qui fabriquent ]e papier sans /in, sont connues en Angleterre sous le nom de Didot's mechanics.
1) i dot jeune, 3me fils de Pierre-François, continua l'imprimerie de son frère avec beaucoup de distinction.
On lui doit une belle édition, grand in-4% des Voyages du jeune Ânacharsis en Grèce, de l'abbé Barthélémy.
Notre essai bio-bibliographique sur les imprimeurs et les libraires les plus célèbres ou les plus distingués, devrait, d'après le cadre que nous nous sommes imposé dans notre Histoire du Livre en France, s'arrêter à 1789.
Nouscroyons pouvoir néanmoins nous affranchir de cette règle en faveur des autres membres de l'illustre famille des Didot, dont le nom figure au Catalogue de la librairie depuis 1680, et dont les descendants exercent encore l'honorable profession de leurs pères.
Nous osons donc espérer qu'en faveur du motif qui nous fait agir ainsi, le lecteur voudra bien nous pardonner cette infraction.
« En 1185 deux jeunes gens qui appartenaient à l'une des familles les plus considérées de l'imprimerie, nourris de bonnes études classiques, doués des dispositions les plus précieuses pour la typographie, le goût du travail et le désir de se distinguer, entrèrent ensemble dans la carrière de l'imprimerie.
« Pierre et Firmin Didot, fils de François-Ambroise, imprimeurs, graveurs et fondeurs en caractères, préludèrent par des productions littéraires à l'exercice d'un art que, vingt ans plus tard, par la plus noble rivalité, ils devaient porter à sa dernière perfection.
«Heureux et habiles, ils ont fait pour la typographie ce que les grands maîtres ont fait pour la peinture, l'architecture et la sculpture : ils ont posé les limites do l'art ; au delà et en deçà, il n'y a plus qu'erreur et confusion (1).
« C'est, ajoute G. A. Crapelet, dans YÈpitre sur les progrès de l'imprimerie (2) envoyée en 1784 par M. Pierre Didot l'aine au concours de l'Académie française, que se révèle le sentiment le plus pur de l'art dans ce poëte typographe de vingt-trois ans, quand il s'écrie :
Eh! puissé-je à mon tour étendre le progrés
ïïun srt qui de mon père exerça la constance,
El qui sut me charmer dés ma plus tendre enfance.
En cette remarquable épître, le jeune poëte ajoute dans une note ce que doit être un Maître imprimeur. .
a II faut attribuer à une espèce d'enthousiasme et non à un motif d'amour-propre, ce souhait que je ne pourrais espérer d'accomplir, parce que j'ai appris à considérer toute l'étendue des connaissances essentielles à un bon imprimeur.
« Un bon imprimeur doit faire la nuance entre l'homme de lettres et l'artiste. .
« Il n'est pas nécessaire qu'il soit homme de lettres; il s'occuperait alors trop exclusivement de quelques parties qui auraient plus d'attraits pour lui, ou qu'il aurait plus étudiées; mais il faut qu'il ait sur presque toutes des notions générales,, afin que les diverses matières contenues
(1) G. A. Crapelet, Des Maîtres Imprimeurs.
(2) Celte épitre de Pierre Didot, imprimée chez son père en 1784, se trouve dans un volume intitulé : Essai sur la Fable, par Pierre Didot et dédié au roi. Elle fut aussi réimprimée dans le format ln-8% avec les caractères gravés par Firmin, son frère.
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dans les ouvrages dont on loi confie l'exécution, ne lui soient pas tout à fait étrangères.
« Il lui importe surtout d'être bon grammairien, et il serait à désirer qu'à la connaissance de la langue latine, exigée par les règlements, il joignit celle du grec et des deux ou trois langues vivantes les pliLs répandues.
« On est beaucoup moins exigeant à notre époque, ajoute G. A. Crapelet. L'administration ne juge même pas indispensable qu'un imprimeur sache lire, et plus d'un breveté se trouve bien de cette tolérance. »
Pierre Didot l'aîné, dans la note de son Êpitre poétique, un peu trop amie du progrès peut-être, ajoute :
« Les principes de la mécanique doivent être assez familiers à un bon maître imprimeur pour qu'il puisse les appliquer utilement à son art.
« Enfin, il doit être exercé aux fonctions manuelles des ouvriers, afin de les diriger dans leurs travaux et de leur indiquer les méthodes les plus promptes et les plus sûres.
« Je sais combien ces connaissances sont au-dessus de mon âge et de mon expérience, puisque je vois mon père travailler encore tous les jours à les acquérir. »
Il est vrai que c'est en 178â qu'il paraissait nécessaire de réunir toutes ces qualités et connaissances pour exercer honorablement l'imprimerie.
« Mais les deux frères Didot qui les avaient acquises et portées au degré le plus érainent, les fortifièrent encore par la pensée qui les rendit maîtres de l'avenir :
« — C'était, ajoute M. Pierre Didot, afin que les presses étrangère! « n'eussent pas la supériorité sur les françaises. — • »
a Cette pensée, élaborée pendant vingt ans par les deux frères avec une admirable persévérance, à travers des obstacles sans nombre, plaça l'imprimerie française à la hauteur des destinées de l'Empire, et leurs éditions furent proclamées « les plus belles productions typographiques de tous les pays et de tous les âges. »
Tel est le jugement porté par le regretté G. A. Crapelet, un Maître imprimeur des plus compétents pour bien juger et apprécier le9 travaux de deux des plus
célèbres typograpl^s du premier tiers de notre siècle, M. Pierre Didot l'aîné, et son frère Firmin.
Voyons maintenant à l'œuvre chacun de ces deux illustres frères !
Pierre Didot l'aîné, fils aîné de François- Ambroise, fut reçu libraire en 1785 ; il succéda à son père, qui lui avait cédé son imprimerie en 1789.
Déjà connu par des poésies diverses, par son Épître sur les progrès de l'art typographique et par un recueil de fables, apprécié de Florian, l'ami de la famille (1), Pierre Didot eut la noble ambition de vouloir que la France, qui allait devenir par les victoires de ses armées, l'envie du monde entier, ne restât pas, sous le rapport des produits de l'art typographique, en arrière des peuples voisins, et il aspira à surpasser le célèbre imprimeur Bodoni, dont l'Italie s'enorgueillissait.
Nous avons dit déjà (2) que, de 1789 à 1795, le commerce de la librairie et, par conséquent, les travaux de l'imprimerie avaient langui dans un état déplorable.
(1) Dans une de ses Épîtres, Florian en réponse a Pierre Didot qui venait d'achever l'impression de la Pastorale intitulée Calathce, lui dit:
Didot, je sais pourquoi tons chérissez ma fille;
C'est que les mœurs de mes bergers
» Sont les mœurs de votre famille
Si son nom peut aller à la postérité
Ce sera par vos soins et par votre suffrage
Je compte plus pour l'immortalité
Sur Didot que sur mon ouvrage.
(2) De la Librairie française, son passé, son présent, son avenir. Paris, 1856, i vol. grand in-18 jésus, chez Ed. Dentu.
Pendant cette sanglante période de six ans, les deux typographes éminents, les deux frères, Pierre et Firmin, eurent lecourage de continuer leurs paisibles travaux.
Le premier soin de Pierre Didot l'aîné fut de terminer la belle collection des classiques latins et français à l'usage du dauphin, in-4°, commencée par son père.
Il était déjà le premier typographe de France; il voulut être le premier typographe de l'Europe.
Aussi, dès que les victoires de Bonaparte en Italie semblèrent consolider le nouveau régime, appelant à son aide un luxe typographique jusqu'alors inconnu, s adjoignant les artistes contemporains les plus célèbres, tels que Gérard, Girodet, Prudhon, Percier, etc. , et secondé par son frère Firmin dans la gravure et la fpnte des caractères, conçut-il, dès 1795, au milieu de nos troubles civils, le plan de cette œuvre vraiment nationale, de cette magnifique collection infolio, que ne devaient arrêter, ni les obstacles sans nombre de ces temps difficiles, ni les énormes saucrifices de fortune jugés nécessaires.
Dès 1797, le ministre de l'intérieur mettait à sa disposition, à titre d'encouragement, le local occupé anciennement au Louvre par l'Imprimerie Royale. C'est là que fut exécutée l'édition de Racine en 3 vol. in-fol., 1801, dédiée au premier consul; elle avait été précédée de celle de Ft"rgi7e,1798, et de celle d'f/orac€. 1799, chefs-d'œuvre qui resteront au nombre des plus beaux monuments dont s'honore notre patrie.
Dans son rapport, le jury de l'exposition de 1801
proclame spécialement le Racine comme la plus parfaite production typographique de tous les pays et de tous les âges.
Ce jugement ne pouvait manquer d'être confirmé, dans ces derniers temps, par le jury de l'exposition universelle de Londres.
11 a été ratifié également par notre sévère et impartial bibliographe M. Jacques-Charles Brunet, dans son Manuel du libraire, vaste et importante publication, fruit de près de cinquante ans de travaux assidus, dont il corrige en ce moment le dernier volume. Voici comme il s'exprime :
« Cette édition de Racine est le livre le plus magnifique que la typographie d'aucun pays ait encore publié.
a Le jury décerna à M. P. Didot la médaille d'or en 180t.
« En se montrant toujours Ires-sobre d'ornements typographiques, Bl. P. Didot est resté fidèle aux préceptes qu'il avait lui-même tracés dans Bon Épltre sur les progrès de l'imprimerie; et ce n'est pas un des moindres mérites de cet habile et consciencieux éditeur, d'avoir mis en pratique ces vers écrits dans sa jeunesse ;
Luce, dont les poinçons n'ont qu'un faible mérite, De ses fleurons nombreux nous offre en vain l'élite :
Baskerville a senti toutes ces vérités,
Il semblait que le goût marchait à ses côtés;
Et de ces vains fleurons il a banni l'usage :
Le simple est du vrai beau la plus parfaite image.
a M. Pierre Didot, dans ses principes d'exclusion des vignettes, fleurons, et autres soi-disant ornements typographiques, s'est trouvé d'accord avec son émule de Parme, J. B. Bodoni, qui les employa très-rarement, persuadé qu'il était que le vrai mérite des éditions consiste dans la pureté de l'exécution typographique. »
Parmi les autres éditions remarquables sorties des presses de notre illustre typographe, nous signalerons
encore Us Fables de La Fontaine, 2 vol. 1802, in-fol. orné de délicates gravures d'après Percier, et les Œuvres de Boileau, 2 vol. 1815, avec une dédicace au roi. Les plus célèbres graveurs furent appelés, pour embellir ces diverses éditions, à reproduire les œuvres des premiers peintres de l'époque, et le tirage fut borné à 250 exemplaires.
* Au nombre des autres ouvrages sortisde ses presses, on cite le Voyage en Egypte de Denon, 2 vol. gr. in-fol. 1808-1817 ; le Voyage Pittoresque dans tancienne France, de MM. Nodier, Taylor et de Cailleux, gr. in-fol.; la Collection des classiques françois dédiés aux amateurs de ïarl typographique.
A sa réputation comme imprimeur M. Pierre Didot voulut joindre celle de fondeur en caractères, et, pendant dix années successives, il fit perfectionner et graver, sous ses yeux, par M. Vibert, les types de 18 caractères différents, gradués dans une proportion nouvelle. C'est avec ces caractères qu'ont été imprimés, en 1819, le Boileau et la Benriade, in-fol. , tirés à 125 exemplaires.
Non-seulement le texte de l'impression, mais encore la pureté et la correction des textes étaient l'objet de tous ses soins.
Dans le Manuel nouveau de typographie de M. Frey, 2 vol. in-18, 1835, au mot Lecture, cet habile typographe raconte le fait suivant :
« Notre célèbre imprimeur Pierre Didot s'enfermait dans un cabinet éloigné du bruit et des importuns, pour faire de sérieuses lectures.... Là, entouré d'une
bibliothèque nombreuse, spécialement consacrée à ce genrede travail, il lisait debout, à haute voix, articulant assez lentement, pour que' sa vue pût distinguer les lettres une à une ; quelqu'un qui lui était bien cher (sa fille) suivait attentivement la copie.
« Malgré ces précautions, quoique préalablement il eût fait choix de très-bons ouvriers pour la composition, le célèbre imprimeur faisait encore lire une double épreuve par un de nos bons grammairiens; les tierces étaient conférées et relues avec la plus grande attention ; et cependant, un exemplaire relu par deux personnes immédiatement après la fin du tirage, offrait presque toujours quelques incorrections plus ou moins légères, qui devenaient le motif de quelques cartons à réimprimer. »
Comme littérateur, il a publié sou Êpltre sur les progrès de l'imprimerie, in-8°, 178â; divers ouvrages, parmi lesquels Clèomène, tableau des passions d'après un manuscrit des Caloyers du Mont-Athos, in-16, 1785; des Fables nouvelles, suivies de poésies diverses, in-12, 1786; Y Ami des jeunes demoiselles, in-8% 1789; une Traduction du 1" livre des Odes d'Horace, in-12, 1796; une Traduction en vers du IVe livre de YÊnèide in-8°, 1822; un Petit livre de Fables pour les enfants, in-12, 1821.
Pierre Didot l'aîné avait été d'abord décoré de Tordre delà Réunion par l'Empereur, puis du cordon de Saint-Michel par Louis XVIII. Les révolutions de 1814 et de 1830 lui avaient successivement enlevé ces distinctions qu'il méritait, quand il reçut, à soixantetreize ans, la croix delà Légion d'honneur qu'il n'avait
cependant pas sollicitée, mais qui lui fut donnée par un ministre ami des lettres, M. de Salvandy.
Cet homme si modeste, si utile, si laborieux, s'est éteint le 31 décembre 1853, à l'âge de quatre-vingttreize ans. Dix-sept ans auparavant, il avait eu la douleur de perdre son frère puîné Firmin : il s'était retiré des affaires vers 1819, en cédant à son fils Jules, son imprimerie et sa fonderie de caractères. • En *828, nous achetâmes, mon associé et moi, pour la somme de 83,000 francs, les restants des éditions de sa belle Collection des Classiques françois dédiés aux amateurs de Yart typographique, imprimée dans le format in-8°, et sur trois sortes de papier, vélin, superflu et ordinaire.
Pierre Didot avait épousé mademoiselle Rigaud, dont l'amiral du même nom est le proche parent.
Jules Didot, fils de Pierre Didot, l'aîné.
Cet imprimeur marcha d'abord glorieusement sur les traces de son père ; il continua avec succès à faire graver de nouveaux caractères.
Mais, vers 1826, quoique ses nombreuses presses fussent toujours en mouvement, Jules Didot commença à se plaindre à mon patron, M. J. J. Lefèvre, de ce que ses bénéfices n'étaient pas assez considérables pour la peine qu'il se donnait à conduire ses ateliers, que dirigeait avec zèle et intelligence son prote M. Proust.
Dès 1838, les amis des lettres et des beaux livres partagèrent la douleur de ses proches en apprenant qu'une maladie incurable allait forcer Jules de renoncer à un art qui avait fait la gloire de ses aïeux.
Déjà, depuis quelques années, il avait fait transporter, à grands frais, à Bruxelles, tout le matériel d'une imprimerie et d'une fonderie de caractères, pour y élever un vaste établissement de typographie : mais le succès n'avait pas répondu à ses espérances.
Par bonheur, le gouvernement belge le tira de ce grand embarras, en lui achetant, à un prix trèsélevé, tout ce matériel, qui devint le fonds de l'imprimerie royale de Bruxelles.
A son retour à Paris de cette tentative infructueuse pour son amour-propre, par un nouveau coup de tête, plus insensé, peut-être, que le premier, Jules acheta une vaste maison sur les terrains encore vagues de la barrière de Mont-Parnasse.
De la rue du Pont-de-Lodi, où il demeurait, il alla s'y installer avec tous ses ateliers.
On doit concevoir alors, que, voyant cette imprimerie aussi éloignée du centre des affaires, ses anciens clients, ainsi que ceux de son père, ne se donnèrent plus la peine d'aller dans ce quartier perdu, et à une si grande distance, lui confier leurs labeurs; ils oublièrent promptement le chemin de la nouvelle imprimerie, et Jules fut bientôt délaissé.
Un abandon aussi radical l'affecta : sa raison, déjà vacillante, n'y put tenir,
Jules Didot était chevalier de la Légion d'honneur.
Il avait épousé une fille de M. Duruflé, riche fabricant de drap à Elbeuf : de sa pieuse compagne il eut plusieurs enfants; malheureusement, elle mourut très-jeune, et Jules, chargé d'une jeune famille, se remaria avec une Anglaise qui, du vivant de sa pre-
non
mière femme, avait été l'institutrice de ses enfants.
Aussitôt que la démence de cet infortuné ne laissa plus de doute, il fut conduit à Issy, près de Paris, dans une maison de santé des plus confortables.
C'était là que nous allions voir souvent notre ami.
Inutile de dire que le matériel de ses ateliers fut vendu, ainsi que son brevet d'imprimeur.
Jules Didot avait imprimé pour mon patron M. Lefèvre, les belles éditions suivantes : une Collection de classiques français, 83 vol. in-8°, sur papier cavalier; les Classiques grecs de Boissonnade-, les Classiques français d'Auger; les Classiques anglais de W. Lake; les Classiques italiens de Buttura, éditions in-32 tirées sur grand papier jésus vélin. Il avait aussi imprimé pour Lequien père, Voltaire, Rousseau et plusieurs auteurs classiques français, format in-8°; pour M. Delangle, Voltaire, Rousseau. Rabelais, etc., sur cavalier vélin; pour Alexandre Baudouin, Voltaire, Rousseau, les Classiques français, tous ces ouvrages dans le format in-8° ordinaire, etc., etc.
Toutes ces éditions sont admirables par leur perfection typographique.
Firmin Didot, 2me fils de François- Ambroise, né à Paris, en 1764, et frère puîné de Pierre, se distingua, de bonne heure, par son goût pour les lettres et par les progrès qu'il fit faire à l'art de la typographie déjà illustré par son père et par son frère aîné.
Les caractères de quelques éditions de son père, ont été gravés par lui : ses beaux caractères d'écriture ont surpassé tout ce qui jusqu'alors avait pu être produit de plus parfait en ce genre.
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Les beaux caractères qui ont servi à l'impression des éditions dites du Louvre, imprimées par son frère Pierre, ont été gravés et fondus par lui.
En 1795, Firmin Didot imagina de fixer les types mobiles qu'il employait pour l'impression des Tables de Logarithmes de Callet, et de les faire arriver ainsi peu à peu, à une correction absolue, procédé qui lui fit découvrir la stêréotvpie (mot inventé par lui). Ce nouvel auxiliaire de l'art, qu'il appliqua, après l'avoir perfectionné, aux classiques français et latins, rendit un grand service aux lettres. Ses éditions stéréotypes dans le format in-18 sont d'une correction rigoureuse, absolue, et son Virgile, orné de vignettes, sans fautes, ne se vendait cependant pas plus de 75 centimes.
Il résulta de ce nouveau procédé une véritable révolution dans le commerce de la librairie, puisque désormais tout volume perdu pouvait être remplacé immédiatement pour le môme prix de 75 centimes.
Cette admirable découverte lui valut un brevet d'invention en 1797. Un autre brevet lui fut accordé en 1806 pour un procédé au moyen duquel les caractères mobiles imitent les diverses formes de l'écriture.
La préface de sa traduction en vers français des Bucoliques de Virgile, dédié à son frère Pierre Didot, en offrit le premier essai. La notice sur les Estienne placée à la suite de cette traduction fut la cause d'une querelle assez vive avec M. Ant. Renouard, qui, dans son bel ouvrage sur les Aide, avait placé ces célèbres imprimeurs au-dessus de tous ceux des autres pays. M. Didot, par un sentiment de justice et de nationalité, énuméra les titres des Estienne à cette
nii ÊTDDES BIBLIOGRAPHIQUES.
place d'honneur qu'il revendiqua pour eux, et termina leur éloge par ces vers :
Manibus date liliaplenis
Purpureos gpargam flores, non Gallla lanto Rursum te poteris jaclare typographo, et ultra Sit sperare nefas.
Enfin, en 1823, il prit un troisième brevet pour un nouveau mode permettant d'exécuter typographiqueraent les cartes géographiques.
Après avoir voyagé en Italie, en Grèce et en Espagne, il vint s asseoir à la Chambre des députés, où il fut successivement réélu. Il y défendit, avec l'autorité de son caractère et de son expérience, les intérêts de l'imprimerie et de la librairie*
Nous nous bornons à cette citation (séance du 16 avril 1826), au sujet de la demande faite par un imprimeur à Paris, M. Cordier, à la Chambre législative, pour le rétablissement du jury pour le jugement des délits de la presse :
« Dans des temps voisins de la barbarié, les imprimeurs jouissaient de droits extraordinaires, de prérogatives, de privilèges; ils étaient exempts du logement des gens de guerre, de la garde de la ville, à moins d'un périt imminent; enfin leur profession était séparée dès arts mécaniques. Aujourd'hui , dans un siècle de lumières, les successeurs de ces anciens typographes, qui voyaient à demeure dans leurs établissements les savants de premier ordre, je dirai mémo de la plus haute naissance, Casaubon , Érasme, Mélanchthon, Lascaris, les successeurs des Aide, des Estienne, des Ricbardson, des Franklin, des Gessner, demandent à être mis au niveau de tous les artisans.
« Messieurs, ce sont les lois qui font les hommes. Que les lois cessent enfin de traiter en ennemis, d'entourer de pièges, de terreurs, de châtiments, les typographes, dont l'état n'est pas sans quelque dignité; leurs presses repousseront non point sans doute l'écrit courageux qui dénonce les abus, mais tout ce qui est hostile envers un gouvernement
protecteur, qui conserve les droits de tous. Or obtient très-peu des Français par la menace ; on en obtient tout par une noble confiance. »
En 1830, le gouvernement lui offrit la place de directeur de l'imprimerie royale, fonctions honorables remplies autrefois par les imprimeurs qui s'étaient distingués le plus dan9 leur profession, les Cramoisy* les Ànisson, etc. Mais F. Didot, qui désirait voir cet établissement ramené aux principes de sa fondation et n'en être qu'un vraiment national comme celui des Gobelins et de Sèvres devant servir d'école de Fart et en créer les modèles, au lieu d'être une vaste fabrique administrative, ne voulut l'accepter qu'aux conditions exposées dans cette lettre, qui honore la typographie française.
« Paris, 9 août 1830.
« A M. Dupont (de l'Eure j ministre de la justice.
« Mon honorable collègue,
« J'accepterai la place de directeur de l'imprimerie royale aux condt- I ions suivantes :
« 1° Qu'il *er?i rendu par degrés et le plus tôt possible aux imprimeurs de Paris et des départements toutes les impressions qui, sans nuire i la sécurité du gouvernement, doivent appartenir au commerce et lui ont appartenu;
« 2° Que je puisse m'adjoindre quatre commissaires de mon choix pour cette opération, qui doit être faite avec justice sous tous les rapports;
« S* Qu'il sera livré à un prix modéré à tous les imprimeurs de France qui en feront la demande, des fontes de caractères orientaux et étrangers;
« 4° Que je ne recevrai point de traitement.
a Je vous salue avec la plus haute estime et la considération que
morifa*
vous tue niez.
« F. Didot, député £EuM-€t~lMr. »
Le 4 septembre de la même année, M. Firmin- Didot avait adressé aux ouvriers typographes uoe allocution, reproduite au Moniteur, pour inviter ceux d'entre eux qui, égarés par la passion et excités par des fauteurs de trouble, avaient brisé les presses mécaniques dans plusieurs imprimeries et pârticulièrement à l'Imprimerie royale : elle lui fait honneur ainsi qu'aux ouvriers qui surent apprécier d'aussi sages conseils donnés avec l'autorité d'un nom qui devait leur inspirer toute confiance :
Firxin Didot, ancien typographe, aux anciens compagnons de m travaux. a Mes amis ,
« Vous m'avez vu, chez mon père, faire l'apprentissage dans toutes les parties de la typographie , soit comme graveur et fondeur eo caractères, soit comme compositeur et pressier, soit comme libraire. Ouvrier ou chef d'établissement, je vous ai estimés ; et je puis dire que vous-mêmes estimez et aimez mes fils, qui ont suivi mon exemple. Xai donc le droit de vous parler librement en cette circonstance.
a Quelques ouvriers ont, dans des jours de gloire pour leurs camarades, brisé ou détérioré des presses mécaniques, soit dans rétablissement de l'Imprimerie royale, soit dans des maisons particulières. Ils n'ont eu, sans doute, d'autre intention que de s'assurer du travail. Nous allons voir s'ils ont bien calculé, et s'ils calculent bien en vous détournant vous-mêmes de vos travaux et en vous faisant participer à des rassemblements qui, s'ils ne sont pas coupables, troublent le repos public :
« 1° Vos rassemblements excitent de l'inquiétude parmi les citoyens. Les libraires, dont le commerce a surtout besoin de calme, d'ordre et de confiance, suspendent les travaux dont ils avaient chargé les imprimeurs.
a 2° Si la France n'avait pas de presses mécaniques, tandis que les
fieuples voisins et la Belgique conserveraient les leurs, nos voisins et a Belgique s'empareraient de presque tout le commerce de la librairie française, et leurs ouvriers seuls travailleraient.
« 3° Ce ne serait pas seulement à eux-mêmes que les ouvriers pressiers auraient fait du tort, ils auraient ruiné les ouvriers compositeurs, les graveurs et les fondeurs en caractères, les assembleurs, les bro-
chears et les relieurs. Ils auraient ruiné dans toute la France les fabricants de papier.
« 4° En empêchant les journaux de paraître, vous jetez l'alarme dans les départements. Les journaux ne doivent s'imprimer que tard dans la nuit, et se distribuer à la pointe du jour : par conséquent les presses mécaniques sont indispensables à ceux qui sont tirés en grand nombre. Je sais tout ce que tous pouvez dire sur les triples et quadruples compositions de ces journaux ; mais généralement les presses mécaniques ont plutôt accru que diminué les travaux des ouvriers compositeurs. Ce n'est que par elles seules que nos journaux font atteindre bientôt l'énorme dimension des journaux de l'Angleterre.
« 5° Les ouvriers premiers, dont le nombre d'ailleurs est triple de celui qui existait dans ma jeunesse, et le double de ce qu'il était du temps de Napoléon (si toutefois quelques-uns d'entre eux ont contribué à la destruction des presses mécaniques) , ont commis, j'ose le dire, une mauvaise action ; ils n'ont pas réfléchi qu'en détruisant les presses mécaniques ils détruisaient les instruments qui doivent servir à propager, pour un prix très-modique, l'instruction du peuple français.
«Restez donc, mes amis, dans vos ateliers : c'est le seul moyen de faire renaître la confiance si nécessaire aux entreprises de la librairie et aux travaux de l'imprimerie, songez que si chacun est libre de travailler quand bon lui semble, nul n'a le droit d'empêcher les autres de travailler.
« Au reste, confiez-vous à la sagesse du roi, et à son amour pour le peuple français.
« FiuuK Didot, député cT Eurent-Loir. »
F. Didot fut un de nos meilleurs littérateurs et joignait au don de la poésie les solides qualités d'un érudit. Sa traduction en vers français de Théocrite est aussi remarquable par sa fidélité que par l'élégance du style. La traduction latine qu'il a jointe au texte grec fut retouchée par lui.
Décoré de la Légion d'honneur, honoré de la médaille d'or à toutes les expositions des produits de l'industrie, il fut nommé imprimeur du Roi et de l'Institut 4e France.
« Les principales éditions sorties de ses presses sont la Henriade, in-4°; la Lusiade de Camoens, aux frais de M. de Souza-Botelho, en portugais; il. 16
le SaUuste, in-fol., etc., etc. Il a publié, en société avec tes fils, un grand nombre d'éditions concernant les arts elles sciences.
« Les hommes les plus distingués de la France et de l'étranger se plaisaient à visiter l'établissement de Firmin Didot, où les diverses branches de la typographie se trouvaient réunies.
« L'empereur Alexandre y vint en 1814 : il examina tout dans le plus grand détail, et confia à M. Didot deux jeunes Russes pour les instruire dans les diverses branches de la typographie.
« C'est dans l'établissement de Firmin Didot que les imprimeur» des différents pays envoyaient leurs fils s'instruire dans l'art de la typographie ; c'est là que se sont formés MM. PaulRenouard, Paul Dupont, Jules Cloye, Rigncmx, Pinard, Brun, Auguste Bernard, Henri Fournkr, et un grand nombre d'imprimeurs de la province. C'est aussi chez Firmin Didot qu'ont reçu les premiers éléments de la typographie les premiers imprimeurs d'Athènes, MM. Koromelas, DobraSjApostolidts, ainsi que plusieurs missionnaires qui ont porté l'imprimerie dans les parties les plus reculées de l'Afrique et de l'Asie.
« En 1827 M. Firmin Didot abandonna les affaires de sa maison à ses fils Amoroùe et Hyacinthe, pour se livrer entièrement aux affaires publiques comme député.
« Élu cette année à Nogent-le-Rotrou (Eure-et-Loir), il vit son mandat
trois fois renouvelé.
o Ami d'une sage liberté, il faisait partie de cette opposition modérée dont Royer-Collard était le chef, et défendit, en plusieurs occasions, les intérêts de la librairie et la-liberté de la presse. En 1850, il vota avec les 231 contre le ministère Polignac.
a Écrivain distingué en même temps qu'habile typographe, Firmin Didot est auteur de deux tragédies, la Reine de Portugal, représentée à Paris, et la Mort d'Annibal, remarquables, l'une et l'autre, par une fermeté de style qui rappelle quelquefois la manière de Corneille ; on lui doit aussi une traduction en vers français des Bucoliques de Virgile, des Chants de Tyrtét, des Idylles de Thèocrite, poésies jouissant d'one estime méritée; une tioticc sur Robert et Henri Estienne. Ces ouvrages semblaient devoir lui ouvrir les portes de l'Académie Française, lorsque la mort vint le frapper le 24 avril 1836, à l'âge de soixante-douze ans(l). »
(1) D. Rleozl Encyclopédie des gens du monde, David, article du Jfontteur. Paris, Treuttcl et WurU, 1837, et Nouvelle biographie générale, par le D' Hoefet. Paili, 18M.
Le gouvernement fit exécuter son buste en marbre pour orner Tune des salles de l'Imprimerie impériale, et Ton voit son portrait au Musée de Versailles. Ses traits furent reproduits dans une médaille en bronze par une souscription lors de sa mon; le superbe portrait dessiné par son ami Girodet est exposé dans la galerie des dessins du Louvre (1).
Firmin Didot avait épousé la fille de M. Magimel, syndic des orfèvres, dont le frère était échevin de la ville de Paris. Il céda plus tard à son beau-frère Magimel une partie de son fonds de librairie.
Ambroise Firmin-Didot , fils aîné de Firmin et neveu de Pierre, naquit à Paris le 20 décembre 1790. • Dirigé dans ses études littéraires et typographiques par son père, il se trouva dès son enfance en rapport avec les hommes les plus distingués et particulièrement avec M. Boissonade, auquel son père confia quelque temps la surveillance de ses études et celle de son plus jeune fils, H. F. -Didot; puis tous deux entrèrent au pensionnat que venait de fonder M.Thurot, secondé par les savants les plus distingués d'alors. Plus tard A. F. -Didot se fortifia dans ses études delà langue grecque ancienne et moderne, sous la direction du savant Koraï, qui devint son ami ; il fut rangé bien-
(1) M. Hyacinthe Firmin-Didot à qui Girodet avait (Jonné ce cjiefd'œuvre en a fait hommage au Musée du Louvre. On lit au bas cette inscription que Girodet y a tracée :
FlRMlNUS-DlDOT TYPOGRAPHES
Slephanorum r mal us, Musarum caltor À.-L. Girodet Trioson, arnicas amicum De)" Idibi» Mart. t»SS.
tôt, à juste titre, parmi les hellénistes les plusdistingués : Courier, dans une lettre qu'il écrivait de Florence le 3 mars 1810 à M. F. Didot, s'exprimait ainsi :
«J'ai vu M. votre fils, et personne ne*m'intéressedavantage; toute la Grèce en parle et fonde sur lui de grandes espérances (1). »
En 1814, dès le rétablissement de la paix générale, M. Ambroise Firmin-Didot s'empressa de se rendre en Angleterre, pour juger des progrès de la papeterie et de l'imprimerie, et introduisit le premier en France la presse en fonte inventée par lord Stanhope, dont elle porte le nom. Pour réaliser le vœu qu'il avait fait de visiter la Grèce, il partit en 1816 pour Constantinople, avec l'ambassade de France, revêtu du titre d'attaché à cette ambassade, faveur que lui accorda M. le duc de Richelieu; puis il alla s'enfermer, à la fin de 1816, au Gymnase de Cydonie, ville de l'Asie Mineure, pour s'y perfectionner encore dans la connaissance du grec.
Avant de rentrer en France, il visita les terres classiques de l'Orient, et parcourut la Grèce, la Turquie, l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine et l'Égypte, pérégrinations littéraires, qui lui fournirent l'occasion de publier ses Notes d'unvoyagedans le Levant, en 1816 et 1817.
Chemin faisant, le jeune voyageur découvrit, dans le cours de ses excursions, à l'extrémité de la plaine de Troie, sur Téminence qu'on croit être le Pergama,
(1) Voy. Lettres inédites de Courier et Journal des Savant*, article de Letronne, p. 730, année 1839.
ou citadelle de l'antique Troie, plusieurs constructions cyclopéennes, ou pélagisques, qui avaient échappé aux investigations du comte de Choiseul- Goufïier et à M. Chevalier.
Le réveil de la Grèce en 1823 fixa l'attention de l'Europe ; les Hellènes voulaient se délivrer, à tout prix, du joug ottoman qui les écrasait.
M. A. F.-Didot proposa, le premier, une Souscription en faveur des Grecs, dans un écrit publié sous ce titre. Cette brochure fut le précurseur du célèbre Comité de Paris, qui rendit de si grands services à la cause qu'il défendait, en excitant l'enthousiasme en sa faveur (1).
La Grèce n'avait pas encore d'imprimerie; M. A. Firmin-Didot se hâta de lui en envoyer une gratuitement. Elle fut établie à Hydra, où se rendit son élève Dobras, qui y imprima Y Ami de la loi. Avant la révolution grecque, M. Didot avait fait don à la ville de Chios d'une belle bibliothèque, qui fut détruite par les Turcs lorsqu'ils anéantirent cette ville florissante, amie des lettres et patrie du célèbre Koraï.
Ces soins n'empêchèrent pas ce cœur aussi actif que
(1) Les noms de ces généreux défenseurs de ce peuple opprimé méritent bien la peine qu'on les rappelle encore à ia reconnaissance publique: le comité grec se composait des ducs de la Rochefoucauld - Liancourt, de Fitx-James, de Choiseul, de Dalberg; des comtes de Saint-Aulaire, Matthieu Dumas, Chateaubriand, Sébastiani, Alexandre de La Borde, de Lasteyrie, Alexandre de Lameth, d'Harcourt, de MM. de Staël, Laflitte, Villeraain, Casimir-Perier, Benjamin Delessert, Eynard, Lainé de la Ville l'Évéque, André Cottier, Ternaux aîné, et A. F.-Didot.
Pendant cinq ans Ternaux en fut le président, et M. Àmbroise Firmin-Didot, le secrétaire
généreux de se livrer avec la plus grande ardeur à ses travaux d'helléniste, de typographe et de littérateur, qui faisaient le charme de sa vie.
Sa traduction de Thucydide est très-estimée, ainsi que son Essai sur la typographie, œuvre très-remarquable, qui contient les résultats de sa longue expérience et de ses connaissances théoriques et pratiques : les origines de l'imprimerie y sont exposées avec une grande clarté, et les opinions qu'il émet sur cette question si controversée, sont constamment fortifiées par des preuves irrécusables.
Nous avouons très-franchement que nous avons, du consentement de l'auteur, butiné avec fruit dans son précieux travail, modestement qualifié d'Essai, et qui n'est que le précurseur d'un grand ouvrage sur l'imprimerie pour lequel M. A. Firmin-Didot a réuni d'immenses matériaux et formé la bibliothèque la plus complète qui existe en incunables et livres précieux.
En 1827, nous retrouverons M. A. F.-Didot prenant la direction des affaires de son père, en société avec sou frère puîné M. Hyacinthe Didot, sous la raison sociale de Firmin Didot frères, continuant les traditions d'activité, d'intelligence et de loyauté qui ont * rendu ce nom célèbre.
Parlons d'abord de M. Ambroise Firmin-Didot, comme graveur et fondeur de caractères typographiques !
Dans cette spécialité, on doit à cet habile artiste deux types, l'un dit anglaise cursive, l'autre destiné aux types grecs d'une édition de Tyrtèe, les poinçons d'un troisième caractère, d'un genre également non -
veau, ainsi qu'un grand nombre de types grecs, français, russes, etc., que sa fonderie, avant 1840, avait fait connaître dans tous les pays où ils jouissent d'une réputation justement méritée.
On peut juger du mérite de la gravure et de la fonte de ce charmant caractère dans YÊpitre adressée par Firmin-Didot à son fils Âmbroise Firmin-Didot voyageant dans la Troade et en Grèce, placée en tête de la première édition de sa tragédie à'Annibal en
Parmi les jeunes graveurs qu'il forma, nous citerons Jacquemin, Chavance, Bertrand Lœuîllet, Gaucbard, etc., et les Grecs Dobras et Àpostolidès.
Le plus jeune des frères Didot (Frédéric-Firmin) , aidait puissamment ses aînés dans les détails de ces divers établissements, qui entretenaient près de mille ouvriers; il dirigeait particulièrement la fabrique de papier du Mesnil, quand la mort vint le frapper, en 1836, peu de jours avant son père M. Firmin Didot. Il n'était âgé que de trente-sept ans.
Dès cette année 1840, la librairie, l'imprimerie, la stéréotypie, la fabrication de papiers, d'encres et de tous les accessoires qui dépendent de l'imprimerie, avaient pris des développements tels, que, malgré les eflbrt9 réunis des deux frères, qui venaient de perdre presqu'en même temps leur père et leur plus jeune frère, ils jugèrent qu'il leur deviendrait impossible de suffire à la direction et au perfectionnement de tous les détails de cette colossale maison ; la prudence les décida donc, à leur très-grand regret, à vendre à la Société de la fonderie générale qui venait de se consti-
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tuer avec un capital considérable, leurs ateliers de fonderie de caractères et le matériel des industries qui s'y rattachent.
Nous avons vu page 275, avec quel noble et patriotique désintéressement M. F.-Didot avait refusé la direction de l'imprimerie royale.
Dix-huit ans plus tard, nous lisons au Journal des Débats, 25 mai 1848, cette lettre de son fils M. Arabroise Firmin-Didot adressée au directeur de ce journal :
« Monsieur,
« C'est par erreur que vous m'avez cité comme candidat pour remplacer à la direction de l'imprimerie nationale M. le Brun, ancien ami de notre famille. Cet établissement créé, ainsi que ceux de Sè vres et des Gobelins, pour encourager et hâter les progrès de l'art, est redevable des progrès notables qu'il a faits depuis dix-sept ans, sous Je rapport de l'art et de l'administration, aux soins constants et au zèle éclairé de M. le Brun. 11 est donc regrettable qu'il ait cru devoir donner sa démission. Mais depuis longtemps cette imprimerie, fondée par François I", a été détournée de son but, et la centralisation toujours croissantede toutes les impressions administratives dans ce vaste établissement, devenu une manufacture, a porté un coup funeste aux Imprimeries des départements et de Paris.
■ Ce principe de la centralisation et du monopole, plus que jamais contraire à la liberté, a été combattu par mon père à la Chambre des députés dans plusieurs commissions. Il voulait que cette imprimerie conservât toujours son caractère vraiment national d'établissement unique dans le monde par la richesse de ses caractères orientaux et * étrangers, et servit de modèle pour l'art typographique, mais que toute impression administrative inutile à la sécurité du gouvernement fût rendue à la liberté du commerce.
« Agréez, monsieur
« A. F.-Didot. »
Nous regrettons vivement, ajoute le Journal des Débat*, que l'honorable M. Didot se refuse à accepter la direction d'un établissement où son instruction et ses connaissances pratiques dans un art illustré par sa famille et continué par lui-même avec tant de supériorité, semblaient l'appeler autant que le vœu général, et où il eût pu rendre de grands services.
Cette maison universelle était alors la seule qui eût groupé , comme en un seul faisceau , à son établissement principal, toutes les branches et ramifications qui constituent la typographie.
Elle embrasse néanmoins encore la librairie, l'imprimerie et la fabrication des papiers mécaniques sans fin, dont M. Didot Saint-Léger a été, comme on Ta vu, l'inventeur, et qu'ils furent des premiers à introduire en France.
L'atelier typographique de cette maison est immense.
« Un seul local, contenant dix presses mécaniques, imprime, chaque jour, 140 rames de papier c'est-à-dire, la matière de 2,200 volumes in-8.
« Dans leurs fabriques de papier, situées au Mesnil (Eure), près de Dreux, et à Sorel (Eure-et-Loir), les procédés les plus nouveaux et les plus ingénieux leur permettent d'occuper plus de 600 ouvriers, livrant par jour, à la consommation, 5,000 kilogrammes de papier continu, qui, sur une largeur d'un mètre et demi, couvriraient 50 kilomètres de longueur.
« C'est à Sorel que la première mécanique a exécuté en France, en 1811 le papier dit sans fin, et c'est au Mesnil que ce papier a été, pour la première fois, séché au moyen de cylindres chauffés par la vapeur.
« Lorsque, par suite de l'emploi des machines à fabriquer le papier, un grand nombre de jeunes ouvrières se trouvèrent privées de travail, MM. Didot, pour les occuper, fondèrent une imprimerie dans leur papeterie du Mesnil; ils firent instruire et diriger ces jeunes filles de la campagne par des chefs habiles; et maintenant elles v exécutent la composition d'une grande partie des ouvrages publiés par la maison.
« Une école gratuite et tributaire de l'établissement du Mesnil, dirigée par des sœurs de la Charité, a été fondée, en outre, pour leur éducation, par M. Hyacinthe Didot, membre du Conseil général du département de l'Eure. »
« M. Ambroise Firmin-Didot a publié, avec son frère Hyacinthe, un grand nombre d'importants ouvrages, tels que les Monuments de l'Égypte et de la Nubie, par M. Champollion jeune ; le Voyage de l'Inde, par Jacque-
mont; VEtpêdition scientifique des Français m Morte; la nouvelle édition
du dictionnaire de l'Académie; le Dictionnaire Français- Arabe, par Bochtor ; la France littéraire, dp M. Quérard, etc.
« Les deux frères ont fait paraître aussi une édition du Gtossarium mediœ et infimœ Latinitatis, par Du Cange, où sont réunis dans un seul ordre alphabétique les travaux des bénédictins, de Dom Carpentier, d'Adeluog et ceux qui sont dus au nouvel éditeur, M. Henschel.
« La plus grande entreprise des deux frères, la nouvelle édition do Thésaurus Grâces Linguœ, est une de celles qui honorent le plus notre époque (t). Aucune ne saurait être plus nationale, puisque le fond de l'ouvrage appartient à notre illustre Henri Estienne. Mais depuis trois cents ans la science avait fait bien des progrès; bien des textes d'auteurs étaient incorrects, soit dans les manuscrits, soit dans les éditions publiées à cette époques ; d'autres textes étaient inconnu* encore; et, pour remettre au niveau de la science l'admirable Trésor laissé par Henri Estienne, il fallait de savants et immenses travaux. La principale difficulté pour M. A. F.-Didot, qui, pour répondre à uo vœu paternel, avait voulu exécuter cette docte entreprise, était de trouver des hommes dont les noms fussent dignes d'être placés a côté de celui d'Henri Estienne. Il établit Une vaste correspondance avec les érudils les plus distingués de divers pays; la plupart répondirent à cet appel, fait au nom de la science. Animés par le zèle de l'éditeur, MM. Ast, Boissonade, Cramer, Hase, Jacobs, Osann, Rost, Srha?fer, Struve, Tafel, etc., etc., s'empressèrent de le seconder, et les frères DindoriT, professeurs à Leipzig, prirent, conjointement avec M. Hase, la direction de celte entreprise, commencée d'abord avec le concours de MM. de Sinner et Fix. Dans les prolégomènes, M. A. F.-Didot a constaté l'authenticité des notes et additions écrites de la main de Henri Estienne sur l'exemplaire de la Bibliothèque impériale de Vienne. Elles ajoutent un nouveau mérite à l'édition française.
« M. A. F.-Didot a trouvé le même zèle chez les érudils les plus distingués de tous les pays pour le seconder dans la publication delà Bibliolhiqv des auteurs grecs, où le texte, revu sur les manuscrits et complété d'un grand nombre de fragments inédits, est accompagné de traductions latines entièrement revues et souvent tout à fait nouvelles ; leur fidélité rigoureuse sert de commentaire au texte, lequel est suivi d'Index nouveaux, plus complets que les précédents. Des commentaires accompagne-
(1) Voir à la page 283 de cet ouvrage, tome I, l'article Henri II Kttiemne.
ront cette Bibliothèque grecque, publiée dans le môme format grand in-8«
que la Bibliothèque latine- française dirigée par M. Nisard et que la BiMothèque française qui est aussi accompagnée de notes des critiques les plus -minent». Cet ensemble forme déjà 800 volumes, équivalant à mille volumes ordinaire».
« A côté de ces grandes entreprises, MM. Firmin-Didot frère» ont publié, à des prix modiques, des ouvrages non moins utiles à l'instruction du peuple qu'à celle des diverses classes de la société. L'un de» plus important» est YVnims pittoresque. Des savants, de» voyageurs et des littérateurs distingués, animé» du désir de populariser le» science» historiques et géographiques, ont apporté à ce recueil le tribut de leurs travaux, de leurs découvertes, ou de leurs observations.
« Parmi d'autre» publications non moins utiles, rédigées par des savants du plus grand mérite, nous citerons V Encyclopédie moderne et la Nouvelle Biographie générale; le Dictionnaire de la conversation et de la lecture, répertoire des connaissances usuelles et indispensables à tous. »
Aux expositions de 1844 et de 1849, M. Ambroise Firmin-Didot, comme membre du jury, avait été chargé du rapport sur toutes les industries ayant trait à la typographie. En 1851, par un choix fait à l'unanimité, le jury international le nomma encore rapporteur de la première exposition universelle à Londres. Dans son rapport, imprimé à l'Imprimerie impériale, comme dans son Essai sur la Typographie, œuvre éminente, dont nous avons déjà parlé, il constate les progrès de l'imprimerie et des arts qui s'y rattachent, depuis leur origine jusqu'à nos jours.
Nous ne pourrions, sans dépasser les bornes de ce travail, mentionner seulement les titres des principales publications, riches et monumentales, inscrites dans le Catalogue de cette maison.
Nous nous en dédommagerons en citant, parmi les titres plus personnels à M. Ambroise Firmin-Didot, ses Notes d'un voyage dans le Levant in-8°, 1826, dont
nous avons déjà parlé ; les Fragments sur la Grèce de M. Pouquevilîe; une Traduction de l'Histoire de Thucydide, A vol. in-8°, 1833, également mentionnée par nous; ses Dissertations sur Joinville,en tête de ses Mémoires, 1 vol. in-18, 1859; son Essai sur la Typographie, in-8°, 1852 ; enfin ses Estienne, ses Aide, extraits de la Nouvelle Biographie générale, in-8% 1855 ; plusieurs opuscules, tels que sa notice sur le Missel de Jacques Juvènal des Ursins, superbe manuscrit cédé à la ville- de Paris par M. A. F.-Didot qui l avait acquis au prix de 35,000 fr., et plusieurs écrits sur la Propriété littéraire et artistique dans le but d'éclairer la discussion des commissions instituées à diverses époques par le gouvernement pour élucider cette question controversée, commissions dont M. A. F.-Didot, ainsi que son père, a été membre, etc. ; ses Essais typographiques et bibliographiques sur la gravure sur bois, 1 vol. in-8°, 1863; sa Réponse à M. Egger sur le prix du papier dans l'antiquité et quelques autres sujets semblables qui devaient séduire cet auteur, si passionné pour les belles-lettres, et dans laquelle il se montre le digne successeur d'Henri II Estienne. Plus d'un auteur lui ont dû, ainsi qu'à son père, d'utiles conseils lors de l'impression de leurs ouvrages confiés à leurs presses et quelquefois même une collaboration profitable; nous citerons particulièrement la traduction d'Homère par II. Dugas-Montbel.
Comme membre du Conseil municipal de Paris, fonction honorable qu'il occupe depuis quatorze ans, M. A. F.-Didot, en 1855, contribua puissamment, par les Considérations qu'il présenta au comité du Conseil
municipal dans la séance du 25 janvier, à faire rejeter le projet présenté par H. le préfet pour l'établissement d'un droit £ octroi sur te papier. Dans un écrit où il expose les conséquences fâcheuses d'une telle mesure et démontre les motifs qui, à toutes les époques, la firent repousser par l'opinion publique et abandonner presque aussitôt qu'elle fut tentée, « il conjure a ses honorables collègues de repousser l'octroi sur o le papier, attendu que, si l'on veut établir de nou- « veaux droits sur les matières servant à l'industrie « parisienne, le papier, moins que tout autre pro- « duit, doit être l'objet de la préférence dont il est
« menacé Le tort qui en résulterait, sous le rap-
« port politique et commercial, excéderait de beauu coup le faible avantage qu'on espère retirer de « cette mesure, pour satisfaire aux besoins de la « caisse municipale. »
En 1855, alors que la reine d'Angleterre vint rendre visite à Paris à l'empereur des Français, M. Ambroise " Firmin-Didot fut délégué avec un de ses collègues, M. le conseiller Victor Foucher, pour se rendre à Boulogne, afin d'y recevoir, au nom du Conseil, le Lord-Maire et la députation de la cité de Londres, invitée par M. le Préfet de la Seine, au nom de la ville de Paris, à venir recevoir l'hospitalité que la ville de Londres avait offerte peu auparavant à M. le Préfet de la Seine et à une députation du Conseil municipal de Paris.
M. A. Firmin-Didot, après avoir témoigné au Lord- Maire, qui, par une circonstance remarquable, est à la fois un artiste distingué et un éditeur de grands ouii. 17
vrages de sciences et d'art, la satisfaction qu'il éprouvait de pouvoir loi exprimer les sentiments de confraternité qui les unissent , loi adressa ces paroles :
Mi lord et Messieurs,
Délégués par le Corps municipal de la ville de Paris, nous somme» heureux, mon confrère et moi, de nous trouver ainsi les premiers à tous féliciter de votre heureuse arrivée , et de voir, pour la seconde fois i quatre années de distance, Son Excellence le Lord-Maire, el §es honorables amis, Messieurs les Magistrats de la puissante cité de Londres, venir en France resserrer les liens d'amitié et de confraternité qui naissent et doivent unir à jamais l'Angleterre et la France.
C'est surtout dans la ville de Boulogne, où fut élevée, au commencement de ce siècle, une colonne qui, consacrée maintenant à de plus heureux souvenirs, ne doit plusjappeler aux siècles futurs que des sentiments d'une amitié cordiale, qu'il nous est doux de proclamer le nouvel avenir dû au progrès de la civilisation et à la sagesse des deux puissants souverains qui régissent l'Angleterre et la France.
Il était réservé à notre siècle de voir trois grandes nations, jusqu'ici divisées par la différence de leurs dogmes religieux , l'Angleterre , la France et la Turquie, se réunir, dans un intérêt commun, pour combattre le colosse du Nord avec autant de courage que de désintéressement, dans ces contrées lointaines où le cri de la guerre fait retentir les échos de la Tauride, tandis qu'embelli par les arts de la paix, Paris va vous offrir, à l'exemple de Londres en 1851, la réunion des produits de l'industrie de tous les pays. L'absence d'un seul s'y fera remarquer, et cependant les envois de son industrie n'eussent pas été repoussés s'ils se fussent présentés. Tant il est vrai qu'aujourd'hui, même en temps de guerre, les sentiments d'union survivent aux inimitiés passagères, et protègent l'avenir du monde civilisé ; les seules luttes doivent y être désormais celles de l'iudustrie, des lettres, des sciences et d'une sympathie réciproque.
Dans cette carrière pacifique, les conquêtes tourneront au profit de tous ; la prospérité de l'Angleterre fait la prospérité de la France, comme la prospérité de la France fait celle de l'Angleterre.
Aux arts de la paix garantis par l'alliance de la France et de l'Angleterre !
Lors de la cérémonie de la pose de la première pierre pour la reconstruction de la Sorbonne, le Mo-
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niteur rapporte le discours que M. Ambroise Firinin- Dîdot prononça le 14 fcoût 1855 comirie membre d\i Conseil municipal, « en recueillant toutes les marques d'assentiment d'un nombreux auditoire réutii sur la place de la Sorbonne. » Après avoir rappelé que c'est dans ces lieux mômes in œdibus Sorbonœ que le premier livre fut imprimé à Paris par Ulrich Géring, dont ML Didot mentionne les services et la générosité envers l'Université; il termine ainsi son discours :
Espérons que l'heureux accord qui régna, dès son origine, entre la Sorbonne et l'imprimerie, s'il fut parfois troublé par des erreurs réciproques, contribuera désormais à accélérer le progrès des lettres cl des sciences, qui font la dignité de l'homme dans la bonne fortune et •a consolation dans la mauvaise.
ML Ambroise Firmin-Didot est tout à la fois graveur, fondeur dfe caractères, libraire, typographe, imprimeur du roi jusqu'à la chute de Charles X; en 1827 il fut membre de la Chambre de commerce, du Conseil des manufactures en 1832 et du Conseil municipal de Paris en 1848. 11 a fait partie du jury desexpositionsindustriellesnationalesdel844àl849, ainsi que des expositions universelles de Londres (1851) et de Paris (1855), et a été nommé rapporteur des sections de l'imprimerie et de la papeterie et des ' arts qui s'y rattachent, à toutes les expositions. 11 a obtenu dans toutes la médaille d'or; il est président honoraire du Cercle de la Librairie, de l'Imprimerie et de la Papeterie. Décoré de la Légion d'honneur en 1825, il a été nommé officier de l'Ordre le 13 novembre 1860. Il avait succédé à son père comme imprimeur de l'Institut de France en 1855.
Nous ne faisons que lui rendre la plus stricte justice en le proclamant l'honneur et la gloire de la typographie française, non-seulement de notre de notre siècle.
Hyacinthe Fibmin-Didot, fils de Firmin et frère de M. Ambroise-Firmin, naquit à Paris en 1794.
Il fit ses études au collège de Sainte-Barbe. Il est aussi imprimeur et dirige avec son frère, depuis 1827, l'importante maison de leurs ancêtres. Partageant avec son frère toutes les médailles d'or que leur maison a obtenues à toutes les expositions, il s'est attaché plus spécialement à l'administration de leur colonie ouvrière du Mesnil, dont il est le chef titulaire et qui lui doit son école modèle de jeunes filles typographes, instruites à une école gratuite dirigée par les sœurs de la Charité, école qu'il a fondée.
Chevalier de la Légion d'honneur, il est depuis plusieurs années membre du Conseil général de l'Eure et remplit plusieurs fonctions municipales.
Paul Firmin-Didot, fils de M. Hyacinthe, e3t né
Il s'occupe particulièrement de chimie et des applications pratiques des sciences à l'amélioration des papeteries que son père et son oncle possèdent à Sorel et au Mesnil ; il est juge suppléant du Tribunal de commerce de la Seine et fait partie de la raison sociale de la maison de librairie et d'imprimerie de Firmin Didot frères et C.
En 1855, M. Paul, en collaboration avec M. Barruel, a#fait paraître une brochure in-8°, intitulée :
Nouveau mode de blanchiment des chiffons et des plantes textiles par l9 adjonction du gaz acide carbonique.
Alfred Firmin-Didot, fils à'Ambroise, né en 1821, dirige, avec son cousin germain Paul, les divers établissements de la famille et fait aussi partie de la raison sociale. Il s'est plus particulièrement adonné à l'étude des langues anciennes et moderne^. Il est en relations suivies avec l'Allemagne, où MM. Didot ont une maison à Leipzick, et avec les États-Unis, où ils en possèdent une autre à Boston. Il a publié, en 1852, une traduction française qu'il a faite du texte inédit de Nicolas de Damas, auteur d'une Vie de César. Ce texte, qui était enfoui dans la bibliothèque de l'Escurial, fait partie de la Bibliothèque des auteurs grecs, publié par M. A. Firmin-Didot.
Tous deux secondent depuis plus de vingt ans leur père et leur oncle dans les soins incessants qu'exigent la typographie et la papeterie pour se maintenir au premier rang.
louis xv (de 1715 A 1774).
Philippe-Nicolas Lottin, imprimeur-libraire.
1717. Lottin ( P A tirpp«- ATt cote* ), gendre d'Augustin Le Mercier ± libraire en 1717; se marie en 1718; en 1724 imprimeur; margn illier de Saint- Sf vérin en 1737; mort en 1751.
1751. Lottin (Marie-Marguerite), fille d'Augustin Le Mercier, veuve du précédent, libraire en 1752; se démet de son imprimerie en 1758; morte ea i v r>9, à Paris, rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Séverio.
1746. Lottin (Augustin-Martin), l'r fils de Philippe- Nicolas et gendre de Louis-Boulanger, libraire en 1746 ; imprimeur en 1752 ; le 10 septembre 1760, nommé imprimeur-libraire ordinaire de M. leducdeBerry, par brevet, signé du duc de La Vauguyon : le 30 décembre 1765, nommé im-
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primeur-libraire ordinaire de Monseigneur le Dauphin ; du 9 au 21 il a l'honneur d'enseigner à Monseigneur le Dauphin depuis Louis
mars,
les principestle l'art typographique ; le 1er mars 1 7 0 8, nommé imprimeurlibraire ordinaire de la ville, par brevet; le 18 septembre 1775, imprimeur-libraire du roi, par brevet, signé Louis, et cooïre-sigoé De Lamoignon. En 1788, il demeurait rue Saint-André-des-Arts.
1758. Lotlin {Antoine-Prospcr) , 3ë fils de Vhiliife-Nicolas , libraire en 1758, adjoint en 1775; en 1788 il demeurait rue de la Bourbe.
1758. Lottin (demoiselle Marguerite) , 1" fille de Philippe-Nicolas, veuve de Denis- Antoine Pierre. (Voyez ce nom.)
1758. Lottin (demoiselle Julie), 3* fille de Philippe-Nicolas, femme de Jacques-Hubert-Butard, 1740, morte à Saint-Cloud en 1786, et inhumée près de son père.
1784. Lottin de Saint-Germain (Jean-Roc*), fils de Jean, de Saintfiermain-en-Laye, gendre d'Antoine Dumas et cousin des précédents et du suivant ; libraire en 1784 ; imprimeur la même année pour exercer concurremment avec Augustin-Martin Lottin; en 1784 nommé imprimeur-libraire ordinaire de la ville pour exercer de même avec le même Augustin-Martin ; en 1788, il demeurait rue JSaint-Andrè-des-Arcs.
1787. Lottin (André-Augustin) , fils d* Augustin-Martin , libraire eu 1787 ; en 1788, il demeurait rue Neuve-Notre-Dame.
1787. Lottin {Marie-Sophie), fille d'Augustin-Martin\ 1" femme d'Eugène Onfroy, 1772.
Dans la généalogie des Lottin, que nous venonsde rapporter, et qui est due à l'un de ses membres, Roch Lottin de Saint Germain, nous voyons que le fondateur de cette très-honorable, farpille fut un Philippe- Nicolas Lottin, imprimeur-librajre, çt marguillier de Saint-Séverin.
Ce Lottin était fils de Martin, marchand au bourg de Gamaches, en Picardie, diocèse d'Amiens, bourg où naquit, à la fin du xve siècle, le savant Vatable depuis gendre de Pierre- Augustin Le Mercier.
Voici ce que nous apprend encore Roch Lottin de Saint-Germain; c'est un éloge funèbre de Philippe- Nicolas, son parent.
LIBRAIRES BT IMPRIMEURS.
Après avoir quitte l'état ecclésiastique, que ses parents lui avaient fait embrasser, dans l'intention de le faire succéder à une cure qui depuis un demi-siècle était dans sa famille maternelle /il se décida pour la librairie et il fit son apprentissage chez MM. Léonard Desprez et Coignard.
Dès qu'il fut établi libraire-imprimeur, il prit pour enseigne la Vérité, et l'on peut dire qu'il lui voua sans réserve son commerce, sa profession et sa vie.
Sa piété éclairée par une saine théologie, dont il avait fait le cours avec un grand succès, le mit à portée non-seulement de rejeter les <wvrages d'un mérite équivoque, mais de choisir, parmi les traités de dévotion qui lui étaient offerts, ceux qu'il trouvait composés d'après les vrais principes.
Pour faire ce religieux discernement, il avait la modestie de ne pas s'en rapporter à lui seul, et recourait souvent aux lumières des plus célèbres théologiens du temps, qui furent toujours autant ses amis que ses guides.
11 porta dans toutes ses entreprises la même délicatesse.
Aussi, après avoir vécu sans reproche, mourut-il sans remords, laissant pour toute fortune (fruit d'un commerce laborieux de trentetrois ans) de grands exemples, à une époque digne de lui, et de sept enfants qui restaient alors de quatorze, la consolation d'en voir un engagé dans la milice sainte, quatre dans1 la* librairie, et deux dans des professions d'arts honorables (gravure et architecture). »
Certes, un tel libraire, si saint, si orthodoxe, était bien digne de l'épitaphe qui suit : ce fut 'la piété filiale qui en fit la pompeuse rédaction et qui la fit graver sur la pierre sépulcrale de cet imprimeur-libraire :
HIC RRSURRECTIONEM EXPICTAT
PHILIPPUS-NICOLAUS LOTTIN
TYPOGBAPHUS PABIS1NUS.
Quam amplexus est artem, lodefesso labore, probitate ineorruptf , Per trigenta et très annos
EXERCUIT ;
Innumeris propè libris, Ad informaodos prawerUm mores,
Veramque ac penuinam fldem stabileodam
Utilissimis.
NOBIL1TAVIT
In iis edendis Alieno m agi s quàm suo consulens coramodo,
Ecclesiam d i tare maluit quam familiam, Vcrus ipse moribus ac Fide Ecclesi» filias, Hune repenti™, non improvisa, Mors Hoc in vico E vivis eripuit, cœlo maturum,
Die dominicœ Trinitatis, 6 Junii anno MDCCLI, .Ktaîis verô ejus ferè 66.
Hoc optimo Parenti Monummtum posuert Naît.
Augustin- Martin Lottin, fils de Philippe-Nicolas, fut nommé libraire en 1746. (Voyez la note qui le concerne dans sa généalogie déjà citée.)
Il existe un portrait de A. M. Lottin, dessiné par Fouquet, gravé par Chrétien, inventeur du physionotrace en 1792. Au haut de ce portrait, on lit : Amicus, amicum, amicis, et au bas est écrit : Cet imprimeur a enseigné l'art de Pimprimerie à LL. MM. Louis XVI et Louis XVIII, et à S. A. R. Monsieur, comte d'Artois : quarante-deux ans d'exercice, de 1746 à 1788; il exerçait encore 1789.
On sait que Louis XVI aimait les arts manuels ; il était, rapporte-t-on, habile serrurier et horloger. Soi} goût pour la typographie fut dirigé par les soins d'Augustin-Martin Lottin. Cet imprimeur lui enseigna les principes de l'art, du 9 au 21 mars 1766, dans le château de Versailles ; les progrès de ce jeune prince, âgé alors de douze ans seulement , furent, à ce qu'il paraît, si rapides, que, dans la même
année, il produisit son œuvre typographique. (Voy. à* partie, p. 338).
Pour l'auguste élève, la presse était alors un jeu fort innocent; mais cette môme presse devait le conduire à l'échafaud.
Le hasard se plaît quelquefois à graver, plutôt qu'à détruire, dans l'esprit du peuple, certains préjugés, certaines croyances qui sont les fruits de la faiblesse du caractère , de la superstition ou de l'ignorance.
Il existe, par exemple, un nombre fatidique que . l'on évite ordinairement avec grand soin dans une société composée de pluâ de douze personnes; c'est le nombre treize.
La superstition attribue à ce nombre que, si treize personnes sont réunies, un malheur inévitable pourra arriver à l'une d'elles dans un temps plus ou moins éloigné, il est vrai; dans les campagnes surtout, môme quelquefois à Paris, on évite avec le plus grand soin de se trouver réunis treize à table.
Nous avons l'air ici de servir un hors-d'œuvre; " non, ce que nous rapportons, est d'accord avec le sujet que nous traitons; nous donnons cette observation pour ce qu'elle vaut, rien de plus, rien de moins.
Depuis l'introduction de l'art typographique, à Paris, jusqu'en 1789, la France fut gouvernée par treize rois, et l'infortuné Louis XVI fut le treizième.
Il dut payer de sa tête la fatalité attachée à ce nombre treize.
J lan-Roch Lottin (de Saint-Germain) fut nommé
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libraire en 1784, et imprimeur la môme ani^e.
Tîest auteur d'un ouvrage précieux, dont les quelques exemplaires qui restaient encore furent brûlés (1834) dans le grand incendie de la rue du Pot-de- Fer. Ce livre, devenu excessivement rare et trèscher, a pour titre : Catalogue chronologique des libraires et imprimeurs fie Paris, depuis 1470 jusqu'en 1789, 1 vol. in-SV '
Nous avouerons très-franchement que cette œuvre noufc à été d'une grande utilité, et que nous y avons puisé les renseignements les plus utiles, parce que les archives de la Communauté des libraires et imprimeurs de Paris, dans lesquelles Lottïn lui-même a puisé pendant plus de quarante ans, ont été dispersées et anéanties par la Révolution de 1789.
Cette honorable famille était représentée encore comme imprimeur de la Préfecture, en 1840, par M*** Lottin de Saint-Germain.
Dans le prochain volume, VariHés bibliographiques et anecdotiques, tome III, de cette 3e partie, dont nous rassemblons les matériaux, nous aurons l'occasion de parler de nouveau avec des détails inédits et curieux, de ce Jean-Roch Lottin de Saint-Germain.
1718. HippoLYTE-Lofois Guérin, imprimeur-libraire.
1606. Guérin (Claude). Voyez De la Tour.
1683. Guérin (Louis), de Bray-sur-Seine, libraire le 7 septembre 1683; adjoint le 12 mai 1608; marguillier de Saint-Benoit, syndic le 17 juin 1705; mort en 1719, paroisse Saint-Benoit.
1719. Guérin (N. veuve de Louis), libraire.
1718. Guérin (Him>oly te- Louis), itr fils de Louis et pendre de N. 0.<-
monter demoiselle N.,fliorJe *?ani lui, nommé libraire le 22 février 1718; marguillier de Saint-Benoît en 1741; imprimeur le 18 mars 1768; mort en 1765, dans «a soixante-huitième année, rue Saint-Jacques, paroisse de Saint-Benoit.
I7*i. Quérjn (Jacques), y fijs de Louis, libraire le 1$ juillet 17Î2 ; imprimeur le 26 avnl 1729 ; adjoint le 5 octobre 1743; mort le 5 janvier 1752, rue du Foin. Il était imprimeur de Mesdames de France.
1712. Guérin (N. filleul née de Louis), femme de François Rochttrâ.
1745. Guérin (N. fille d'Hippolyte-Louis), femme de Louis-François De la Tour, secrétaire du roi, en 1745.
Hippolyte-Louis Guérin , gendre d'Osmont, fut nommé libraire en 1718 et imprimeur en 1752.
Il publia d'excellents ouvrages, et notamment les QEuvm de Cicèron, traduites en français par l'abbé d'Olivet, avec notes et commentaires, 9 vol. in-â*.
Cet imprimeur, dans une note, nous apprend cpie d' Olive t, qui cultivait les lettres avec un entier désintéressement, voulant élever un monument à l'orateur romain, ne demanda aucune rétribution pour le long travail que lui coûta cette édition.
Trouverait-on de nos jours, parmi tous nos savants eî la myriade de gens de lettres que possède la France, un second exemple d'un tel désintéressement et d'un tel amour pour la gloire des sciences et des belles-lettres ?
« Je lui dois, dit Jean-Roch Lottin , tout ce que j'ai pu sçavoir de bibliographie; aussi conservé-je précieusement ses cahiers. »
Voyes ce qu'ont dit de ce vraiment célèbre libraireimprimeur, l'abbé Brottier, dans la préface de son Traité, page xxxiij ; Meunier de Querson, dans ses Annonces et avis divers, 1765, n° 46; Bruté, curé de
Saint-Benoît, dans sa Chronique des curés de Saint- Benoît, et enfin l'auteur du Supplément au Dictionnaire historique de Ladvocat, verbo Guérin.
La famille des Guérin, qui s est éteinte en 1789, remontait à 1683 ; elle comptait donc 106 ans d'honorables travaux en librairie.
1720. Jean Desaint, libraire.
1720. Desaint (Jean), né à Guinecourt-Iès-Beauvais, gendre de N. Serqueû, par Marie-Geneviève, morte le 10 mai 1756, paroisse Saint- Etienne, libraire-juré le 19 juin 1720, reçu à la chambre le 4 mai 1716; mort le 21 août 1776, paroisse Saint-Séverin.
1759. Desaint (Nicolas), né à Beauvais, 1er neveu de Jean, libraire le 5 janvier 1759; mort en 1771, paroisse Saint-Séverin.
1771. Desaint (Cathcrine-Michelle Chauckat), veuve de Nicolas, libraire le 21 mars 1771 ; en 1788 elle demeurait rue Saint-Jacques.
1776. Desaint (Jean-Charles), né à Beauvais, 2« neveu de Jean et gendre de N. Michaux, libraire le 26 avril 1776, imprimeur le 30 mars 1779. En 1788 il était imprimeur du Cbàtelet, et demeurait rue Saint- Jacques.
1720. Jean Desaint, libraire-juré.
Jean-Charles Desaint, neveu de Jean, devint à son tour libraire en 1776, et imprimeur en 1779.
Cette honorable famille s'est fort distinguée par son instruction et ses nombreuses publications.
1720. Jean-Baptiste Osmont, libraire.
1618. Osmont (Jacques), libraire; il exerçait encore en 1627.
1686 Osmont (Charles /«), gendre de Jacques Compaing, veuve de Jacques, libraire; mort en 1690.
1690. Osmont (N. fille de Jaques Cotnpaing), veuve de Charles lm, libraire; morte en 1703.
1688. Osmont (Charles II), Gis àeCharles libraire le 17 août 1688 ; marguillier de Saint-Séverin en 1707, adjoint en 1715; mort ?ers
1718. Osmont (fille de N.), femme ù'Hippolyte-Louis Guéri n.
1715. Osmoot (Jacq ue$-Philippe-Charles ) , 1er fils de Charles J/et gendre de N. De la Roue, par Marie-Anne, libraire le 50 avril 1715, imprimeur le 4 août 1722; se démet de sod imprimerie en 1748.
1756. Osmonl (Mu rie- Anne), fille du précèdent, veuve de François Maguette, 1756, libraire.
1720. Osmovt (Jean-Baptiste), 2e fils de Charles II, libraire; retiré en 1775, ou mort.
1758. Osmont (Françoise-Gabrielle-Monique), fille de N.
1722. Osmoni (Abraham-Louis), 5« fils de Charles II, libraire en 1722 ; ' mort ou retiré en 1762.
1720. Jean-Baptiste Osmont, libraire, a publié le Dictionnaire typographique, historique et critique de livres rares, singuliers, estimés et recherchés en tous genres, contenant, par ordre alphabétique, les noms et surnoms de leurs auteurs, les lieux de leur naissance, le temps où ils ont vécu et celui de leur mort, avec des remarques nécessaires pour en distinguer les bonnes éditions, et quelques anecdotes historiques, critiques et intéressantes, tirées des meilleures sources. On y a joint le prix qu'ils se vendaient la plupart dans les ventes. Paris, 1768, 2 vol. in-8*.
La librairie d* Osmont, qui datait de 1618, existait encore en 1782 ; cette famille distinguée comptait donc alors 144 ans d'honorables travaux.
1723. Louis-Làukent Anisson, imprimeur.
1691. Anisson (Jean), fils de Jean, libraire de Lyon, nommé, libraire et imprimeur, 26 janvier 1691; en 1701, directeur de l'Imprimerie royale; mort en 1721.
1724. Anisson (Louis- Laurent), de Lyon, neveu de Jean et frère de Jacques-Louis-Laurent, libraire et imprimeur, en 1724. Le 25 juin, directeur de l'Imprimerie royale. Mort en 1761 le 18 octobre.
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1735. Anisson du PerrçB yacqws-Jmis-Launnl), de ^yoa, neieo de Jean et frère painé de Loius-Iaure/U, directeur de l'Imprimerie royale, en remplacement de son frère, en 1733.
Ànisson (N. Ois de Jacques-Louis-Laurent), il.., a la survivance de la place de directeur de l'Imprimerie royale.
1691. Jean Anisson, fils de Jean, libraire à Lyon, fut reçu, en 1691, libraire-imprimeur.
En 1701, il fut nommé directeur de l'Imprimerie * royale.
Lquis-LiupENT Anisîjon fut poiprçÉ en 1723, directeur de l'Imprimerie rqyale en survivance (1), il a publié : premier mémoire sur t impression des lettres, suiv; de la Description d'une nouvelle presse, exécutée ;ip^r lç service du rai, et publiée par ordre du gouvernemeuf. Paris, Moutard, ^785, ûM°.
Ce mémoire, selon M. Gabriel Peu.not, Répertoire bibliographique, prouve combien l'auteur s' étaitoccupé (lu mécanisme de l'art typographique. Al. Anisson a péri, en 1793, victime 4U tribunal révolutionnaire.
Jacques-Louis-Laurent Anisson du Perron, de Lyon, neveu de Jean et frère puîné de Louis-Laurent, fut, en 1733, nommé directeur de l'Imprimerie royale en place de son frère (2).
1724. Charles-Jean-Bàptists, Pelespine, libraireimprimeur.
1700. Dclespiue (Jean-Baptiste- Alexandre), libraire eo 1700, ùnpri-
(1) Voir, Histoire du Livre, t. 11.
(2) Voir la Notice historique sur V Imprimerie nationale . par M. Auguste Bfmui- PajiA* petit iftrV. 4ç .m page», 1848.
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meur ordinaire du roi en 1702, adjoint en 1712, consul en 1753, jugeconsul en 1739, se démet de son imprimerie en 1741; mort en f767.
1726. Pelespine (Charles- Jean-Bapiiste), fils du précédent, gendre de Guillaume il Desprez, par Cathcrine-Êlisabeth, libraire en 1726, imprimeur en 1741.
Cbarles-Jeàn-Bàptiste Delespjne devint veuf en 1748 ; il se trouvait à la cour du roi de Pologne, où il s'était rendu pour présenter à Frédéric- Auguste III Y Histoire générale d'Allemagne* par le P. Joseph Barre, chanoine régulier de Sainte-Geneviève et chancelier de l'Université de Paris, 11 vol. in-â°, dont le roi avait agréé la dédicace.
En 1749, il se démit de son imprimerie, et fut nommé, en 1771, huissier du cabinet de Madame la Dauphine.
Il mourut en 1787.
1733. André-François le Breton, imprimeurlibraire.
1600. Le Breton (Guillaume), libraire.
1690. Le Breton (François J*r), libraire. 1703. Le Breton (François //), libraire.
1705. Le Breton (Xicolas-Franrois), 2e fils de François f», libraire; mort en 1746.
17 46. Le Breton (veuve du précédent), libraire.
1733. Le Breton (André-François), petit— fils maternel de Laurent d'Houry, nommé libraire le 1er septembre 1753, imprimeur le 5 mars 1746, adjoint le 19 août 1747, syndic le 15 juin 1762, consul le 29 janvier 1767, juge-consul le 29 janvier 1770 1 il se démet de son imprimerie le 13 août 1773, et meurt le 4 octobre 1779, imprimeur ordinaire du roi, doyen des syndics. Il demeurait rue Hautefeuille, paroisse Saint- Sé vérin.
t7TQ. Le Breton (Marguerite Vaux), veuve à' André-François, libraire et ancien imprimeur; morte le 25 octobre 1785, rue Ha^efeuille.
Le milieu du xvm- siècle, époque d'un grand mouvement littéraire, fut signalé par le zèle, l'ardeur et l'émulation qui se manifesta dans la typographie.
Sa place était marquée dans le monument de l'Encyclopédie et l'article Imprimerie, qui parut en 1765, avait été rédigé par le prote de Le Breton, imprimeur de Y Encyclopédie, syndic de la Communauté et depuis consul, juge -consul, l'un des hommes qui ont le plus honoré le commerce de la librairie parleur mérite, la probité et l'exemple de leur vie laborieuse.
L'Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts, etc. , par Diderot et d' Alembert, fut imprimée, . de 1751 à 1772, en 28 volumes in-fol. Dans cet immense travail on ne trouve pas de distinction établie entre les fonctions de prote et celle de correcteur; les imprimeries, à cette époque, bien moins considérables que celles de nos jours, permettaient à la même personne d'être à la fois prote et correcteur.
La famille de Le Breton pouvait s'enorgueillir de très-honorables travaux.
1735. Pierre-Guillaume Simon, libraire et imprimeur.
Il a existé deux familles de ce nom. Première famille: Pierre Simon, fils d'un marchand tireur d'or de Paris, fut nommé libraire-imprimeur le 6 février 1721 ; il eut l'honneur de devenir adjoint-syndic le 21 août 1736.
Il était imprimeur du Clergé de France, du Parlement et de l'Archevêque. 11 mourut le 29 juin 1741, rue de la Harpe.
Pierre-Guillaume Simon, gendre, l°de Louis-Denys De La Tour. 2° de Charles Duprè.
En 1735 il fut nommé adjqint, puis, en survivance de son père, imprimeur du Parlement ; libraireimprimeur du clergé de France sans exercice, puis •enfin, en exercice, après la mort de son père.
Il mourut, en 1785, à l'âge de soixante-cinq ans, rue Saint- Jacques.
Il existe à la Bibliothèque impériale un portrait gravé de cet imprimeur distingué, où se trouve la lettre suivante, écrite de la main de Simon, et adressée à M. Lenoir, conseiller d'État, lieutenant de police :
« Cette estampe a paru d'un grand mérite pour la ressemblance. Elle est si supérieure par la finesse du burin, qu'à ce dernier titre seul (ces mots sont soulignés dans la lettre) j'ose prendre la liberté de la mettre sous les yeux de Monsieur.
a Depuis trois ans un rhumatisme goutteux a privé Simon de présenter ses vœux annuels à ses supérieurs. »
Au bas de cette lettre une autre main a écrit ces lignes :
Cette estampe fut terminée à peine huit jours avant la mort de M. Simon, dont les amis ont exprimé leurs sentiments par ce distique :
Du suprême sénat (le Parleinent) il eut la confiance, De !>es égaux l'amour, de son art la science.
Le plus distingué de la 2e famille fut : Claude- François Simon, fils de Claude, gendre d'Antonin Des Haye*. Il fut nommé libraire en 1738 , imprimeur en 1738, adjoint en 1756 ; il mourut à l'âge de 57 ans, rue des Mathurins-Saint-Jacques.
, Ce: Simon était imprimeur de la reine, du prince de Condé, de l'archevêque et de la Faculté de Théologie.
,11 ét^it chevalier de Tordre du Christ et de T Académie des Arcades de. Rome.
.Claude (François aimait passionnément son art, qu'il avait étudié chez son père, typographe estimable. 11 a rédigé les Mémoires de Duguay-Trouin, pour lesquels il reçut une médaille (Tordu roi en 1740. Il a,publié la Bible hébraïque du Père Houbigans, 4 vol. in-fol.
Ciaude-Françoisa laissé un Traité complet d'imprimerie, qui très-malheureusement nia point été publié.
1736. Charles - Antoine Jombert, imprimeur-libraire.
1636. Jombert (Jean 1er), gendre de Jean d'Houry, libraire le 18 septembre 1686; mort en 1706.
1706. Jombert (N. fille 4e Jean à'Hmry), veuve de Jean 1«, libraire.
1700. Jombert (ClauOe), fils de Jé<m J« libraire en . 1700, macguillier de Saint-Benoît en 1723; mort en 1733, paroisse Saint-Benoit.
1706. Jombert (Michel), 2« fils de Jean libraire.
1758. Jombert (Elisabeth Villery), veuve de Michel, libraire.
1719. Jombert (Jean U), 3« fils de Jean I" libraire. '
1762. Jombert (N. veuve Jean II), libraire en 1762; en 1763 il ae retire à Saint-Clair-sur-Epte.
1736. Jombert (Charles- Antoine), fils de Claude, en 1736, «7 juillet, libraire, en 1753 adjoint, en 1754 imprimeur; en 1760 il se démet de son imprimerie; en 1712 il est nommé syndic, et meurt le 30 juillet 178», à Saint-Germain-en-Laye.
1769. Jombert (Claude- Antoine), 1er fils de Ckarlcs-AntoiTœ et gendre de N. Deschamps, par Marie-Magdeleine, morte le 24 juin 1780; libraire le 15 juin 1769; mort rue Dauphine.
1772. Jombert l ouis- Alexandre), 2e fils de Charles- Antoine et depuis gendre de François-Ambroisc Didot; libraire le 13 octobre 1772. Eo 1789, il demeurait rue Daupbine, paroisse Saint-André-des-Arts.
4736. Jean F* Jombert, libraire. 11 est le fonda-
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leur d'une maison de librairie qui pendant plus de cent vingt, ans illustra ce commerce.
Charles-Antoine Jombert» libraire en 1736.
« C'était, dit Gabriel Peignât, l'un des plus habiles libraires et imprimeurs de Paris, et à la fois mathématicien, amateur des arts, de la peinture, du dessin, de la gravure, de l'architecture. Il a publié sur ces arts beaucoup d'ouvrages qui enrichissent son savant Catalogue, dans lequel sont plusieurs autres grands ouvrages sur l art militaire.
« Il fut adjoint et syndic en 1754.
« Il était imprimeur-libraire du roi pour l'art militaire, le génie, l'artillerie et la marine.
t Jombert eut pour fils Claude-Antoine et Louis- Alexandre : ce dernier est devenu le gendre de François-Ambroise Didot. »
Son portait a été gravé par Saint-Aubin, d'après Cochin.
Claude-Antoine Jombert, libraire en 1769, devint, comme son père, libraire du roi pour la guerre et l'artillerie; son fils ( Louis- Alexandre) , gendre de François -Ambroise Didot, fut reçu libraire en 1772.
Firmin Didot, son beau-frère, lui succéda comme libraire.
Louis-Alexandre Jombert, libraire en 1772, gendre d'Ambroise-Firmin Didot, demeurait en 1780 rue Dauphine. Cette honorable famille a cessé d'exercer vers 1830.
1740. Charles Saillant fut un célèbre libraire, qui devint adjoint, consul et syndic en 1744.
Sa fille épousa Nyon aîné, libraire, quai Conti.
Voici la généalogie de cette célèbre famille ; elle est des plus honorables et des plus glorieuses.
1716. Saillant (Charles), de Paris, fils de Jacques, contrôleur des rentes, et depuis gendre de Jacques Vincent, par Geneviève, morte à cinquante-deux ans, le 25 décembre 1774, rue Saint-Jean-de-Beauvais, paroisse Saint-Etienne.
1716, 22 septembre, il natt à Paris.
1740. 14 janvier, libraire; 1757, 8 août adjoint; 1769, 28 janvier, consul; 177i, 3 août, syndic; 1779, 28 janvier, juge-consul; 1786,
16 janvier, meurt rue du Jardinet, paroisse Saint-Côme ; ancien marguillier de Saint-Etienne, administrateur des Petites-Maisons et de la Trinité, et trésorier des pauvres de Saint-Côme.
1741. Charles-Nicolas lb Clerc, imprimeur et libraire.
1687. Le Clerc (Nicolas), libraire le 30 avril 1687; mort en 1742.
1742. Le Clerc (Mag>lelène Le Comte), veuve de Nicolas, libraire ; morte le 15 janvier 1742 pensionnaire au Ministère des hospitalières du faubourg Saint-Marceau et inhumée à Saint-Médard.
1703. Le Clerc (Charles), neveu de Nicolas, libraire le 12 octobre.
1722. Le Clerc (Jacques-Nicolas), fils de Nicolas, libraire.
1741. Le Clerc (Charles-GuilUiumc), fils de Charles et gendre de Jean- Baptiste-Louis U Gras, par Marie- Anne-Thérèse, morte le 17 mars 1784, quai des Augustins; 1741, 16 décembre, libraire; 1762, 15 juin, adjoint, archiviste de la Chambre syndicale, consul en 1773, syndic en 1780, juge-consul en 1784. En 1788 il demeurait quai des Augustins.
1762. Le Clerc (N- fille de Charles), femme de Picnc-Alaçanàre-bimrent, libraire.
1780. Le Clerc (N. fille de Charles-Gvillaume), femme de Jean-Baptiste Raucour, libraire.
1770. Le Clerc (Laurent-François), fils de Jacques-Nicolas, libraire le
17 juin 1754, adjoint le 5 juillet 1770; en 1788, il demeurait quai de l'Horloge. Yoyez tome II, page 285.
1786. Le Clerc (François-Augustin), do Bourg de Marseille dans le Beauvoisis, libraire le 9 décembre 1786; en 1788, il demenrait rue Saint-Martin.
Nous ferons observer qu'il y a eu deux familles portant le même nom de Le Clerc.
La première eut pour fondateur Antoinb Le Clerc, qui fut reçu libraire en 1547.
Cette très-honorable famille n'exerça que pendant cinquante-neuf ans ; elle se confondit en 1606, en la personne de N***9 fille de Jean I* Le Clerc, qui épousa Jacques 76r de Sanlecque.
Il ne s'agit ici que delà seconde famille de Le Clerc qui fut fondée par Nicolas Le Clerc, le 20 avril 1687, et qui subsistait encore en 1789, en la personne de François-Augustin Le Clerc, demeurant alors rue Saint-Martin , après plus de cent deux ans de trèshonorables travaux. •
L'un des membre» de cette famille, Charles-Guillaume Le Clerc, fut nommé libraire-imprimeur en 1741, adjoint en 1762, archiviste de la Chambre syndicale en 1764, consul en 1773, syndic en 1780, juge-consul en 1784.
Certes, voilà des états de service des plus honorables ; nous les puisons dans Lottin. Si travail vaut noblesse, Charles-Guillaume aurait été le plus noble libraire-imprimeur de son temps.
Séguier, avocat général, dit Lottin, parlait aiusi de ce célèbre libraire :
« Nous avons une connaissance personnelle des talents, du mérite et de la probité du sieur Le Clerc; nous n'hésitons pas à lui rendre la justice qui lui est due. »
Cet éloge suffit pour faire juger et apprécier ce libraire-imprimeur si distingué.
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En 1789 Charles-Guillaume déntèurait quai ; des Grands-Augustins.
Cette honorable famille s'esf éteinte en l&58*dans la personne de M. Théodore Le Clèrc* libraire, qui demeurait quai Notre-Dame (1J :
1743. Jean-Baptiste Despilly, fut nommé libraire en 1743.
1717. Despilly (Robert-Marc I"), gendre de CkarUt Ltamte, libraire le 17 août 1717; mort eo 1755, rue Saint-Jacques, paroisse Saint- Séverirt.
1743. Despilly (Jtan-BaptUte) , fils1 du procédât et gendre de N. basile, libraire le 11 mai 1743; adjoint le 11 mai 1765; eut 7 88 il' demeurait rue Saint-Jacques.
1766. Despilly {Robert-Marc II), fils (fe Jmn-Ra'piisu, libraire en 1766; en 1767, il alla s'établir à -Naotfcs; où il exerçait encore en
C'est à ce libraire qu'on d6it le Journal de là ii-> br&irie, dont la première fèuîlle parut le 1er janvier 1763, sous le titre de Catalogue dé livres nonveauxt etc., permis. Journal dônt jamais ne $ est plaint aucun auteur, et dont ont eu et ont à se louer tous les écrivains.
1745. Louis-François de la Tour, libraire.
1606. De La Tour -'Claude dit Guérin), libraire; mort en 1697.
1637. De La Tour (N. Tenre de Claude), libraire.
16; s. De La Tour (Louis), ûls de Claude, et gendre de Nicolas hHUm, libraire en 16i8; mort eo 1691.
1691. Dé La Tout (H. fille de Nicolas Tillon), veuve de Lôuù, libraire.
1681. De La Tour (Louis-Dent/ s), fils de Louis, libraire eo 1688, in*» primeur en 1714; mort en 1756
(1) Voyez le Livre d'or au toine II, page 363.
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1756. De Labeur (Af«rie-Annf Mirigot), Teuve de Louis-Iknip, libraire et imprimeur en 1736; morte en 1767.
1745. De La Tour (Louis-François), fils de Louù-Deny$} gendre d'Hippolyte-Louis Guèrin, libraire le 2 juillet 1745, imprimeur le 10 novembre 17SQ; se démet de son imprimerie le 11 décembre 1778 ; en 1779 il est nommé secrétaire du roi.
1738. De La Teur (Marie), fille de Louis-Benys, 1™ femme de Vitrrc- Guillaume-Simon, libraire.
Cette honorable famille des De La Tour, qui commence en 1606, en la personne de Cfcrade ht Ia Trnrr, dit Guerin, a terminé sa carrière de librairie, au bout de cent tre nie-deux ans, en la personne de /.ouïs-François De La Tour, qu'on pourrait nommer bt La Tt-ur-Guèrin, parce qu'il a épousé le dernier rejeton de la famille Guàïn, qui commença dans la librairie en 1683.
Claude de la Tour, dit Guérin, imprima: l'Histoire de Grégoire de Tours, in«-8°, 1610 ; le Mémoire de Pierre de Miraumont, in-8°, 1612 ; les Antiquitez de Paris, par le Père du Breuil, in-4°, 1612.
1745. Louis-Jean de la Tour fut reçu libraire en 1745 et imprimeur en 1750.
U se démit de son imprimerie en 1771 pour acheter une charge de secrétaire du roi en 1779.
Gendre et associé de Guèrin, libraire et imprimeur de beaucoup de mérite, il réunit la fortune des deux maisons les plus riches de la librairie de Paris. On l'appelait De La Tour-Guérin.
Le titre d'imprimeur de la Compagnie des Jésuites, qui dut être très-productif à de La Tour pendant le long procès de cette riche compagnie, se trouve sur un médaillon au Physionotrace.
Louis-François de Là Tour mourut à Paris en 1807, à l'âge de quatre-vingts ans.
Son goût pour les arts le porta à recueillir des curiosités de la Chine.
Pendant trente-six ans, il fut en correspondance avec les missionnaires de Pékin, qui lui envoyaient les collections les plus précieuses en tous genres.
C'est à l'aide de ces matériaux que de La Tour a composé un ouvrage intitulé : Essais sur ? Architecture des Chinois, sur leurs jardins, leurs principes de médecine et leurs mœurs et usages, avec des notes, en deux parties, 1803, in-8°, avec une seule pagination.
Cet ouvrage ne fut tiré qu'à trente-six exemplaires ; il peut donc être regardé comme une rareté bibliographique.
1747. Pierre - Alexandre Le Prieur, neveu de Jean-Baptiste LU Coignard et gendre :
1° De Jacques-Philippe-Charles-Osmont, par Marie- Anne , veuve de François Delaguette, morte en 1762, rue Saint-Jacques, paroisse Saini- Sè vérin ;
2° De N... par demoiselle N..., fut nommé libraire le 10 avril 1747, imprimeur le S juin 1749 ; le 4 juin 1766 adjoint] le 87 mai 1773 il se démet de son imprimerie; le 10 janvier 1776 il est nommé consul, et le 89 octobre 1781, secrétaire du roi. 11 avait été imprimeur ordtnairt du roi.
« Qui sert bien son pays, n'a pas besoin d'aïeux, »
a dit Voltaire dans Mèrope.
Certes, en lisant ce qui précède, il est très-facile d'apprécier que ce libraire-imprimeur, consul et secrétaire du roi, n'a pu être qu'un homme des plus distingués dans sa profession.
1747. André-François Knapen, libraire.
1705. Knapen (Jean-François), de Cintron, près de Matines, dan*
les Pays-Bas autrichiens, gendre de Claude Négro par Marie-Marguerite, libraire et imprimeur le 16 octobre 1705; mort en 17*9.
17t9. Knapen (Marie-Marguerite), fille de Claude Negro, veuve de Jean-François, libraire et imprimeur; morte en 1746, rue Saint-André, paroisse Saint-Séverin.
17Ï3. Knapen {André), fils de Jean-François, libraire et imprimeur en 1785; mort en 1758.
1758. Knapen (Marguerite Van Anderus), veuve d'André, libraire et ■ diprimeur en 1738, se démet de son imprimerie en 1649 ; morte la aiéme année rue Saint-André-des-Arts.
1749. Knapen (Anne-Barbe, fille de N.), veuve de Guillaume II Sougrain, en 1753, et veuve de Jean-Rouy, libraire.
1747. Knapen (André-François), fils d'André et gendre de Denys Monchet, par Catherine-Magdelene, morte en 1776, rue Saint-André-des- Arts; nommé libraire le 17 octobre 1747, imprimeur en 1749, adjoint en 1768, syndic en 1786, consul en 1787. En 1788, il demeurai! rue Saint-André des-Arts, il était imprimeur de la Cour des aides.
1777. Knapen (AdiUU-Maximilien-Philogone), fils d'André-François; libraire, le 81 mars 1777; en 17.. libraire de la grande prévôté ; en 1785, imprimeur concurremment avec son père. En 1788, il demeurait rue Saint-André-des-Arts ; imprimeur de la Cour des aides avec son père.
1768. Knapen ( demoiselle N., fille à' André-François ) , veuve de Pierre Méria, libraire.
1747. André-François Knapen fut reçu libraire en 1747 et imprimeur en 1749 ; il fut syndic de la Communauté de la librairie et de Y imprimerie, consul et imprimeur de la Cour des aides.
A. F. Knapen est mort au commencement de ce siècle à l'âge de quatrevingt-dix ans.
« Je l'ai vu, dit Crapelet fils, plusieurs fois dans son imprimerie séculaire, située au quatrième étage 'de la maison qui fait face au pont Saint-Michel; il exerça l'imprimerie près de soixante ans. »
Son (ils, Achille-Maximilien-Philogone , lui succéda : il devint libraire de la Prévôté.
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En 1783 , il fut nommé imprimeur pour exercer concurremment avec son père; maïs à l'époque de la Révolution, il abandonna librairie et imprimerie pour suivre la carrière des lettres.
1747. Nicolas-Martin Tilliard, libraire.
17*1. Tilliard (Jeanne-Noëlle), fille de N.9 femme de Jean De Bure, libraire. t ,.
1747. Tilliard ( Nicolas-Martin ), beau-frère de Jean De Bure et gendre de Jean-Henri Poigef, libraire le 36 août 1747, adjoint le 17 juin 1767; meurt le 24 septembre 1775, quai des Augustins, paroisse Saint-Andrédes-Arts, apcien marguillier da cette église. .
17*3. Tilliard (demoiselle M... E... Pwgd), ?euve de Nicolas-Mark*, libraire le as 4 septembre 177*. Eu 1788, elle demeurait rue de la Harpe au coin de celle Pierre-Sarazin. ,
1777. Tilliard (NicQks-NoU-Renri), .fils de.JYicoto-Aforfiii, libraire le 27 mar$ 1777. En 1788, il demeurait rue de la Harpe, au coin de celle Pierre-Sarazin.
1747. Nicolas-Martin Tilliard, libraire, fut un bibliographe distingué, comme son beau-père De Bure.
1777. Nicoias-Noel-Henrj Tilliard, libraire, demeurait, en 1789, rue de la Harpe, au coin de celle de Pierre-Sarrazin.
Cette famille distinguée est de nos jours représentée par M. L. V. Tilliard, libraire, qui depuis 1829, se montre le digne héritier du nom de ses ancêtres. 11 peut s'enorgueillir de cent quarante-trois années d'une existence, des plus honorables dans le commerce de la librairie.
17'53. GtJiLLAUME- François De Bure, libraire et imprimeur.
1660. De Bure (Nicolas /"), libraire le 11 mars 1660 ; mort en 1694.
1705. De Bare (Guillaume P*), 1« fife de Nicolas /•'/libraire'; mort
en 1748. **# *' n * »»» » • • i"
1749. De Bore (Marie-Charlotte Fuzetier), veuve de Guillaume Jer, libraire en 17 48 ;
1704. De Bure (Nicolas II), 2' fils de Nicolas 7" et gendre de Nicolas II, Bessinf libraire.
1727. De Bure (Jeanne Bessin), veuve de Nicolas II, libraire.
1757. De Bure (Jeanne), fille de Nicolas ï**9 veuve de Laurent Leconte, libraire. : " - ' * ' * ' M
1716. De Bure (iVtcoiay-Fronrois), 1er fils de Nicolas lly libraire.
1721. De Bure (Jean), fils de Guillaume I" et gendre de N. Tilliard, libraire en 1721 , adjoint le 7 août 1745, doyen de la Communauté en janvier 1786; mort le 13 avril 1786.
1750. De Bure (François), 2e fils de Guillaume Ier, libraire. 1752. De Bure (N. veuve de François), libraire.
1748. De Bure [Jeanne-Christine), fille de Guillaume 1er, libraire
1755. De Bure (Guillaume-François), 1er fils de François, libraire.
1782. De Bure (demoiselle N. Saugrain) veuve de Guillaume-François, libraire en 1782; demeurait rue de Savoie en 1789.
1759. De Bure (Guillaume II), 1« fils de Jean et gendre de Marie- Jacques Barrois; libraire le 18 mars 1759, adjoint le 19 juillet 1775. En 1788, il demeurait rue Serpente, hôtel Ferrand ; il était libraire de la Bibliothèque du roi et de l'Académie royale des sciences.
1765. De Bure de Saint-Fauxbin (Jean-François), libraire en 1788 ; il demeurait rue de Savoie.
1769. De Bure (François- Jean- Noël), 2e fils de Jean, depuis gendre de Laurent-Charles d'Houry, libraire le 4 juillet 1769, imprimeur le 1*' décembre 1786. En 1788, il était imprimeur du duc d'Orléans, et demeurait rue Haulefeuille.
Nicolas Debure ou De Bore fut en 1660 le chef de celte célèbre famille de libraires-bibliographes.
Cette famille a cessé d'exercer vers 1844, en la personne de M. Louis De Sure, libraire : elle a exercé dans cette honorable profession de libraire pendant cent quatre-vingt-quatre ans.
De Bure, gendre de Tilliard, fut nommé libraire en 1721, puid syndic en 1743.
En 1786, époque de sa mort, il était le doyen de la Communauté des libraires et imprimeurs.
Guillaume-François Debure (1753), est auteur des ouvrages suivants :
Muséum typographicum. Paris, 1753, in-12.
Cette première production bibliographique n'a été tirée qu'à douze exemplaires.
L'excessive rareté de cet ouvrage, qui ne forme que 43 pages de titres d'ouvrages rares, est très-recherché des bibliophiles.
Catalogue de livres de Gaignot, 2 vol. in-8°.
Bibliographie instructive , ou Traité des livres rares et singuliers. Paris, 1785, 7 vol. in-8°.
Ouvrage estimé, bien qu'on y rencontre quelques erreurs et quelques inexactitudes : il a assuré à son auteur la juste réputation de savant bibliographe. Cet ouvrage est encore très-recherché.
Catalogue des livres de la bibliothèque du duc de la Vallière. Paris, 1783, 1" partie, 2 vol. in-8°.
La bibliothèque du duc de la Vallière était la plus riche bibliothèque particulière de France.
Debure rédigea avec le savant Van Praet le catalogue de lalr*partie, renfermant les livres rares et les manuscrits,en 5,668 articles, vendus 454,677 fr. 40c.
La seconde partie a été publiée l'année suivante par Nyon.
Ce savant libraire-bibliographe mourut en 1782; sa veuve, née Saugrain, lui succéda.
LIBKAIIiES ET IMPRIMEURS.
Guillaume II Debure (1759) , cousin de Guillaume- François et gendre de Marie-Jacques Barrois, était libraire de la bibliothèque du Roi et de l'Académie royale des sciences.
En 1775, il fut nommé adjoint, et en 1789 il demeurait rue Serpente, hôtel Ferrand ; il était libraire du Roi et de l'Académie royale des sciences.
François- Jean-Noel Debure (1769) , second fils de Jean, depuis gendre d'ffoury, libraire et imprimeur en 1784. Il démettrait, en 1789, rue Haùtefeuille ; il était imprimeur du duc d'Orléans.
1753. André-Charles Cailleau, libraire.
1708. Cailleau (André), libraire le 8 mai 1708, adjoint le 21 août 1736 ; mort en 1751.
1751. Cailleao (PértUe-Antoinette Huçuieri), vente d'André, libraire en 1751; morte en 1753.
1753. Cailleau (André-Charles), fils d'André, libraire le 12 octobre 1753, imprimeur le 19 mai 1772, adjoint le 11 septembre 1786.
1763. Cailleau (N. fille d'André, veuve de Nicohs-iktnavenîurc Jh> chesn'., libraire.
1753 André-Charles Cailleau, libraire- éditeur, poète dramatique, lyrique, bouffon, historien, fut nommé en 1772 imprimeur, et adjoint en 1780; en 1789 il demeurait rue Galande.
Dictionnaire bibliographigue et critique, par Cailleau. Paris, 1790, 2 vol. in-8°.
Quoique cet onvrage soit attribué à ce libraire, néanmoins il est d'un certain abbé Duclos, qui, ayant fréquenté les ventes pendant un grand nombre d'années, fabriqua ce dictionnaire au moyen des nombreux
catalogues qu'il avait accumulés, et en vendit le manuscrit à vil prix au libraire Caillëau; qui ten 'èut la gloire et le profit, éar l'ouvrage eut' liri tèlsiuccèfc qu'il fut contrefait à Liège.
Le quatrième volume publié en 1802, est de M. Jacques-Charles Brunet ; c'est le premier ouvrage du savant libraire, auteur du Manuel du libraire et de Y Amateur des livres : la 5* édition de ce vaste et érudit ouvrage se publie en ce moment chez MM. Fir-
min Didot 1 i
1762. Charles Crapelet. Il fut nommé imprimeur à Paris, le 13 novembre 1762.
Il entra, comme apprenti typographe, en 1774, chez Pierre-Robert-Christophe Bailard: à l'âge de dix-huit ans, il devint prote de Jean-Georges Stoupe.
Charles Crapelet exerça son art comme maître imprimeur de 1793 à 1809; son fils, G. A. Crapelet, lui succéda, et voici comment il s'exprime sur ce typographe distingué : - »
« Mon père (en parlant des protes et des correcteurs dans son ouvrage des Progrès de l'imprimerie en France et en Italie au xvi* siècle), Charles Crapelet, à l'âge de dix -huit ans, était prote et correcteur chez J. G. Stoupe, qui avait succédé à Le Breton en 1773 (1).
« L'imprimerie de Stoupe, alors l'une des plus fortes de Paris, se composait de dix presses, et tout
(1) Le Ureton imprima la grande Encyclopédie in-folio, 1765. Ce fut son prote qui rédigea l'article Imprimerie, qui est très-remarquable.
le zèle et l'habileté du jeune prote suffisait à peine pour diriger cet établissement comme il le désirait.
w Il travaillait souvent seifl la Mit, pour4 que le train du lendemain n'éprouvât aucune interruption, pour que les ouvrière ne fissént aucune perte de temps.
« Il était, dans toute l'étendue du terme, esclave de ses doublés fonctions, et tellement oècupé des intérêts des ouvriers, que le jour même de ses noces, vers minuit, il quitta la compagnie pour aller corriger des épreuves qu'il savait être attendues par les imprimeurs. 1 '* : 1 1 ' 1
« Ma mère m'a raconté ce fait, et toute l'inquiétude que causa la disparition subite du marié. Le grave Stoupe, qui était dans la confidence dé son Charles, comme il l'appelait, ! se dîvertit quelques instants de l'embarras visible de' la personne la plus intéressée dans l'événement; 'mais il ne tarda pas à rassurer tout le monde. ' l* ' ' ' * • 4 : ' « Vers trois heures du matin, le marié revint partager les plaisirs de la réuhioti. ' »•' ' 14 "
« Si cé trait dé la vie privée d'un imprimeur tout dévoué à son art, dans des tertips alors si désastreux aux arts et aux lettres , paraissait être à quelques lecteurs déplacé dans ce livre, je lès prierais de se souvenir que l'histoire littéraire n'a pas dédàigné de recueillir des faits analogues qui peignent mieux les caractères des hommes que ne le fait la plume la plus ingénieuse (1). ' •
(l ) Voyez à ce sujet, page 1 10 de cet ouvrage, mais dans un cas inverse, ce que nous avons rapporté de Frédéric Jforef .
« Dans la suite, Charles Crapelet employa dans son imprimerie jusqu'à cinq correcteurs, outre deux ouvriers dits en conscience, c'est-à-dire qui reçoivent un traitement fixe pour un travail qui embrasse tous les détails de l'imprimerie et qui ne saurait être évalué ; mais Charles Crapelet resta constamment le prote de son imprimerie, à la satisfaction de ses ouvriers ; et sa mémoire, après vingt-sept ans, leur est encore chère : ils vénèrent en elle un des typographes des plus accomplis. »
Charles Crapelet fut l'un des plus distingués imprimeurs-éditeurs de son temps, pour son éducation classique, ses relations, son amour, nous allioBs dire sa frénésie pour le travail, le soin scrupuleux qu'il apportait à la correction minutieuse, qu'il apportait aux labeurs qui étaient confiés à ses presses ; aux soins qu'il apportait dans la reproduction et la fidélité des textes des auteurs anciens qu'il imprimait pour son propre compte. Les ouvrages publiés par cet imprimeur si remarquable sont encore de nos jours recherchés par les bibliophiles, jaloux de posséder de belles éditions très-correctes et imprimées avec un soin extrême.
De 1762 à 1809, Charles Crapelet fut infatigable : on pourrait croire alors que la fortune dut couronner son ardeur, son économie privée ; eh bien ! non.
Charles Crapelet fut encore une des nombreuses victimes de la presse.
Le fabuleux Saturne le dévora lui aussi. Ce nom si digne sous tous les rapports des faveurs de la volage et inconstante fortune, vint augmenter d'une victime
de plus le martyrologe des adeptes des reproducteurs de la pensée humaine par la presse.
C'est à son fils, son successeur en 1809, que nous allons emprunter les curieux et impartiaux renseignements que nous allons reproduire (1). Pouvionsnous puiser à une meilleure source?
« Les correcteurs typographes ont été toujours en petit nombre dans tous les pays.
« Pour y suppléer, il avait été établi en Espagne, dès les premiers temps , une police particulière pour la correction des livres : les imprimeurs ne pouvaient mettre en vente un volume sans qu'il eût été soumis à l'examen d'un censeur chargé spécialement de conférer l'imprimé avec le manuscrit , et uniquement dans le but de relever les fautes d'impression, ce qui n'empêchait pas sans doute l'action des autres censures quant k la matière.
« L'imprimeur était tenu d'imprimer le feuillet d'errata, qui était placé en tête du volume, avec l'attestation signée du censeur- correcteur que le livre était fidèlement imprimé, à l'exception des fautes indiquées par cette formule : Fe de erralas; ou bien en ces termes, lorsque le volume avait été reconnu suffisamment correct : Esta este Ubro bien impreso y carrecto conforme al original de mano.
a Ce certificat se trouve à l'ouvrage des Antiquidades de Esparla, par Ambroise Moralès, imprimé à Alcala en 1577, et à d'autres ouvrages.
(1) Études pratiques et littéraires sur la typographie, 1. 1, 1840. Malheureusement la mort vint frapper, jeune encore, ce savant typographe, et le tome II de ce très-remarquable travail ne pût être imprimé.
• \ . • ri»
« Aujourd'hui l'on fait encore npieux ; lorsque par hasard (et le cas est fort rare) il se rencontre un auteur jaloux de la correction typographique d'un ou- . vrage dont il à confié le soin à un imprimeur ou un libraire-éditeur vraiment digne de cette honorable profession, l'imprimeur est obligé de refaire à ses propres frais des cartons de quatre pages pour toutes les fautes d'impression qui sont signalées, bien que l'auteur ou l'éditeur lui ait donné le bon à tirer (1).
« Pendant plusieurs années, ajoute G. A. Crapelet, l'imprimerie de mon père fut pourvue de cinq correcteurs, qui suffisaient à peine à entretenir le travail de trente presses, le nombre du tirage des labeurs n'éxcédant pas deux mille exemplaires l'un dans l'autre. ,; '
« Parmi ces correcteurs, il y en avait un qu'on pourrait regarder comme le type des correcteurs de l'ancienne imprimerie de Paris. Il se nommait Courtois; il était le neveu de J. F. H. Chardon, imprimeur, qui se l'était attaché en qualité de prote et de correcteur.
« Lorsque mon père eut transporté son établissement dans le local occupé par Chardon , il lui fallut en même temps acheter les restes séculaires de son mobilier typographique qui n'aurait pu être déplacé sans tomber en poussière.
« Il ne conserva que quelques corps de casseaui
(1) Voyez, IIe partie de cet ouvrage, page 241, un jugement du tribunal de commerce de la Seine, rendu le 16 août 1860, sur la responsabilité des imprimeurs pour la correction typographique.
avec marbres, et deux presses à boîte et à nerfs, premier modèle des presses, qui remontait à l'invention de l'imprimerie; elles avaient bien cent cinquante ans d'existence, et firent pendant plus de quinze ans un bon service pour les épreuves, qu'un nouveau déménagement fit seul cesser.
« Mais mon père trouva un grand dédommagement dans l'acquisition qu'il fit en môme temps du correcteur Courtois, qui se regardait comme partie intégrante du mobilier de son oncle.
« Jamais il n'eût consenti à exercer dans une autre imprimerie.
t Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il avait fait de bonnes études grecques et latines.
u C'était en 1795 un homme de 55 ans environ, au chef branlant, sobre comme un ermite, tenant du bénédictin par sa patience et son assiduité, plus régulier que l'horloge de la paroisse de Saint-Séverin, qui dominait l'imprimerie, située aux quatrième et cinquième étages, comme presque toutes les anciepnes imprimeries à cette époque.
« Sa mise était simple, mais soignée; sa parole était sévère aux ouvriers et aux apprentis, qui ne l'en estimaient pas moins , parce qu'ils reconnaissaient son mérite, et que sa sévérité n'avait d'autre cause que son zèle et le soin qu'il apportait dans toutes les parties de la correction.
« 11 fut enlevé dans le mois de septembre 1811 à la typographie, qui avait usé quarante ans de sa vie.
n Je n'oublierai jamais l'état d'agitation dans lequel je vis un jour mon père, tenant une bonne
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feuille (1) dans ses mains, pâle, tremblant, froissant par un mouvement convulsif cette feuille entre ses doigts.
« Il venait d'apercevoir le mot Pénélope, imprimé Pélènope; et c'était dans la première feuille d'un Télémaque (2), l'un des premiers livres de bibliothèque qu'il imprimait. Il voulait donner à cette édition une correction rigoureuse et remarquable ; il y attachait sa réputation, et cette feuille avait été lue trois fois avant de passer sous ses yeux, et il l'avait lue et relue encore.
« Cette faute l'atterra : peu s'en fallut que de ce jour il ne renonçât à l'imprimerie, et plût à Dieu qu'il eût suivi son premier mouvement !
« La révision des épreuves , celle surtout de la bonne feuille , causait toujours à mon père les plus vives inquiétudes, et souvent repassant pendant le temps destiné au sommeil les travaux de la journée, il lui est arrivé de se lever la nuit pour s'assurer, sous presse, si les corrections d'un livre vu et corrigé le soir, avaient été bien comprises et bien exécutées.
« Toute sa carrière typographique n'a été qu'une longue chaîne de tourments et d'inquiétude, surchar-
(1) On nomme, en imprimerie, bonne feuille, la dernière épreuTe très-soigneusement corrigée, tirée sur papier du texte, avant le tirage déûnitif. (E. W.)
(2) Edition de 1796, 2 vol. in-80. La faute fut réparée au moyen d'un carton; cette édition, remarquable pour le temps où elle fut exécutée, jouit encore de l'estime des bibliographes. Il en existe des exemplaires en grand raisin vélin.
gée à la fin de la perte de tout le fruit de sa fortune et de ses rudes travaux.
« Une lecture vétilleuse et continuelle, une continuelle tension de l'esprit, sans loisir, sans exercice; une surveillance incessante sur toutes choses, les soucis, les embarras, les contrariétés sans fin que lui causait la conduite de vingt-cinq et trente presses, ont consumé et abrégé ses jours.
« Resté seul de ses cinq fils, à l'époque de sa mort, le 19 octobre 1809 (à peine âgé de 47 ans), je dus embrasser un état ; j'avais, ajoute G. A. Crapelet, ma mère, je n'eus pas à choisir ; je fus imprimeur, et j'étais à peine âgé de vingt ans ! »
La famille des Panckoucke, imprimeurs-libraires.
André-Joseph Panckoccke.
Ce libraire né à Lille en 1700, mort dans cette ville en 1753, ne se contentait pas de vendre des livres, il se mêlait aussi d'en écrire.
Libre penseur, il fit paraître un Essai sur f usage de la raison ; la publication de cet ouvrage servit de motif ou de prétexte au Clergé pour lui refuser les honneurs de la sépulture catholique.
1762. Charles-Joseph Panckoocke, fils d' André - Joseph, libraire à Lille, et gendre de Çouret de Villeneuve, libraire et imprimeur à Orléans ; instruit, et auteur de quelques ouvrages de philosophie. Charles- Joseph naquit à Lille en 1736; vint s'établir à Paris où il fut reçu libraire, puis imprimeur, en 1774, après avoir fait son apprentissage chez A. Le Breton. ii. . 19
Par ses études et ses connaissances en mathématiques il était destiné par sa famille à une chaire de professeur ou à l'arme du génie. Mais il préféra venir s'établir à Paris, au moment où la philosophie commençait à y agiter les esprits. Disposant de capitaux importants, unissant beaucoup de tact à beaucoup de souplesse et à une activité rare, il parvint en peu de temps à accaparer la plupart des grandes affaires de librairie auxquelles donnait naissance ce mouvement général.
Un de ses premiers projets, comme imprimeur, fut une nouvelle édition des œuvres jusqu'alors incomplètes de Voltaire, qu'il résolut, par une adresse innocente, d'enrichir d'additions et d' observations que l'auteur seul, n'eût jamais faites, du moins en si grand nombre. Il intercala des pages blanches entre toutes les épreuves qui furent ainsi mises à la disposition du célèbre écrivain, auquel il devint dès lors impossible de ne pas faire de nombreuses corrections en se relisant. Panckoucke créa ensuite le Moniteur , dans un format inusité alors ailleurs qu'en Angleterre, mais qui lui paraissait indispensable à l'immensité des événements, des actes, des discussions qui signalent le passage des pouvoirs absolus aux pouvoirs républicains ou constitutionnels.
Maret, depujs duc de Bassano, qui en fut le premier rédacteur en chef, rendit les plus grands services à cette grande et utile entreprise.
Sous sa direction le Moniteur atteignit, en quelques années, le chiffre énorme pour l'époque de 15,000 abonnés.
Avec Panckoucke commença une amélioration trèsremarquable dans l'existence des gens de lettres, tenus si longtemps dans la pauvreté par les gages avilissants qu'ils recevaient des grands seigneurs et des libraires. Ce qu'il pouvait gagner de trop sur eux, il le croyait perdu pour sa fortune personnelle. II les enrichissait pour s'enrichir lui-même, convaincu qu'en acquérant de l'indépendance, le talent s'élèverait et deviendrait pour la librairie une source de richesse. Ces procédés généreux le rendaient l'ami des hommes de génie pour lesquels travaillaient ses presses. On rencontrait sans cesse sa voiture sur la route de Montbard, allant chez Buffon, sur celle de Ferney, allant chez Voltaire, et, comme leurs œuvres devenaient des affaires d'État, son carrosse le portait ensuite à Versailles chez les ministres du roi, qui le recevaient comme un fonctionnaire ayant un portefeuille.
Un éclat si nouveau ne soulevait pas pourtant la jalousie de ses confrères, parce qu'il rejaillissait sur eux et que, dans les embarras de leurs affaires, il était toujours le premier à donner l'exemple des sacrifices.
Il publia la première édition des Œuvres complètes de Bu ffon, la première grande Collection de Voyages, le Grand Vocabulaire français, et, ayant cédé les Œuvres complètes de Voltaire à Beaumarchais, il entreprit la grande Encyclopédie méthodique, publication gigantesque, destinée à remplacer l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, et à laquelle prirent part les écrivains st les savants les plus illustres de France.
Dès qu'il fut marié, quoique sa femme fût fort jeune et qu'elle eût peu vécu dans Paris, il fut beaucoup aidé par elle dans la tenue de ses maisons de ville et de campagne. Elles étaient fréquentées surtout par Berquin, l'ami des enfants , et par l'abbé Rémy, couronné pour son Éloge du chancelier de l'Hôpital. Voltaire, séduit par les grâces naïves et l'esprit piquant de madame Panckoucke, ne manquait jamais de lui faire sa visite journalière quand il était à Paris.
Cet imprimeur-libraire célèbre mourut à Paris, le 19 décembre 1799 ; il écrivit lui-même de nombreux ouvrages importants, entre autres, de V Homme et de sa reproduction, in-12, 1761 ; Contre-prédiction au sujet de la Nouvelle-Hèloïse, in-12, 1761 ; une Traduction libre de Lucrèce, in-12, 2 vol., 1768; Discours philosophiques sur le beau, in-8% 1779; Plan d'une Encyclopédie méthodique par ordre de matières, in-8% 1781-, Discours sur le plaisir et la douleur, in-8% 1790 ; Nouvelle Grammaire raisonnée, avec Ginguené, La Harpe, Suard, etc., in-8% 1795, 4e édition, 1820; deux Mémoires sur les assignats, in-8% 1795; Grammaire élémentaire et mécanique pour les enfants de 10 à 14 ans et les écoles primaires, in-12, 1™ édition, 1795; 2e édition, 1799; des traductions de Roland furieux, 10 vol. in-18, et de la Jérusalem délivrée, 4 vol. in-18; des articles dans le Journal encyclopédique et dans le Magasin encyclopédique, etc., etc.
En 1789, il demeurait hôtel de Thou, qui lui appartenait, rue des Poitevins.
Charles-Louis-Fleury Panckoucke , fils du pré-
cèdent, né à Paris le 25 décembre 1780, il reçut une éducation soignée et étudia les langues anciennes sous Lemaire et Gail. Puis il suivit, pendant plur sieurs années, les cours de droit civil et politique et débuta tout jeune par un petit ouvrage, Etudes d'un jeune homme, dédiées à un vieillard.
Entré dans la carrière des fonctions publiques, il devint secrétaire de la présidence du Sénat et publia en 1807 un nouvel opuscule, de t Exposition, de la prison et de la peine de mort. Mais bientôt des événements particuliers le forcèrent à se consacrer exclusivement aux affaires. Il fit l'acquisition d'une nouvelle imprimerie et ouvrit un magasin de librairie. Dès sa première opération commerciale , il eut le bonheur de réunir les professeurs les plus célèbres de la capitale pour la publication de son grand Dictionnaire des sciences médicales, suivi bientôt de sa Flore médicale, de sa Biographie médicale, et de son Journal complémentaire des sciences médicales, qui obtinrent aussi de brillants succès. Dans les années 1814 et 1815, où la France éprouvait de si douloureux revers, il conçut et fit exécuter la grande collection des Victoires et Conquêtes , un monument national qui, malgré son peu de mérite, fut accueilli avec enthousiasme. Ce qui restait d'exemplaires de l'immense et magnifique publication consacrée à Y Expédition d'Egypte, était fort circonscrit et d'un prix trop élevé pour les modestes fortunes. Il obtint du gouvernement l'autorisation d'en faire une édition nouvelle à la portée d'un plus grand nombre de bourses. Citons encore son Barreau français, col-
lection des chefs-d'œuvre de l'éloquence judiciaire en France, et ses grandes et belles Collections de$ classiques latins et des classiques étrangers.
Comme littérateur, M. Panckoucke, après avoir fait paraître des Fragments d'une version de la Vie d'Agricola de Tacite, publia, en 1824, une traduction complète de la Germanie , avec un commentaire extrait de Montesquieu et d'autres publicistes, les notes, un bel atlas, des gravures d'après les dessins d'Horace Vernet, etc. Il avait été décoré par la Restauration et avait reçu plusieurs médailles aux diverses expositions de l'industrie nationale. Il est mort en 1844.
Ernest Panckoucke , fils du précédent , né à Paris en 1806; il a travaillé d'abord à la Collection des classiques latins de son père et a pris ensuite la direction de l'importante typographie illustrée par trois générations de son nom. Mais il a quitté la librairie puissante qui y était annexée, continuant, toutefois, k imprimer le Moniteur, fondé par son grand-père. M. Ernest Panckoucke, décoré en 1844i est auteur d'une traduction en prose des OEuvres complètes d'Horace qui figurent dans la collection des auteurs latins, imprimées en 1834 et réimprimées en 1855 ; d'une traduction en prose des Fables de Phèdre, 1830, et de Notices et Commentaires fournis à divers ouvrages édités par lui, entre autres à la dernière édition des Victoires et Conquêtes, 14 vol., 1834 et 1835 (1).
(1) Voyex, De la librairie française, Paris, 1859, Dcntu, éditeur, l'article Panckoucke, p. 262 et suiv.
Rien ne s' oublié plus facilement, dans le cœur de l'homme riche, que le souvenir des services rendus par un employé, quelque mérite qu'il puisse posséder du reste.
Voici un trait de M. Ernest Panckoucke, qui honore la délicatesse et la générosité de son cœur. Nous nous estimons heureux de le faire connaître.
Nous lisons, en effet, dans le Bouquiniste (du 15 décembre 1863), journal consacre à la Bibliographie, dirigé avec autant d'érudition que de connaissance approfondie de la science des vieux livres, par M. Auguste Aubry, le fait suivant que rapporte M. Olivier Barbier, de la Bibliothèque impériale, qui prouve que chez lui l'érudition est héréditaire dans sa famille.
« Jules-François Cbhuj, mort le 12 octobre dernier (1865), était né le 3 mars 1806 à Romorantin, où son père était avoué. Il commença des études médicales que les circonstances l'empêchèrent de terminer.
« Sous-chef des travaux typographiques dans l'imprimerie de G. L. F. Panckoucke, la connaissance parfaito qu'il avait de la langue latine lut permit do prendre personnellement part à la Bibliothèque latinefrançaise, publiée chez cet imprimeur-libraire, et dont il a lu les cent soixante-dix-huit volumes comme correcteur.
« Quand plus tard M. Ernest Panckoucke fils, se retirant des affaires, ne fut plus que l'imprimeur du Moniteur, MM. Hachette et Ce s'attachèrent J. Chenu en qualité de chef du mouvement typographique de lour importante librairie.
« Malgré son travail incessant de la journée, M. Chenu occupait ses soirées à la correction d'épreuves ou à la publication de quelque petite plaquette toujours tirée à petit nombre. Quand la saison le lui permettait, c'était un bonheur pour lui de se livrer, et il y était fort habile, aux diverses opérations de lavage, de nettoyage et d'encollage des livres dont il avait fait emplette, qu'il donnait ensuite à relier aux maîtres de l'art, MM. Bauzonnet, Duru, Capè, Hardy, etc.
« L'aucien hôtel de Thou , ce sanctuaire bibliographique, ayant été
acquis par C. L. F. Panckoucke vers 1816, c%stlà que cet imprimeuréditeur exerça son active, ingénieuse et fructueuse industrie.
« M. Ernest Panckoucke voulant reconnaître les services que J. Cbenu lui avait rendus, ainsi qu'à son père, lui accorda le logement dans son hôtel, el c'est là qu'il rendit le dernier soupir, les armes à la main, car une heure avant de mourir il corrigeait encore une épreuve de la cinquième édition du Manuel du libraire de M. Ch. Brunet, dont les placards en premières étaient confiés à sa correction.
« Par un sentiment de haute reconnaissance pour la mémoire de son ' modeste et savant correcteur, M. Ernest Panckoucke a conservé à la veuve, le même appartement dans son hôtel de la rue des Poitevins.
Une telle délicatesse de procédés n'a point besoin de commentaires. »
1763. Philippe-Denys Pierres, imprimeur.
1739. Pierres (Deny s- Antoine), de Paris, depuis gendre de Philippe- Nicolas Cottin, par Marie-Marguerite, libraire le 13 mars 1739, mort le li mai 1741, rue Saint-Jacques, paroisse Sainl-Sèverin.
1741. Pierres (Marie-Marguerite Lottin), veuve du précèdent, libraire, le 31 mars 1741.
En 1788, elle demeurait rue Moufîetard, elle était sous-doyenne des veuves.
1763. Pierres (Philippe-Denys), de Paris, fils posthume de tknys- Antoine, et depuis gendre de M. Chary, de Rouen, par Adélavk ; 1763, 10 mai, libraire; en 1768, 13 juillet, imprimeur ; en 1769, nommé imprimeur du Grand Conseil, en 1779, le 7 octobre, il obtient des provisions d'imprimeur ordinaire du roi, signées Louis, et sur la copie Amelot, et scellées le 10.
En 1780, le 21 janvier il prête serment en la grand'cbambre du parlement de Paris.
1763. Philippe -Denys Pierres, de Paris, est nommé libraire en 1763, imprimeur en 1768, imprimeur du Grand Conseil en 1769. — Obtint des provisions d'imprimeur ordinaire du Roi le 7 octobre 1779. Reçoit, en 1780, du roi de Pologne une médaille d'or, représentant d'un côté le portrait de ce roi, et de l'autre un trophée de lauriers, avec cette devise :
Merentibus, en 1782 ; en 1784, le 7 mai, il présente à Louis XVI le modèle d'une nouvelle presse de son invention; le roi saisit de suite le jeu de cette mécanique, en fait lui-même l'essai, imprime quelques feuilles, et lui ordonne d'en exécuter une en grand. Nous avons déjà vu, à l'article Lottin, que ce roi n'en était pas à son premier essai.
En 1784, le baron de Breteuil, ministre, et Lenoir, lieutenant de police, allèrent visiter la nouvelle . presse.
En 1787, Pierres est choisi pour monter, à Versailles, une imprimerie pour le service de l'Assemblée des notables.
En 1788, cet imprimeur demeurait à Paris, rue Saint-Jacques, et à Versailles, hôtel des Menus.
Il était imprimeur de la Police, de l'Administration des Postes, du Collège royal de France, des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, des États de Provence, et de la Société royale de Médecine. (Voyez notre Histoire du Livre, IVe partie, p. 330.)
1764. La famille des Delalain, libraires et imprimeurs.
1764. Delalain (Nicolas-Augustin), né a Vitry-le-Français le 30 août 1735, fils de Jean- Claude Delalain, notaire royal, gendre de Kergounoux de Saint-Laurent , professeur de l'Université de Paris, reçu libraire le 7 août 17 r»; ; adjoint au syndicat le 11 septembre 1786. Il demeura primitivement rue de l'Ancienne-Comédie et plus tard rue Saint-Jacques.
1777. Delalain aîné {Louis- Alexandre), né à Vitry-le-Français, frère puîné du précédent et gendre, en premières noces, de Thiessé, et en secondes de Charles-Guillaume Le Clerc, reçu libraire le S5 mars 1717.
En 1789 il demeurait rue Saint-Jacques.
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1787. Delalain(Jo^u6J-ATico/as), de Paris, fils de Nicolas- Augustin, adjoint en charge, reçu libraire le 17 avril 1787. En 1789, il demeurait rue Saint-Jacques.
Telle est la généalogie que donne Lottin dans son Catalogue des libraires de Paris, appartenant à l'honorable famille Delalain, avant 1769,
De notre côté nous disons :
Nicolas-Augustin Delalain exploita tous les genres de librairie ; il fut l'éditeur de YAlmanach des Muses, des Classiques français, et du grand Dictionnaire d* Histoire de Sabattier.
Il mourut à Paris, le 31 décembre 1806.
Depuis la révolution de 1789, nous retrouvons aussi parmi les libraires de Paris, les noms des membres de la famille Delalain, parmi lesquels nous citerons :
Jacques-Auguste Delalain, dont la maison existe encore, et dirigée aujourd'hui par son fils et son petit- % fils, Jules et Henri.
Jacques-Augustin Delalain, fils de Nicolas-Augustin, est né à Paris le 25 juillet 1774 : il est mort le 27 mai
11 s'établit libraire et imprimeur au commencement de ce siècle. Il demeura successivement rue Hautefeuille, rue Mazarine, rue Saint-Jacques, et enfin rue des Mathurins-Saint-Jacques, près de la Sorbonne, où existe encore rétablissement de ses fils et successeurs.
En 18*08, à la mort de Hugues Barbou, imprimeurlibraire, rue des Mathurins-Saint-Jacques, il fit l ac-
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quisition du fonds de librairie classique de ce célèbre imprimeur, et, depuis cette époque, il se livra exclusivement à la publication des livres classiques élémentaires.
On connaît à quel degrés de prospérité son mérite hors ligne et son activité, éleva cette puissante maison.
Il est mort le 27 mai 1852.
Auguste-Henri- Jules Delalain, fils de Jacques- Auguste, et son successeur en 1836f est né à Paris le 31 janvier 1810.
Voici ce que nous disions en 1859, dans notre volume de la Librairie française, son passé, son présent et son avenir, vol. in-12, Paris, Ed. Dentu.
« C'est le 1" avril 1836 que cet imprimeur-libraire a pris la direction de l'établissement de son père, et, depuis, il a continué avec un rare savoir et une grande activité la spécialité des livres classiques imprimés et édités sous ce nom depuis plus d'un siècle.
« Imprimeur de l'Université impériale de France, maire-adjoint du XIe arrondissement de la capitale, notable commerçant de Paris et président honoraire du Cercle de l'imprimerie, de la librairie et de la papeterie, M. Auguste-Henri-Jules Delalain a été décoré de la croix de la Légion d'honneur en 1853. »
Cet imprimeur-libraire-éditeur fait paraître le Bulletin de la société de la propriété littéraire, qu'il a fondée et dont il fut président. On lui doit, en outre, sous son nom : Annuaire de la Librairie, de tlmpri-
tnerie et de la Papeterie, l fort vol. in-12, Paris, 186à.
Dans ce précieux et très-utile travail , M. Jules Delalain s'est montré, s'il ne l'a surpassé môme, le rival heureux de Claude-Marin /•» Saugrain, Fauteur du Code de la librairie, 1740, in-12. On doit aussi à cet imprimeur si distingué sous le nom de Nau de Champlouis, qui appartient à sa mère, divers écrits parmi lesquels on cite : 1° la Législation de la propriété littéraire et artistique, in-8% 1852 ; 2° la Loi sur renseignement, expliquée et commentée par les motifs, ks actes législatifs et la jurisprudence, in-8% 1853.
L'importante maison Delalain est une de celles qui honorent le plus la librairie française. Elle est dans la cent-deuxième année de sa fondation.
M. Auguste-Henri-Jules Delalain vient d'associer à ses honorables travaux son fils, Henri Delalain, qui, nous en sommes certain, marchera dignement sur les traces de ses honorables et dignes aïeux.
1765. Nicolas-Léger Moutard, imprimeur-libraire, fils de M. N. (dit Lottin) et de Marie-Legère de Bure, et gendrç, l°de M. Aubert, 2° de Thocquesne, fut nommé libraire le 7 mars 1765, imprimeur le 28 janvier 1777.
En 1789, M. L. Moutard, dont les nombreuses éditions sont encore estimées de nos jours par les bibliophiles, demeurait rue des Mathurins-Saint-Jacques, hôtel de Cluny. Il était imprimeur de la reine.
Sa fille, Marie-Edme, devint, en 1753, la première femme de Pierre-François Didot.
1771. Denis Gobet fit son apprentissage de libraire chez Théophile Barrois jeune. Denis Gobet a publié deux catalogues sous ces titres : Liste chronologique des éditions et versions de l'histoire naturelle de Pline, Paris, 1771, in-8° de 86 pages ; Bibliothèque des poètes latins anciens, contenant un catalogue raisonné des éditions et versions de leurs ouvrages, depuis l'origine de ï imprimerie jusqu'à présent, Paris, 1772, in-8° en 131 pages.
Gobet se proposait de publier (et il fit même à cette occasion distribuer des prospectus aux bibliothécaires et aux savants) une Bibliothèque curieuse des livres imprimés sur vélin depuis Vorigine de Vimprimerie : ce projet n'eut pas de suite.
Ce Denis Gobet ne figure pas dans l'ouvrage de Lottin, Catalogue, etc.
1772. Jean- Georges -Antoine Stoupe, imprimeur.
La multiplicité des écrivains, dit G. -A. Crapelet dans ses Etudes sur les maîtres imprimeurs, page 85 (je ne dis pas des bons écrivains) (1), peut être mise encore au nombre des calamités de l'imprimerie, et leur influence sur les affaires du commerce de la librairie ne lui est pas moins dommageable.
Ceci peut avoir l'air d'un paradoxe, et ce n'est qu'une vérité.
Les libraires qui font fabriquer des méchants livres créent une mauvaise marchandise; et toute
(1) Nous avons déjà dit que son père, Charles, avait été protecorrecteur chez Stoupe.
mauvaise marchandise est un fonds sans valeur, qui, par conséquent, n'offre aux imprimeurs aucune garantie de leurs avances.
Cette observation n'a pas échappé à l'auteur d'un Mémoire sur le rétablissement de la Communauté des imprimeurs de Paris, le vénérable Stoupe, s'exprimait ainsi en 1806 :
« Les entreprises téméraires ont été poussées jusqu'à la démence, excitées par une multitude de jeunes écrivains qui dédaignent le9 arts utiles qui exigent du travail, pour se livrer à la littérature qui les désavoue et ne peut les mûrir.
« Plus de douze cents romans ont été imprimés, dont la lecture ne peut être supportée que par nos servantes et les femmes de nos marchés, qui n'en valaient que mieux lorsqu'elles ne les lisaient point.»
De 1830 à 1842, tout le monde sait avec quelle fiévreuse ardeur se livrèrent les éditeurs de romans; que de milliers de tous ces chefs-d' œuvres dont on ignore aujourd'hui môme le titre !
Le vénérable Stoupe avait bien raison de dire que ces libraires créaient des fonds de livres qui ne valaient, intrinsèquement, que le prix du poids du papier.
Aussi qu'arriva-t-il ? C'est qu'imprimeurs et libraires furent ruinés, l'on ne s'en souvient que trop.
Aujourd'hui, tout cela est bien changé : deux ou trois libraires publient encore des romans; mais lors de la liquidation définitive, que leur restera-t-il de leurs centaines de mille francs en papier noirci ?
1773. Jacques-François Valade, de Toulouse, libraire en 1773 ; imprimeur en 1778, mort en 1784.
1773. Valade {Jacques-François), de Toulouse. Libraire le 6 a?ril 1773 ; imprimeur le 11 décembre 1778, mort le 24 janvier 1784.
1784. Valade (demoiselle N., veure de Jacques-François), libraire et imprimeur, le 14 juin 1784.
En 1788, il demeurait rue des Noyers.
1777. Valade (Jean-Jacques-Denys), fils de Jacques-François , libraire le 6 mai 1777 ; en 1783, imprimeur sans exercice; en 1788, il demeurait rue des Noyers.
Valade était libraire du roi de Suède et imprimeur de la prévôté de l'Ile-de-France; il demeurait rue des Noyers.
On a de lui le Catalogue de la Bibliothèque de Mgr. le Garde des Sceaux, Hue de Miromesnil, 1 vol. in-4% 1781 ; et celui du lieutenant général de police, 1 vol. in-4°, 1782.
Le roi de Suède l'avait gratifié d'une belle médaille d'or, représentant la Liberté, et frappée à l'occasion de la dernière révolution.
1773. Jean-François Née db la Rochelle, né à Paris le 9 novembre 1751. Il était beau-fils de Jean- Baptiste Goguè. Il exerça avec succès la librairie, qu'il honora par ses écrits.
Il a publié les ouvrages suivants :
Bibliographie instructive, tome X, 1782, in-8° et in-4° ;
Vie d'Etienne Dolet, suivie d'une Notice sur les libraires et imprimeurs-auteurs, Paris, 1799, in-8° et in-â° ;
Eloge historique de Gutenberg% Paris, 1811, in-8°;
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Médèe, roman mythologique en 28 livres, Paris, 1813, 4 vol. in-12;
Mémoires pour servir à l'histoire civile, etc., de la Nièvre, etc., Bourges, 1827, 3 vol. in-8°.
Il a aussi composé un supplément à la Table des anonymes de la Bibliographie de Debure; Paris, 1782, in-8°. Cette Table forme le 10# volume de l'ouvrage de Debure.
Née de la Rochelle abandonna le commerce de la librairie en 1793, et vendit son fonds à Merlin père, pour aller habiter la Charité-sur-Loire, où il exerça les paisibles et honorables fonctions de juge de paix.
En 1789, il demeurait rue du Hurepoix ; il était libraire de la grande prévôté.
louis xvi (de 1774 a 1793).
François-Ignace-Joseph Hoffmann, ancien bailly de Benfeld près de Schelestadt, passionné pour l'art typographique, inventa un nouveau procédé de clichage, qu'il nomma logotype ou polytype ; les premiers essais remontent à 1783.
Joseph Hoffmann s'associa avec son fils, pour exploiter, en commun, le nouveau procédé.
Ils obtinrent, à cet effet, un privilège exclusif de quinze ans de graver en creux et en relief par les procédés d'un art nouveau.
Vers la fin de 1784, Hoffmann composa un Prospectus du Journal polytype des sciences et des arts, dans le- ' quel il annonçait que, si le public répondait à son empressement, la livraison du journal commencerait au premier janvier 1785.
Les Hoffmann obtinrent à cet effet, le Ie» janvier 1785, le privilège pour publier leur journal, mais ils éprouvèrent des contrariétés de la part des imprimeurs en taille-douce.
« Prévoyant, dit le savant Camus (1) , qu'ils en éprouveraient également de la part des imprimeurs en caractères, ils s'adressèrent au Garde des Sceaux, de Miromesnil : ils sollicitèrent de lui un privilège d'imprimeur ordinaire, sous le titre distinctif d'imprimeur polytype.
Le ministre nomma une commission pour examiner le mémoire présenté par les Hoffmann ; sur le rapport qui lui en fut fait, il intervint un arrêt du conseil du 3 décembre 1783, qui autorisait la nouvelle imprimerie; mais il arriva alors ce qui était arrivé à l'écossais William Ged, qui avait, lui aussi, inventé un procédé de clichage ; les imprimeurs de Londres, par jalousie, se coalisèrent contre la découverte de W. Ged, qui fut obligé de s'en retourner dans ses montagnes. Il en fut presque de même de Hoffmann : il dut succomber, par la jalousie des maîtres-imprimeurs. Un autre arrêt du conseil du 1" novembre 1787, supprima cette imprimerie polytype.
Cet arrêt avait été précédé d'une apposition des scellés, faite par ordre du roi, le 23 septembre 1787, sur les portes des ateliers.
Les Hoffmann, comme on doit bien le penser, se roidirent de toute la puissance de leur énergie, contre ces persécutions suscitées par leurs ennemis, les im-
(1 ) Camus, Histoire de la ttéréotypie.
primeurs en taille-douce, et les imprimeurs en lettres :
ils succombèrent donc
Hoffmann imprima par son nouveau procédé plus sieurs feuilles de son journal polytype, et il annonça comme imprimées de cette manière, les Recherches sur les Maures, par de Chénier père, 1787, 3 vol. in-8\
Il était réservé à Joseph Carez, de Toul, habile typographe, de faire des tentatives plus heureuses dans ce nouvel art, et d'en accélérer les progrès ; et plus tard, en 1798, Firmin Didot eut la gloire de le porter à la dernière perfection, et lui donna le nom de stèrèotypie»
Voyez l'article Joseph Carez , tome IV, page 192,
1784. Hubert-Martin Gazin , libraire.
Dans la notice qui va suivre, nous n'avons fait que reproduire presque, textuellement, avec le regret toutefois d'être forcé de l'abréger, un curieux travail, publié en mai 1863 et épuisé peu de jours après son apparition, intitulé : Cazin, sa vie et ses éditions, dont nous sommes redevables à la sympathique obligeance d'un ami, Cazinophile d'un rare mérite, M. Brissart- Binet, libraire à Reims.
Espérons que l'auteur ne s'en tiendra pas là et que bientôt les gens de goût auront à le féliciter de quelque nouvelle production bibliographique I
Hubert-Martin Cazim naquit à Reims, le Sîî mai 1734, était fils de Jacques Cazin, marchand libraire, et de Thérèse-Martine Noël.
Son père, né aussi à Reiras, le 24 mars 1683, était syndic de la communauté des marchands libraires et imprimeurs de cette ville, où il mourut le 14 janvier 1755.
Son fils, Hubert-Martin, loi succéda dans sa profession, et transporta, en février 1773, son commerce de livres de la rue des Tapissiers à la place Royale ; il y exerça la charge de syndic-adjoint des marchands libraires de 1778 à 1789.
Il eut quatre filles et un fils qui ne lui succéda pas. La seconde de ses filles, Marie-Anne, épousa M. de Otto, ambassadeur, près de Napoléon Ier, de Maximilien-Joseph, roi de Bavière, et fut inhumée, en 1811, au cimetière du Père-Lachaise.
Caiin, dont les éditions firent tant de brait à la fin du xvm* siècle, est aujourd'hui presque complètement oublié dans sa ville natale (1).
A peine établi, il commença la publication de ses volumes in-18, qui lui firent bientôt une grande' réputation ; puis il se livra à un genre de commerce bien dangereux à cette époque, la vente des livres prohibés : aussi, quelques années après la mort de son père, le 25 décembre 1759, un arrêt du Onseil d'État le destituait-il de sa charge de libraire à Reims.
Il avait obtenu, pourtant, sa réhabilitation, puisque, le 28 décembre 176i, un nouvel arrêt du Conseil le cassait de sa place de marchand libraire, comme n'étant chargé de la vente de livres prohibés, « aussi mauvais que dangereux, » dit l'arrêt, ordonnant que les livres saisis seront portés à la Chambre syndicale, pour y être mis au pilon» condamnant, en outre, le délinquant à trois mille livres d'amende, ainsi qu'à la publication et à l'affiche du jugement partout où besoin serait et à sa transcription sur les registres de toutes les Chambres syndicales du royaume.
Malgré ses différentes destitutions, il ne cessa de tenir un rang honorable dans la corporation des libraires de sa ville natale, puisque nous le retrouvons, en 1774, libraire de l'Université locale, titre qui lui est donné au bas de la Relation des formalités observées au Sacre des Rois des France, volume in-12 de 128 pages, publié à Reims la même année.
Au surplus, il ne publia pas seulement des livres licencieux, témoin l'ouvrage cité en tète de ses éditions connues : « Recherches sur l'état ecclésiastique et monastique; à Amsterdam; à Paris, chez Dessain junior; à Reims, chez Jean-Baptiste Jeunehomme, imprimeur du roi, et chez Caxin, libraire, 1769, in-8°. »
(1) 11 en est de même de Joseph Carrez, imprimeur-libraire à Touî, qui perfectionna le clichage, et dont le nom est maintenant inconnu de ses concitoyens. (Voir IV» partie, page 192).
Sous une forme an peu caustique, l'auteur, quel qu'il soit, signale avec beaucoup de fermeté les abus qui se sont glissés dans les ordres monastiques. Quoique la valeur typographique de ce volume et de quelques autres datés de Reims, soit bien inférieure à celle d'éditions publiées postérieurement par Caiin, ce n'en est pas moins un des rares ouvrages de ce genre mis en vente par le libraire rémois, les livret licencieux étant sans doute plus goûtés do public de celte époque.
Ennuyé des tracasseries de la police locale, et contrarié des suites d'un procès qu'il perdit contre un ouvrier de Sedan, nommé Bridier,au sujet d'une brasserie qu'il avait fait élever en 1773 pour son beaupère, Duhamel, de Soissons, à la suite de la pénurie des vins, Cazin quitta déûnitivement la ville du Sacre en 1789, époque où VAlmanack de Reims ne le cite plus comme libraire.
Fixé à Paris, il habita successivement le cul-de-sac Saint-Honoré, la rue des Maçons-Sorbonne, celle des Noyers, et la rue Pavée-Saint- André-des-Arts, où il mourut.
Ses débuts n'avaient pas été heureux, suivant un de ses contemporains, l'auteur du Manuel du Libraire, qui l'avait connu personnellement et dont le père avait été plus de vingt ans en relation avec lui ; il était arrivé au pauvre Cazin ce qui n'arrive que trop souvent aux libraires qui font imprimer un trop grand nombre de livres à la fois : peu de temps avant la révolution de 1789, il s'était vu forcé de suspendre ses payements et de demander à 3es créanciers des remises et des délais pour s'acquitter. On possède quelques lettres de lui, qui justiûeat ses embarras financiers ; mais la création des assignats et sa grande intelligence des affaires triomphèrent bientôt de cette gêne passagère* Ses rapports avec les hommes, les savants, les artistes, les novateurs de sou époque, le mirent à même de retrouver son ancienne aisance. On cite, dans le nombre, Colardeau, Mercier, abbé de Saint-Léger de Soissons, le réviseur de ses livres italiens ; Mérard de Saint-Just, qoi donna également ses soins à quelques-unes de ses éditions ; Roucber, le gracieux auteur du pol'me des Voit, qui fut emporté parla tourmente révolutionnaire ; Condorcet, qui, après avoir d'abord embrassé les nouveaux principes, mourut empoisonné en 1794 ; Cazotte, l'illuminé, auteur du Diable amoureux, sauvé d'abord de la guillotine par l'héroïque dévouement de sa fille, repris une seconde fois et recevant le coup mortel avec toutes ses convictions religieuses et royalistes; La Harpe, Cbamfort, Rivarol, Champcenetz, mort aussi sur l'écbafaud; Carnot, Robespierre, Saint-Just ; Ginguené , dont le petit poème de la Confusion de Zulmé obtint un grand succès chez les beaux esprits du temps
et qui fut successivement ambassadeur à Turin et membre du Tribunal; le chanteur Garât; Cbauderlos de Laclos, d'abord capitaine d'artillerie, ensuite secrétaire intime du duc d'Orléans, trop connu par son roman des Liaisons dangereuses ; Mra<? Fanny de Beauharnais; Mme Roland, qui regrettait de n'être pas Spartiate ou Romaine; puis, ce qui restait de la pléiade encyclopédique : Grimm, Suard, Morellet, d'Holbach, Marmoolel et tant d'autres; Custine, le beau Dillon, comme on rappelait; Biroo, l'amiral d'Estaiog, tous frappés par la hache révolutionnaire; les membres du terrible Comité de Salut-Public ; les peintres David, Vien, Fragonard, les graveurs Marillier, Delvaux, dont le burin a si érotiquement interprété les éditions licencieuses de l'époque.
D'un extérieur sérieux et froid, mais doué d'une imagination ardente, aimant les grandes entreprises et ne reculant pas devant les plus difficiles, Gazin n'était pas seulement un libraire dans l'acception technique du mot, mais un homme d'esprit, recevant plusieurs fois la semaine, de 1789 à 1794, dans son sajon, meublé avec tout le goût maniéré du temps, la plupart des illustrations en vogue. Le père d'Hèdouin de Ponsludon, dans un de ses voyages à Paris, y rencontra ses charmantes compatriotes, les deux filles du maître du logis, Marie et Henriette, héritières de toute la verve paternelle.
C'était alors, entre ces causeurs d'élite, un feu roulant de bons mots et de plaisanteries fines et spirituelles. On abordait tous les sujets de conversation ; on passait en revue la Cour et la Ville ; on calomniait un peu, sauf à médire beaucoup. Somme toute, on égratignait, mais on ne blessait pas. C'était là que s'élaboraient les projets de publications dont, pendant une période de dix années au moins, Cazin fut l'éditeur avoué ou anonyme.
L'année 1792 commença la dispersion des habitués de cette maison, et le règne de la Terreur acheva l'œuvre commencée : le salon de Cazin se ferma pour ne plus se rouvrir.
Son idée de publier la collection des poètes et des littérateurs les plus célèbres eut un succès immense ; il avait, suivant toute apparence, emprunté aux publications anglaises de J. Brindley le format commode et portatif qu'il eut le bonheur de populariser en France.
Ami et interprète des idées avancées des philosophes et des encyclopédistes, Cazin, dit Cbalon d'Argé, était par goût de l'opposition : il se plaisait à publier les œuvres auxquelles on faisait la guerre ; aussi le Lieutenant de police avait-il toujours l'œil sur lui, et plus d'une fois il dut se rendre à la Bastille. Sa philosophie était grande à ce sujet ; il avait toujours prête une petite valise qu'il nommait plaisamment sa
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Mlle de vwP, et q«» était destinée à raccompagner dans ses pérégrinations forcées, très-courtes heureusement , au château fort du faubourg Saint-Antoine. Le soin de ce meuble portatif était particulièrement confié à la plus jeune de ses filles. Lorsque les exempts se présentaient en exhibant leur mandat : <r Bonjour, messieurs, leur disait « l'impassible libraire ; nous allons déjeuner. Henriette, va dire qu'on « nous serve ! Après quoi tu prépareras la valise. » Sa part stoïquement prise du repas matinal, il embrassait sa femme et ses enfants, serrait la main à ses commis, auxquels il donnait ses dernières instructions pour diriger la maison durant son absence, et partait tranquillement. 11 n'y avait pas, du reste, grand profit pour l'autorité à le mettre en prison, il en sortait toujours avec de nouveaux projets d'impressions hostiles. Le 14 juillet 1789, il apprit avec joie que le peuple vainqueur venait de s'emparer de la Bastille, et quelques jours après, il se donnait l'innocent plaisir d'aller voir démolir, jusqu'à la dernière pierre, la chambre qu'il y avait occupée ; ce fut la seule vengeance qu'il tira de ses persécuteurs.
Il faut attribuer seulement à sa lutte obstinée avec le pouvoir, le soin qu'il eut toujours de dater de Londres, d'Amsterdam, de Genève, etc., etc., quand elles sortaient en réalité des presses de Paris, de Reims et mémo de Soissons, où Cazin avait travaillé dans sa jeunesse en qualité de compositeur. Intéressé à garder le secret, rarement il indique au bas des titres le véritable nom des villes où ses livres étaient imprimés. Toutefois, nous pouvons donner comme certains les noms des imprimeurs de Paris, Valade, veuve Valade, Philippe-Denis Pierres, imprimeurs du roi, l'imprimerie polytype Fraard et Cailleau, dout les caractères se retrouvent dans les oeuvres de Restif; Jacob, à Orléans, qui n'imprima que les ouvrages italiens, et enfin Paul Barde, à Genève, qui en .imprima une foule d'autres. Caiin avait échappé à tous les dangers de la révolution ; une singulière fatalité l'en rendit victime.
C'était le 13 vendémiaire an III (5 octobre 1795). Loin des Tuileries, où siégeait la Convention, il apprit tout à coup qu'une terrible lutte allait s'y engager. Curieux comme tous les vieillards impatient de tout voir par lui-même, il se met en route, et de station en station arrive rue du Dauphin, alors très-étroite, et qui débouchait d'un côté dans la rue Saint- Honoré, devant le portail de l'église Saiot- Roch.
Dans cette rue, existait un café que Cazin fréquentait quelquefois; il y entre comme d'habitude, se fait servir à déjeuner et commence À
parcourir les journaux. Soudain, les sections s'assemblent et la Contention prend d'énergiques mesures de défense.
Il était détenu un peu sourd ; le bruit qui se fait au dehors ne partient pas jusqu'à lui ; mais les moutements de troupes dans le quartier et l'arrivée de l'artillerie près de Saint- Roch ne tardent pas à inquiéter les habitués du café : « Ne restez pas dans la bagarre, lui crie le propriétaire, rentrez chez tous ! il en est encore temps. »
« — Bah ! Bah ! répond Cazin , accoutumé aux scènes de tumulte et de désordre qui se succèdent fréquemment à celte époque , il n'y aura rien encore aujourd'hui ; soyez sans inquiétude ! j'ai du temps detant moi. » Ce ne fut qu'après atoir parcouru tous les journaux, qu'il se décida à partir. Il outrit la porte du café... A peine atait-il passé la moitié du corps dans la rue, que les canons placés detant l'église Saint-Roch tirèrent : un éclat de mitraille atteignit l'imprudent au bas-tentre et lui fit une blessure mortelle. Lorsque la circulation fut rétablie, quelques hommes le placèrent sur un brancard et le rapportèrent à son domicile, rue Patée-Saint-André-dcs-Arts, n° 18.
Ses bijoux, ses papiers, sa bourse, ataient été religieusement respectés par les hommes du peuple qui s'étaient chargés de le rendre à sa femme et à ses enfants, inquiets de sa longue absence. Malgré les soins les plus touchants que lui prodigua sa famille désespérée, il était mort à neuf heures du soir.
Mme Cazin sortècut longtemps à son mari ; elle ne mourut que ters la fin de 1814, à l'hôtel de l'ambassade de Batière d'où sa fille Marie- Anne, l'atait précédée de trois ans au tombeau. C'était une femme aimée et estimée de tous cenx qui rataient connue.
La plupart dos tolumes édités par Cazin peuvent être classés dans lo petit format in— 1 8, et quelques-uns dans le format in-2l, notamment les éditions publiées sous les rubriques de Genète et de Londres, dont les caractères fins et menus, quoique nets et élégants, nous paraissent différer essentiellement des éditions in— 18.
On n'a pas oublie qu'il n'était pas imprimeur, mais seulement marchand libraire. Comme tel, il atail des associés, puisque, sur un ouvrage qu'il publia en 1786, son nom se troute accolé à celui de Lâgrange, libraire au Palais-Royal, et, sur d'autres, à celui de Valade.
Les principales publications de Cazin datent de 1770 à 1786, mais on doit donner la préférence à celles qui portent les millésimes de 1777 à 1782. Cette dernière année surtout tit éclore, sous la rubrique de Genète et de Londres, une foule de litres dune littérature plus que légère, joignant à une remarquable exécution typographique l'attrait de
la cariosilé et du scandale, si goûtés du public de cette époque. 11 suffit de citer les noms de Boufflers, Crébillon fils, Gresset, La Fontaine. Marivaux, l'abbé Prévost et Rabelais, des chansons choisies avec des airs notés, des poésies satyriques du dix-huitième siècle, et une foule d'autres ouvrages, pour remarquer que ce fut Tannée la plus féconde en publications graveleuses du libraire rémois, dont ia vogie, à partir de là, se soutint jusqu'à sa mort.
M. Quérard a trouvé, dans ses notes inédites, un petit ouvrage publié sous le nom de Cazin, intitulé : Manière d'enseigner et (Taff rendre Vorthographe, à l'usage des écoles primaires, Paris, Dufart, 1797, io-12 ; mais il est impossible qu'Hubert Cazio, mort en octobre 1795, ail été' l'éditeur d'un livre qu'on a vainement essayé de faire passer sous soo nom, comme une édition posthume.
A la suite d'un volume intitulé : De la Flagellation dans la Médecine, Paris, Mercier, an vin (1800, vieux style), on trouve un catalogue d'ouvrages qui auraient existé chez le môme libraire, entre autres : au Recueil de Poèmes sur le plaisir et la volupté, par le feu comte d'Estaing, Y .ivre et autres, S volumes in-18, ligures, édition Cazin (sic), 1 fr. 20 c; les Soupirs du Cloître, poème, par Grimaud de la Touche, et autres pièces choisies du même, 1 volume, édition Cazin (sic), à 0 fr. 50 c.
Ces éditions ont-elles été publiées par lui, ou n'est-ce pas plutôt par Mercier, de Compiègne, dans le format Cazio ? Nous pencherions volontiers pour celte dernière opinion. Depuis, on a donné le nom générique de Cazin à une foule de volumes petits in-l 8, qui sont biea loin de valoir typographiquement, les charmantes éditions de la belle époque du célèbre libraire rémois qui employait les mômes fleurons dans ses éditions les plus correctes, comme celles de La Fare, de Bernis, de Gessner, etc., etc., et qu'on retrouve jusque dans les ouvrages de Restif de la Bretonne, publiés de 1767 à 1781. Or, celte simple indication pourrait aider à découvrir le nom des imprimeries clandestines auxquelles il confiait ses éditions licencieuses.
Quant à ses véritables éditions, indépendamment de celles où son adresse est indiquée en toutes lettres, on les reconnaît, le format aidant, soit au mot Cazin gravé au bas du portrait ou de la vignette placée au commencement du volume, soit à la rubrique Reims, indiquée comme lieu de vente, soit aux avertissements, préfaces, catalogues, avis, notes, ou autres indications accessoires, communes aux livres édités par le libraire rémois, et qui, se rattachant à ses publications, en donnent la nomenclalure plus ou moins compjète et fournissent à cet égard des renseignements non équivoques.
Elles se recommandent aux bibliophiles par la solidité et la teinte du papier, l'élégance et le soin de la reliure, exécutée le plus souvent, en plein maroquin ronge, par l'habile Derome, ou en veau fauve, à tranches dorées, et surtout par la netteté de l'impression et la correction typographique. La plupart de ces éditions coquettes sont ornées de gravures et de portraits dus au burin des Cochin, des Delvaux, des Duponchel, des deux Del au n a y, des Mari Hier, et autres célèbres graveurs, qui ont semé à profusion, dans ces petits volumes, de charmantes têtes de pages et de délicieux culs-de-lampe, tels qu'on en voit dans le Fond du Sac, la Pucelle, et le recueil de Contes choisis, en quatre volumes, du même format. La collection de ces gravures formerait à elle seule un magnifique album.
Cependant, il faut l'avouer, quelques-unes de ses publications, notamment la Bibliothèque de campagne, éditées à Reims en 1784, laissent beaucoup à désirer, et se rapprochent malheureusement des contrefaçons sorties des presses de Lyon à la même époque.
Indépendamment du format petit in-18, généralement adopté pour ses éditions, il fit tirer, dans le format in-8, quelques volumes pour de riches amateurs. Nous citerons en première ligne les Amours de Daphnis et Chloé, traduction de l'abbé Mulot, docteur en théologie ; Mityténe (Reims), 1780 ; puis, à notre avis, le chef-d'œuvre des éditions Caiin, sous le rapport du texte et des gravures, la Pucelle ^Orléans, avec de charmantes vignettes en tête de chaque livre. Ces deux volumes in-8, imprimés vers le même temps, sur papier de Hollande, peuvent rivaliser avec les plus belles éditions de nos jours.
Une collection rivale se publiait vers la même époque à Lyon, ainsi que le témoigne le catalogue qu'on trouve à la fin du tome vine des Contes de la reine de Navarre, 1787, sous la rubrique de Londres, et à la suite d'une édition des (Euvres de Gessner, en trois volumes, imprimée à Lyon, en 1792, chez Amable Leroy. On doit classer dans cette collection une foule de petits volumes qui se rapprochent, parle format et la reliure, des véritables Cazin ; c'est presque toujours le même titre et le même texte, quoique souvent le nombre des volumes soit augmenté ou diminué ; un certain nombre de ces livres, sortis évidemment de la même librairie, sont encore, malgré les plus minutieuses recherches, une énigme pour les collectionneurs.
Ces contrefaçons faisaient le désespoir du célèbre éditeur rémois, qui avait soin de déclarer, en tète do chaque catalogue qu'il publiait, que si collection, sans rivale, deviendrait précieuse, un jour, par le choix des ouvrages et des gravures. Ses prévisions se sont réalisées, et elle il. 20
occupe maintenant la place qu'elle mérilo dans la bibliothèque des amateurs.
Outre les contrefacteurs lyonnais, quelques libraires de l'étranger et de Paris, Sattery, libraire de la duchesse d'Orléans, Teuve Eallari, yeute Duchesne, l'un des éditeurs de Restif de La Bretonne; Moutard, imprimeur de la reine ; Hardooin, Lagrange, Belin, Prault, imprimeur du roi ; Buisson, Nyon, Briard, Guillot, Olmer ; et, enfin, un libraire d'Orléans, Couret de Villeneuve, éditeur des Opuscules poétiques du chevalier de Cubières, ont cherché à imiter les éditions Gazin, et, nous devons le dire, bien souvent ils les ont égalées.
1780. Antoine-François Momoro naquit à Besançon en 1754, et il fut reçu libraire à Paris en 1787.
En 1789, Momoro était maître imprimeur. À cette imprimerie il joignit la fonderie des caractères de Jean-François Fournier, dont il avait épousé la petite-nièce.
C'était plus qu'il n'en fallait pour exercer toutes les facultés d'un homme passionné pour la typographie; mais Momoro était plus ardent que le feu des fourneaux de sa fonderie.
Cet imprimeur-libraire fut l'un des plus ardents apôtres de la révolution de 1789 et de ses principes.
Membre zélé du club des Coj-deliers, il fut arrêté à l'occasion des événements du Champ-de-Mars.
Après le 10 août il fit partie de la commission administrative qui remplaça le Département de Paris.
Momoro fut envoyé plusieurs fois en mission dans les départements et principalement dans ceux de la Vendée, où il devait surveiller les opérations des généraux.
Lié avec le journaliste Hébert et les principaux cordeliers, il fut condamné à mort avec eux, et périt sur l'échafaud le 24 mars 1794.
Dans cette même année, et à peu de jours de distance, trois imprimeurs périrent sur l'échafaud à Paris: Collignon, de Metz (1), comme royaliste; Anisson-Duperron , comme aristocrate ; et Momoro , comme furieux démagogue.
Il n'existera jamais un imprimeur de la trempe et du caractère de Momoro, qui s'était séparé de Danton et de Robespierre, parce qu'il les trouvait trop modérés.
Momoro avait rédigé avec Sentier, le Journal du club des Cordeliers , dont il parut dix numéros. 11 a publié en outre une brochure intitulée : Momoro, citoyen de la section du Théâtre français, et premier imprimeur de la liberté, à ses concitoyens, in-4° de 4 pages, sans date et sans nom d'imprimeur.
Restif de la Bretonne, dans le t. XII, de Y Année des Dames nationales, donne une courte biographie de Momoro et de sa femme (La Momoro). On en trouve un extrait dans l'ouvrage de M. Charles Monselet, sur Restif de la Bretonne, Paris, 1854, in-12.
Momoro avait publié, en 1789, un Manuel des impositions typographiques, in-12 de 24 pages, contenant 72 impositions de différents formats, en 23 planches.
En 1792, il donna un supplément de 25 impositions, en 4 planches. En 1793, il imprima son Traité élémentaire de t imprimerie, ou le Manuel de ïimprimeur, in-8% avec 36 planches , et non pas 40, comme il est imprimé sur le titre du livre.
(1) Jean-Baptiste Collignon, né le 7 janvier 1734, guillotiné le •18 mare 1794, âgé de soixante-trois ans; Jfomoro, le 24 mars, et Estienne- Alexandre- Jacques Anitson-Duperron, le 26 août, à l'âge de quarante-six ang.
« Ce Traité de l'imprimerie est loin de justifier l'éloge qu'en ont fait les bibliographes et les biographes, qui se sont répétés sans qu'aucun ait probablement jeté les yeux sur la première page du livre.
« C'est une nomenclature incomplète et indigeste de termes typographiques, rédigés dans une langue informe. L'ouvrage, imprimé en 1793, était composé depuis 1785, et l'on s'en aperçoit à certains mots qui figurent dans le vocabulaire, tels que Rinceaux, Billet de Congé, Chapelain, Droit de Chevet, Droit de Quatre Heures, Privilèges, Adjoint, etc.
« L'auteur a soin d'indiquer que ces articles, et autres du même genre, sont d'ancien régime, c'est aujourd'hui la seule partie intéressante de son livre, où l'on trouve ainsi la trace de quelques usages de l'ancienne imprimerie.
a Ce qui se fait aussi remarquer, c'est l'enthousiasme de l'auteur pour l'imprimerie, qu'il n'exerçait pas encore lorsqu'il rédigeait son Traité ; enthousiasme qui plus tard changea si malheureusement de nature; c'est aussi le désintéressement qui l'anime, qu'il voudrait plus souvent rencontrer pour l'honneur de l'imprimerie.
« Afin de mieux faire connaître les sentiments de l'auteur à cet égard, nous citerons textuellement quelques passages de son livre, fort peu connu d'ailleurs, et encore moins consulté aujourd'hui.
« Un imprimeur, curieux de voir sortir de beaux ouvrages de ses presses, n'épargne pas les étoffes ; il ne permet même pas qu'on travaille avec des étoffes un peu usées.
« Les maîtres imprimeurs , peu curieux de belles impressions, et plus avides d'argent que de renommée, ou donuent des étoffes de loin en loin, ou se font tirer l'oreille pour en donner; cela coûte de l'argent.... (page 168.)
« La manie d'imprimer est portée, au siècle où j'écris, au point de faire des ouvriers de tout ce qui se présente pour entrer dans cet état.
u Les Estienne avaient raison de se plaindre de l'ignorance de certains imprimeurs de leur temps; s'ils voyaient une partie de ceux d'aujourd'hui, que ne diraient-ils pas ?
a Loin qu'un maître imprimeur sache la langue latine, lire le grec, son état, le dirai-je? quelques-uns ne savent pas le français, leur langue maternelle.
« J'ai vu des chapeliers, avec de la fortune, acheter une imprimerie, obtenir un privilège, et, ne sachant faire que des chapeaux, se mettre à la tête d'un état dont ils n'avaient pas les premières notions.
« D'autres, après avoir fait le métier de charlatan, de baladin , de musicien , devenir imprimeur, ô honte ! .
« D'autres encore traiter d'une imprimerie comme d'une usine; spéculer son produit et non l'honneur de l'art.
« Comme il est possible qu'il sorte de beaux ouvrages et bien corrects de ces presses !
a Comment peut-on accorder des privilèges aussi facilement ?
« Que ne les donne-t-on au mérite ? Pourquoi ne tient-on pas les mains à ce que l'on n'admette au
concours que des imprimeurs instruits et ayant les qualités requises pour obtenir des privilèges ? » (pages 211, 212.)
Les abus que signale Momoro, ajoute feu G.-À. Crapelet, à qui nous empruntons ces détails (1) , n'avaient pas encore eu lieu à Paris, mais ils étaient déjà fréquents en province, surtout vers l'époque où il écrivait son Traité de V Imprimerie ; car, dans le même temps, l'autorité commençait à perdre de sa force et laissait empiéter sur les règlements.
Plus loin, à l'article orthographe, l'auteur fait cette remarque : « Dans les premiers temps de l'imprimerie, des gens de lettres se sont fait honneur d'exercer cet art. Mais, hélas ! dans la suite, la cupidité leur a substitué ou des ignorants, ou des spéculateurs intéressés, qui, comme on le sait d'avance, ont conduit leur imprimerie tout ainsi qu'on mène une usine. »
L'impression du livre de Momoro se ressent, plus que tout autre, du désordre des temps où il fut imprimé (1793) , et ce n'est pas une des particularités les moins singulières de ce Manuel de V imprimeur que de réunir tous les genres de fautes et d'incorrections, comme si l'auteur l'avait fait à dessein ou à plaisir.
Ainsi, dans ce même article orthographe, on lit : « ortographet et Resaut pour Restaud ; » et à l'article Errata on trouve cette définition : « C'est la rectification des fautes qui sont faites dans un livre. » (page 163.)
Il existe deux portraits de Momoro, l'un, gravé
en 1791, est entouré des attributs de l'imprimerie, autour sont écrits ces mots : A. -F. Momoro$ premier imprimeur de la liberté nationale. Le second, gravé par Péronard, le représente en uniforme de souslieutenant de la garde nationale, au bas le fac-similé de la signature. ( Voy. Léonard Gallois, Histoire des journaux et des journalistes de la Révolution française (1789-1796), t. II, p. 463 et suiv. ; Paris, 1846, 2 vol. in-8<\) On lit au bas de ce portrait :
Liberté d'imprimer, liberté de penser, Il osa le premier d'an si beau droit user ; Il était citoyen, il eut de l'énergie ; L'amour du bien public fait son apologie.
1787. Marie-Jean-Luc Nyon, libraire.
1580. Nyon (Guillaume), frère aloé de Micbel, libraire. 1610. Nyon (Miclxl), frère puîné de Guillaume, libraire. 1655. Nyon (Jean), V fils dé Guillaume, libraire.
1661. Nyon (Geoffroi), 1" fils de Jean, libraire.
1662. Nyon (Denys), 2e fils de Jean, libraire ; mort en 1691. 1691. Nyon (la veuve de Denys), libraire; morte en 1703. 1695. Nyon (Jean-Gecffroi), libraire-adjoint en 1716.
1730. Nyon (demoiselle Marie-Êlisabeth), femme de Hardy Guillaume-
Ambroise, libraire.
1698. Nyon (Jean-Luc Ie'), fils de Denys et gendre de N. Didot, par Afarie-Annc ; morte le 19 septembre 1747, place de Conti, paroiise Sainl-Sulpice; mort le 14 décembre 1754, âgé de quatre-vingts ans, rue Pavée, paroisse Sainl-André-des-Arts.
1717. Nyon (Étienne), fils de Jean-Gcofîroi, libraire.
1712. Nyon (Jean-Luc II), fils de Jean-Luc Ier, libraire, en 1749 il est nommé adjoint et meurt le 24 juillet 1768, rue du Hurepoix, paroisse Saint-André-des-Arls.
1768. Nyon (demoiselle Marie-Magdeleinc Bérvycr), veuve de Jean- Luc II, libraire en 1789, elle demeurait iue Mignon.
1765. {Jim-Luc III), 1er fils de Jean-Luc II et depuis gendre de Charles Saillant, libraire, adjoint en 1785. En 1789 il demeurait rue du Jardinet.
1775. Nyon {Fierre-Michel), *' fils à* Jean-Luc III, et depuis gendre de Denys-Jcan Humonî, libraire. En 1789, il demeurait au Pa?illon des Quatre-Nalions.
1775. Nyon (Nicolas-Henry), 3e fils de Jean-Luc //, depuis gendre de Charles-François Du Vri, libraire, imprimeur en 1781, et en 1788 il demeurait rue Mignon.
1787. Nyon {Marie-Jean-Luc), fils de Jean-Luc III, libraire; en 1789 il demeurait rue du Jardinet.
Guillaume Nyon (1580) , fut nommé libraire en 1580, et fut le fondateur de cette très-honorable famille qui, encore aujourd'hui, est représentée par madame veuve Maire-Nyon, libraire, quai Conti. Cette famille distinguée, qui compte 284 ans de travaux, s'est alliée pendant le cours de sa longue carrière, aux Hardy, en 1730, aux Dtdot, en 1747, aux Saillant, en 1773, enfin aux Du Pré, en 1783 (1).
1787. Marie-Jean-Luc Nyon, fut nommé libraire : il était un bibliographe très-érudit ; il a rédigé et publié la seconde partie du catalogue de la ValUère, 6 vol. in-8°, et celui de l'infortuné Lamoignon de Malesherbes, en 1797, 1 vol. in-8\
Il existe à la Bibliothèque du Louvre, une immense collection (près de 900 vol. in-4°) de matériaux rassemblés avec grand soin, relatifs à l'imprimerie, la librairie, la reliure, etc.
(1) Voyez le Livre (for, dans le tome II, ou 2# partie.
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M,ibrfr€ramoigy (Sébastien).— 1650 224
* Macé (Robinet). - 1486. 22
' Macé (Jean). — 1537 23
» Macé (Jacques).— 1544 23
j Macé (Charles). — 1551 23
* Macé (Barthélémy).— 1587 2\
* Macé (Guillaume 1"). — 1610 2»
Mallard (Olivier). — 1538. 02
* Marchand (Guy).— 1481 14
* Marchand (Jean).— 1503 16
* Marchand (Prosper).— 1690 16
Mariette (Denys).— 1693 237
Mariette (Jean) . — 1702 237
Mariette (Pierre-Jean).— 1714 238
j Marnef (Gcoliroy de)-— 1481 17
* Marnef(Enguilb"ertlcrde).— nui 17
' Marnef (Jérôme de).— 1547 18
Martin (Mathurin).— 1573 1Î4
Martin (Edme I").— 1610. jg
Martin (Bertrand). — 1616 125
Martin (Jean).— 1624 126
Martin (Edme H).— 1641 126
Martin (veuve d'Edmc II).— [670 gj
Martin (Gabriel 1").— 1677 127
Martin (Etienne).— 1G80 128
Martin (Gabriel 11). — 1700. 128
Martin (Claude).— 1722 129
* Martineau (Louis).— 1483 19
* Maurand (Jean).— 1493 52
* Maynial (Guillaume).— 1480. , T
Merlin (Guillaume).— 1532 e±
Mettayer (Jean). — 1573 m
Mettayer (Jamet).— 1573 L23
Mettayer (Pierre). — 1602 122
' Mithellus (Georges). — 1489 id.
Moêt (Thomas). — 1659 220
Moët (Charles).— 1693 , 221
Momoro (Antoine-François).— 1787 a:,o
Moreau (Pierre). — 1640 Uiii
Moreau (Jean 1").— 1559
Moreau (Silvestre).— 1606
Moreau (Jean II). — 1610 , id.
Moreau (Adrien). — 1638 id.
Morel (Guillaume). — 1548 83
Morel (Frédéric I", 3! famille).— 1557 1M
Morel (Frédéric II).— 1580 LLÛ
Morel (Claude lw). — 1 600 Lii
Morel (Charles).— 1627 115
Morel (Gilles). — 1639 id.
Morrhius (Gérard).— 1530 i(i
Moutard (Nicolas-Léger).— 1765 M6
Muguet (François).— 1656 22A
Née de la Rochelle (Jean-François).— 1773 3.19
Néobar (Conrad).— 1538 « . . . . loi
Néobar (Edme- Toussaint, sa veuve) 10â
* Nidel (Antoine de).— 1497 [&
Nivelle (Sébastien).— 1550
Nivelle (Nicolas).— 1583 01
Nivelle (Robert).— 1590 lil
Nivelle (Michel). — 1606 Îi8
Nyon (Guillaume).— 1580 355
Nyon (Luc !•'). — 1707. id.
Nyon (Marie-Jean-Luc).— 1787 , id.
Nyverd (Guillaume !•').— 1516 21
Ny verd (Jacques). — 1 580 23
Nyverd (Guillaume II).— 1561 22
Orry (Marc).— 1588 1M
Orry (sa veuve). — 1606 id.
Osmont (Jean-Baptiste). — 1 720 301
Panckoucke (André- Joseph) 325
Panckoucke (Charles-Joseph).— 1762 '325
Panckoucke (Charles-Louis-Fleury) ' 328
Panckoucke (Ernest) 330
J. F. Chenu, prote de la famille Panckoucke 331
Pâtisson (Mamert).— 1675 131
Pâtisson (Philippe) 136
• Petit (Jehan)- 1494 53
Pierres Philippe-Denys).— 1761 332
Piget (Siméon).— 1629 188
• Pigouehet (Philippe).- 1489 33
• Philippi (Nicolas).- 1484 19
Pralard (André).— 1669 233
Prault (Pierre).— 1711 247
Prault (Laurent-François). — 1733 243
Prault (Louis-François).— 1753 249
Prévost (Benoît). — 1545 85
Prévost (Mathurln). — 1 565 80
Prévost (Claude).-1629 86
Prévost (Louis-Nicolas). - 1 756 86
Quesnel (Jacques).— 1618 . 170
Quinet (Nicolas).- 161 9 174
Quinet (Toussaint). — 1625 174
* Regnault (François).— 1481 13
* Regnault (Jacques). — 1542 13
* Regnault (Robert).- 1543 13
* Regnault (Barbe).— 1552 13
* Rembolt (Berthold). - 1491 43
* Guillard (Charlotte, veuve de Rembolt).— 1510 48
* Chevalon (Claude).— 1515 49
* Reinhardi (Marc). Voyei Philippi 19
Richer (Jean II).-1575 136
Richer (Estienne).— 1586 ùL
Richer (Jean II).— 1606 id.
Rlcouart (Jean). — 1 560 1 22
Rocolet (Pierre).— 1610 104
Roigny (Jean de).— 1529 43
Roigny (Michel de).— 1565 44
Rondet (Laurent II). — 1707 246
* Rosse (Denys).- 1490 39
Tages.
Saillant (Charles).— 1740 . 307
Sanlecque (Jacques de). — 160G , . . 147
Sanlecque (Jacques II de). — 1625. id.
Sanlecque (Jacques III de).— 1637 id.
Sanlecque (Louis de).— 1668 ♦ . M8
Sanlecque (la veuve de J. E. Louis).— 1688 id.
Sanlecque (Jean-Eustache-Louls).— 1718 . . . . . 149
Sanlecque (la veuve de Louis).— 1778 id.
Saugraln (Abraham).— 1596 240
Saugrain (Guillaume-Claude).— 1724 , 241
Saugraln (Claude-Marin II). — 1 759 24 1
Savreux (Claude). — 1642 191
Simon (Pierre I").— 1721 304
Simon (Pierre-Guillaume). — 1735. , . 304
Simon (Claude-François).— 1738 305
Soly (Michel). — 1619. , 172
Sonnius (Michel I-).-1566 118
Sonnius (Michel II).- 1582 119
Sonnius (Laurent).— 1590 id.
Sonnius (Michel III). — 1586 id.
Sonnius (Jean).- 1604 120
Sonnius (Claude). — 1624 121
* Stoll (Jehan). Voyei £awer.-1493 3
Stoupe (Jean -Georges) 337
Targa (François P')— 1625 160
Targa (Pierre Iw). — 1634 id.
Thiboust (Guillaume).— 1544 74
Thiboust (Samuel). — 1612 74
Thiboust (Claude-Louis). — 1694 76
Thiboust (Claude-Charles).- 1735 82
Thiboust (la veuve de Claude-Charles).— 1769 00
Thierry (Pierre I"). — 1534 49
Thierry (Pierre III). — 1554 49
Thierry (Rolin). — 1588 id,
Thierry (Henri).— 1576 id.
Thierry (Denys I**). — 1629 50
Thierry (Denys II).— 1652 52
Tilllard (Nicolas-Marlin). - 1747. 314
Tilliard (Nicolas-Noël-Laurent).— 1777 id.
Tory (Geoffroy). — 1512 13
Tompère (Jean !«■). - 1612 , 146
Toubeau (Jean), de Bourges 27
* Trœperel (Jehan).— 1494 55
Turnèbe (Adrien). — 1352 100
Valade (Jacques-François).— 1773 339
Valleyre (Guillaume- Amable).— 1098 250
Valleyre (Gabriel).— 1713 249
Vascosau (Michel de) . — 1530 45
* Vérard (Antoine).— 1480 8
* Vérard (Barthélémy). — 1514 12
* Vérard (Antoine). — 1513 12
Vidoue (Pierre). - 1510 13
Vincent (Jacques;. — 1704 242
Vitré (Antoinej.-1610 153
Vivenay (Nicolas).— 1646 204
* Vostre (Simon). — 1491 40
* Vostre (Nicolle, veuve de Simon). — 1521 43
Wéchel (Christian). — 1522 36
Wéchel (André).- 1551 37
* Wolf (Nicolas!").- 1500 67
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